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La péninsule hellénique, la plus orientale des péninsules de TEurope mé- 
ridionale, après un grand développement entre la mer Adriatique et la mer 
Noire, se rétrécit à partir du 41® degré de longitude et forme une prolongation 
enfermée entre les mers Egée et Ionienne et qui s'avance jusqu'au 56° 25'. 
C'est particulièrement à cette région, depuis l'Olympe et les monts Cérauniens, 
cil y comprenant les nombreuses îles environnantes, qu'on a donné le nom de 
Grèce (EAAAS). 

Dans le présent article *, nous avons dû laisser de côté les contrées les plus 
septentrionales de cette région, l'Epire et la Thessalie, qui constituent, sous 
presque tous les rapports qui nous intéressent ici, des pays de transition entre 
le continent et la Grèce proprement dite, et dont il est question dans d'autres 
articles du présent Dictionnaire {voy. art. Alba.me et Thessalie). De cette 
manière, nous nous occuperons ici des pays qui formaient le royaume de Grèce 
jusqu'en 1881, époque à laquelle, par suite du dernier traité de Berlin, ont été 
annexées la majeure portion de la Thessalie et la partie de TÉpire comprise entre 

* La géographie médicale de la Grèce était, pour ainsi dire, à créer. Le présent article 
a été écrit par M. Clôn Sléphanos, jeune médecin grec des plus instruits, sur des docu- 
ments et des données en très grande partie nouveaux, ou qui n'étaient pas jusqu'à présent 
utilisées. Il a donc une importance toute spéciale qui en excusera la longueur. I^ directeur a, 
en outre, besoin d'ajouter que, pour réduire l'article aux dimensions actuelles, il a eu le 
regret de demander à l'auteur le sacrifice d'une partie de ses documents et de sa rédaction, 
dont il est à souhaiter pour la science que l'emploi soit fait d'une autre manière. A. D. 
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la rivière d'Arachthos, Hetsovon, le Pinde et les anciennes frontières de la 
Grèce. D*autre part, nous avons fait entrer ici l*île de Crète qui, quoique sou- 
V mise encore à la domination ottomane, se rattache intimement à la Grèce sous 
plusieurs points de vue. 

Ces contrées, comprises entre les degrés 35 et 40 environ de latitude N. 
et les degrés 19 et 27 de longitude, offrent une superficie totale d'environ 
59 600 kilomètres carrés, dont 7800 pour l'île de Crète. 

§ I. Orographie, hydrographie. La Grèce, considérée dans son ensemble, 
est un pays montagneux. Son sol est occupé, dans ses 4/5 environ, par des 
montagnes ou par leui*s ramifications. Il ne reste ainsi qu'une partie relati- 
vement restreinte pour des plaines et des vallées. Quelques-unes des mon- 
tagnes forment des masses énormes avec des contreforts rayonnant tout au- 
tour; mais la plupart forment des chaînes allongées se dirigeant du N. 0. 
au S. £. en embrassant souvent des vallées profondes ; bien souvent aussi ces 
montagnes, en se croisant ou bien en se rejoignant après avoir avancé parallèle- 
ment jusqu'à un certain point, forment des bassins fermés, les uns bas (comme 
celui de la Béotie), les autres élevés (comme ceux de l'Ârcadie), ceux-ci étant 
tantôt unis et plats, tantôt profonds et en forme d'entonnoir. La conformation du 
sol entre les montagnes et la mer est encore plus variée. Ainsi à la partie occi- 
dentale de la Grèce, où aucune grande chaîne montagneuse n'avance vers les 
côtes, s'étendent quelques plaines importantes, surtout au N. 0. et au S. 0. du 
Péloponnèse. Par contre, à l'Ë. et au S. £., on ne trouve que de petits espaces 
plats, resseirés en général au bord de la mer ; souvent même la mer vient baigner 
le pied des montagnes. C'est surtout ici qu'on voit la conformation intérieure 
du pays se refléter sur le relief des côtes. Les chaînes montagneuses de la terre 
ferme, s'avançant loin dans la nier, forment soit des péninsules, avec des golfes 
intermédiaires profonds, soit de nombreuses îles, qui ne constituent pour la 
plupart que les sommets et les crêtes montagneuses d'une région submergée. 

Par suite de la conformation du sol grec et de son partage en plusieurs bas- 
sins, il n'y a point de grandes rivières en Grèce. D'autre part, la rapidité des 
pentes que présentent la plupart des montagnes, ainsi que leur nudité très- 
fréquente, fait qu'une grande partie des eaux de pluie s'en va directement à 
la mer par des torrents impétueux ou par des ruisseaux qui se dessèchent bien 
vite. De plus le pays ne peut tirer profit qu'en partie des eaux qui se rassemblent 
dans les réservoirs souterrains, parce que, en dehors d'autres circonstances, l'in- 
clinaison relativement grande des lits souterrains des eaux ne leur permet sou- 
vent de sortir en sources que près de la côte ou encore au fond de la mer. 

Quoique la charpente du sol grec se présente d'ordinaire comme un prolon- 
gement des systèmes montagneux du continent, cette continuité ne se poursuit 
au-dessus du niveau de la mer que sur une étendue relativement petite, for- 
mant ainsi la Grèce continentale ; plus loin elle dessine la grande presqu'île du 
Péloponnèse, qui ne se relie au continent que par un isthme étroit, et de nom- 
breuses îles éparses dans les mers environnantes, parmi lesquelles on distingue à 
l'est les îles de l'Egée (Archipel), à l'ouest celles de la mer Ionienne et au sud 
la Crète. 

I. Orëoe oontînenule. Comme point de départ des principales montagnes 
de la Grèce continentale se présente le Pinde, cette longue chaîne qui sépare 
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l*Épire de la Thessalie. Là où cette chaîne touche aux frontières de la Grèce 
ocmtinentale, elle se relie au rempart élevé d'Othrys (1728 m.), qui s*avance 
entre la Thessalie et la Phthiotide jusque dans la mer. Non loin du môme 
point se détache, comme prolongation de la chaîne du Pinde, le mont 
Tjmphreste (2519 m.), la cime la plus élevée de la Grèce continentale, 
autour de laquelle rayonnent TŒta, le Corax (2495 m.) et certaines mon- 
tagnes de l'Ëurytarde, notamment le mont Panétolique (1927 m.). Hais la 
plupart des montagnes de cette contrée, ainsi que de l'Acarnanie septen- 
trionale, allant du nord au sud, se présentent plutôt comme continuations 
immédiates des montagnes de TËpire. Quoique en général médiocrement élevées, 
elles sont abruptes et déchirées par des crevasses profondes ou des lits de torrents 
impétueux, et sont couvertes en grande partie de forêts de chênes et d'yeuses. 
Aussi donnent-elles au pays un aspect excessivement sauvage, comme on n*en 
trouve que très-peu en Grèce. Néanmoins on voit encore ici quelques plateaux 
et quelques riantes vallées, qui égayent çà et là le paysage. Plus au sud s'étend 
un long bras du Gorax qui s'avance presque jusqu'à la mer, vis-à-vis de Patras. 
A l'ouest, après un ravin étroit, dans lequel coule le petit fleuve d'Événos, 
viennent les montagnes, assez basses en général, de l'Ëtolie méridionale, dont 
Aracynthe (955 m.), à pentes rapides et à gorges profondes, est le sommet le 
plus élevé. Au sud d'Aracynthe s'étendent jusqu'aux rivages situés en face du 
Péloponnèse des plaines fertiles, mais marécageuses, dont la plus importante est 
celle de Hessolonghi. Tout à fait à l'ouest s'élèvent encore quelques petites mon- 
tagnes (en Âcamanie], bornant au nord et au sud des plaines assez étendues, mais 
surtout au sud, où le sol est formé en grande partie par des alluvions de l'Aché^ 
loûs. Les sommets de ces montagnes sont tantôt chargés de pins et de cyprès, 
tantôt couverts par des forêts épaisses de chênes et de châtaigniers qui consti- 
tuent la principale ressource des habitants. D'autre part les plaines, douées en 
général d'un sol poreux, sont très-pauvres en eaux courantes, d'où le pays a 
reçu le nom de Xéroméros (pays aride). 

Le fleuve Achéloûs, qui vient d'être cité, le plus considérable des cours 
d*eau de la Grèce, n'arrivant sur le sol grec qu'après un long parcours en 
Épire, descend des montagnes par des chutes successives, recueille par des 
nombreux ruisseaux et torrents la plupart des eaux du pays, et, après avoir 
arrosé les plaines basses qui s'étendent au S. 0. de l'Ëtolie, se déverse dans la 
mer Ionienne, en face de l'île de Géphalonie. La région basse située à l'entour 
est parsemée, jusqu'aux extrémités N. 0. de l'Acarnanie, par une multitude 
de marais et de bassins lacustres. Le plus important de ceux-ci est le lac 
profond de Trichonis, dont les bords, pour la plupart rocheux et escarpés, 
ne présentent une dépression que du côté ouest, où le sol s'inclinant amène 
les eaux du lac dans l'Achéloûs, après les avoir conduites dans un lac plus 
petit (Hyria) à bords bas et marécageux. Le golfe Ambracique même ne doit 
être regardé que comme un lac communiquant avec la mer par un étroit 
goulet 

Passant maintenant plus à Test de la Grèce continentale, nous voyons la mon- 
tagne abrupte et sauvage de l'Œta (2170 m.) se détacher du Gorax et du Tynu 
phreste et avancer vers l'est jusqu'au voisinage de la mer, oii elle s'arrête brus» 
qaement. C'est là, au pied de ses flancs escarpés, que se trouve le fameux passage 
des Thermopylcs. Le long espace enfermé entre TŒta, le Tymphreste et l'Othrys 
finnne la fertile vallée de la Phthiotide, vallée arrosée par le Sperchios, rivière 
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à cours rapide, qui la traverse tout au long et se jette dans le golfe Maliaquc, aux 
bords duquel ses alluvions ont formé une large plaine marécageuse qui s'étend 
maintenant au delà du passage des Thermopyles. 

Au sud de l'Œta, là où dominent les montagnes du Gorax (2495 m.) et du 
Ghiona qui s*en détache, le pays(Doride septentrionale) est des plus âpres, plein 
de rochers escarpés et de précipices. Entre le Ghiona, qui descend jusqu'au 
bord du golfe de Corinthe, et les ramifications du Corax, situées plus à louesi, 
s'étend une vallée courbe, couverte en grande partie par des chaînes et des cèdres, 
à travers laquelle coule le Homos, ruisseau qui débouche dans le golfe de 
Corinthe. Au S. E. de l'Œta, entre cette montagne et le Parnasse, est enfermé le 
bassin oblong de Delphes (Pamasside), qui se termine aux bords du golfe de 
Corinthe. Les montagnes environnantes sont en général âpres et stériles ; les 
plaines mômes sont pour la plupart peu fertiles; les marécages y sont rares. 

On vient de voir que l'Œta s'arrête non loin de la mer, aux Thermopyles, mais 
ici elle se relie à une chaîne montagneuse qui s'étend tout le long des côtes N. E. 
de la Grèce continentale, parallèlement à l'île d'Eubée. Cette chaîne, dont la 
hauteur décroît progressivement, est composée de montagnes distinctes, pour la 
plupart hérissées de roches escarpées (Callidrome 1 370 m. , Gnémis 930 et 845. . . , 
Ptôon 726, Hypaton 750, Hessapion 625, etc.), et aboutit à Kynosura* non loin de 
Marathon. Entre ces montagnes et la mer s'allonge une bande étroite de terre, 
arrosée par quelques cours d'eau insignifiants, qui donnent naissance à de petits 
marécages (rivages de Locride, etc.). 

Parallèlement à la chaîne précédente, mais plus au sud, une autre chaîne de 
montagnes reliée à la Ghiona se développe à côté du golfe de Corinthe et s'avance 
vers l'est. C'est à q,ette chaîne qu'appartiennent les montagnes boisées de la Béotie 
avec des vallées fertiles et riantes, le Parnasse (2450 m.) et l'Hélicon (1527 m.), 
ainsi que les montagnes âpres et arides situées entre l'Attique et la Béotie, le Ci- 
théron (1086 m.) et le Pamès (1415 m.), dont le dernier réunit cette chaîne à la 
précédente. Les montagnes de l'Attique, le Pentélique (1110 m.) et l'Hymette 
(1027m.) sont considérées comme formantune continuation de cette même chaîne. 

Entre ces deux chaînes se trouvent renfermées les vallées et les plaines de 
Béotie, laquelle se divise en tout en deux bassins, l'un oriental, l'autre occi- 
dental. Ce dernier, le bassin principal, est arrosé par le Céphise, lequel, ne trou- 
vant point d'issue libre vers la mer, forme dans la partie la plus basse du 
bassin le lac de Copaïs, le plus grand parmi ceux de la Grèce. Ce lac, qu'on est 
en train de dessécher, rendait jadis le pays un des plus malsains de la Grèce. 

Au S. E. de la Béotie s'étend la péninsule de l'Attique, qui forme avec l'Ar- 
golide, située vis-à-vis en Péloponnèse, le golfe Saronique. Ses montagnes lais- 
sent assez d'espace pour des plaines, surtout à la partie S. 0., où s'étendent la 
plaine d'Athènes et celle de Thriasion, d'une fertilité médiocre. Aucun fleuve ne 
traverse l'Attique ; il n'y a comme cours principaux que la rivière d'Asopus, qui, 
venant de la Béotie, se jette à la mer en face de l'Eubée, et la Céphisse, qui 
ooule non loin d'Athènes. On n*y trouve pas non plus de marécages étendus. 

Enfin à la partie S. 0. de l'Attique s'étend la Hégaride, la contrée qui réunit 
la Grèce continentale au Péloponnèse et sépare la mer Egée de la mer Ionienne 
(golfe de Corinthe), contrée presque partout âpre et peu fertile, occupée par un 
massif de montagnes (monts Oniens, Geraniens 1370 m., Ikarion). On ne trouve 
en Mëgaride que quelques ruisseaux, dont le plus important, Céphise, coulé 
auprès d'Eleusis et donne naissance à quelques foyers marécageux importants. 



GRECE. 567 

H. Pélopoimète. Cette péninsule, dont la forme rappelle celle d'une feuille de 
platane ou plutôt celle d'une main à quatre doigts, se relie, comme nous avons 
vu, par une étroite bande de terre, à la Grèce contiiientale, dont elle est séparée 
d'un côté par le golfe de Gorinthe et de l'autre par le golfe Saronique. Elle est 
baignée à l'est par la mer Egée, au sud par la mer de Grète, et à l'ouest par 
la mer Ionienne. 

La région la plus élevée du Péloponnèse et qui se présente comme le point 
de départ de toutes ses montagnes et de ses fleuves est le plateau arcadien 
(Gortynie, Galavryta, Mantinée). Ce plateau, occupant la partie moyenne du 
Péloponnèse septentrional, se trouve entouré de montagnes qui n'offrent 
qu'une seule brèche étroite vers l'ouest au bout de la vallée de Mégalopolis. 
Â l'est, et surtout au nord de ce plateau, des chaînons montagneux, se reliant 
entre eux dans diverses directions et se rattachant aux montagnes voisines, limi- 
tent plusieurs bassins fermés, les uns profonds (surtout vers le nord), les 
autres plats et formant plutôt des plaines. Les eaux delà plupart de ces bassins 
s'écoulent par des entonnoirs souterrains, mais dans quelques autres l'obstruc- 
tion partielle ou complète des issues a déterminé la formation de lacs (Phénéos, 
Stympbalis, lac de Soudena). 

La plus grande partie des eaux de TArcadie est recueillie par l'Alphée, soit 
directement, soit par ses affluents. Cette rivière, qui constitue le plus grand cours 
d*eau du Péloponnèse, prend son origine, d'après toute probabilité, au N. 0. du 
Pamon, par de nombreuses sources, et, arrivée aux pieds du mont Boreion, y 
disparaît, pour reparaître à Francovryso, au-dessus de la plaine d'Asea où il reçoit 
les eaux des montagnes voisines. Après un bref parcours, ses eaux mêlées avec 
celles de TEurotas dans le même lit se jettent dans des goufires, mais pour repa- 
raître de nouveau peu après. Ainsi l'Eurotas reparait non loin des ruines d'Eutée, 
entre les limites de Mégalopolis et de Lacédémone, et poursuit sa course dans 
la vallée de Sparte, tandis que l'Alphée revient au jour près de l'ancien Ores- 
teion, et de là coule à découvert à travers la vallée de Mégalopolis. Parvenu aux 
limites de FÉlide, le pays bas situé au N. 0. du Péloponnèse, il reçoit par le 
plus considérable de ses affluents, le Ladon, la plus grande partie des eaux 
du plateau septentrional de l'Arcadie, aussi bien que celles du lac Phénéos et 
des monts Aroaniens, et un peu plus lom, par le ruisseau d'Erymanthe, les 
eaux des versants méridionaux de la montagne du même nom. Continuant enfin 
sa course entre l'Olympie et TElide, il va se jeter dans la mer Ionienne. 

Les chaînes montagneuses qui entourent le plateau de l'Arcadie, au nord, à l'est 
et à l'ouest, et qui sont, pour une forte partie, de simples continuations des mon- 
tagnes de la Grèce continentale, forment pour ainsi dire la charpente de toute la 
péninsule et surtout de quatre presqu'îles qui s'étendent au sud et à l'est, des 
presqu'îles de Hessénie, de Laconie (Magne et Épidaure-Liméra) et de l'Argolide. 
Et d'abord, la chaîne qui s'étend au nord court de Test à l'ouest^ offrant comme 
sommets les plus élevés le Kyllène (2374 m.) à versants couverts de forêts» 
les monts Aroaniens (2355 m.) pour la plupart dénudés, et l'Erymanthe 
(2224 m.}. Ces montagnes n'offrent point vers le nord des ramifications de 
quelque importance, mais leurs versants courts et en général plats descendent 
de ce côté par une pente plus ou moins rapide, ne laissant le long du littoral 
que des plaines étroites. Le pays est cependant fertile et bien arrosé par de nom« 
breiix ruisseaux et d'autres petits cours d'eau, lesquels, malgré l'étroitesse des 
côtes, donnent naissance à quelques foyers palustres importants. 
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Cette chaîne montagneuse se continue par une autre chaîne, qui nait dans U 
partie N. E. du plateau arcadien, et se dirige vers le S. E., avec des interruptions 
et une conformation variée. Là se rencontrent les monts Titanes (1211 m.), 
Tricaranon (750 m.)» Kelossa (1270 m.), Apesas (873 m.), Arachnéon (1199 m.), 
Goryphéon (671 m.), etc. La partie occidentale de cette chaîne séparant FAr- 
golide de la Gorinthie, et s'étalant du côté nord en des ramifications à pentes 
pour la plupart douces, y forme le sol de ce dernier district qui ressemble 
assez aux autres parties littorales du nord du Péloponnèse. Les ramifications 
méridionales et orientales de ces montagnes, s*étendant sur la plus grande partie 
deTArgolide, laissent entre elles des vallons et quelques plaines, dont la plus con- 
sidérable, celle d*Argos, arrosée par le cours de Tlnachos, contient les marais les 
plus importants de TArgolide, les uns formés par le lac de Lerne, les autres 
par des ruisseaux. A côté de l'ArgoIide se trouvent l'île rocheuse d'Hydra, 
celle de Spétsa, couverte de pins, et Poros, ile plantée d'Hespéridées. 

La chaîne montagneuse qui ferme l'Arcadie du côté oriental s'avance au sud 
jusqu'au cap Malée, et pre ^nte comme points culminants le mont Lyrceon 
(1646 m.), l'Artémise (1772 m.), le Parthenion (1217 m.) et le Parnon 
(1958 m.). Apre et stérile presque 'ans toute son étendue, cette chaîne descend 
vers Test par une pente rapide : a isi "on ne trouve le long du littoral que des 
plaines courtes, arrosées par les ea .x de quelques petits ruisseaux. L'île rocheuse 
et abrupte de Cythère, la plus méridionale des îles Ioniennes, doit être con- 
sidérée comme un prolongement de cette chaîne. 

La chaîne située à l'ouest du plateau arcadien présente à peu près la même 
direction que la chaîne précédente et est formée par des montagnes boisées 
et riches en cours d'eaux, dont le principal est le Lykéon (1420 m.). Les 
montagnes de cette chaîne ainsi que les autres montagnes de l'Arcadie occi- 
dentale ne présentent pas autant de régularité que celles de la chaîne orien- 
tale. En se réunissant en petits chaînons qui se rejoignent çà et là en massifs, 
elles donnent par là au pays un aspect très-accidenté. Mais plus au S. un haut 
et long rempart montagneux s'élève, le Taygète (2409 m.). Cette montagne, la 
plus élevée du Péloponnèse, est boisée et présente une riche végétation à sa 
moitié septentrionale, tandis que plus au sud elle est âpre et aride ; elle 
aboutit ainsi au promontoire abrupte du Ténare (511 m.). Entre sa partie sep- 
tentrionale et le Parnon est comprise la vallée fertile de l'Eurotas, fleuve qui 
rend le littoral du pays, avec quelques autres ruisseaux, fort marécageux. D'au- 
tre part, entre le pied S. E. de cette montagne et la petite presqu'île qui forme 
l'extrémité S. E. du Péloponnèse (Ëpdiaure-Liméra) s'ouvre le profond golfe 
Laconien. 

Quelques-unes des montagnes situées à l'O. du plateau de l'Arcadie servent 
de points de départ à des chaînes plus petites. C'est ainsi qu'en Messénie nous 
avons, vers le nord, une longue chaîne qui s'étend du S. E. vers le N. 0., com- 
prenant le Lykéon (1420 m.), le Kerausion, le Cotylion (1346 m.) et le Hinthe 
1222 m.); puis plus au S. Nomia (1388 m.), ainsi qu'une autre chaîne com- 
prenant l'Égaléon (1066 m.) et le Mathia (957 m.). Cette dernière montagne 
forme en grande partie la petite péninsule qui, aboutissant au cap Acritas, 
borne à l'O. le golfe de Messène. Ces montagnes, pour la plupart peu élevées 
et couvertes de forêts, ainsi que leurs ramifications, descendent généralement 
en pente douce et permettent çà et là la formation de plusieurs vallées et de 
plaines fertiles, an'osées par les eaux abondantes. Ainsi entre les montagnes 
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du S. 0. de l'Arcadie et la sërîe montagneuse d*Égaiéon , s'étendent les piafnes 
fameuses pour leur fertilité depuis l*antiquitë, de Stényclare et de Messène, 
arrosées par plusieurs cours d'eau et surtout par le Pamise, qui, richement 
alimenté par les montagnes de Stényclare» donne lieu à plusieurs marécages 
importants dont un très-grand près de ses sources mômes. Les pentes occiden- 
tales des montagnes de la Hessénie, ainsi que les collines et les plaines qui s*y 
trouvent» remarquables aussi par leur fertilité» sont couvertes de plantations» 
surtout d'oliviers et de vignes. On y trouve plusieurs petits ruisseaux» mais 
aucun cours d'eau considérable. Le pays est aussi dépourvu de grands marais» 
et ce n*est qu'en Olympie qu'où trouve un lac longeant la côte dans une grande 
étendue» foyer considérable d'infection. La cote occidentale de la Hessénie» un 
peu concave vers le milieu» forme le golfe de Gyparissie. 

Si la partie occiddntale de la Hessénie ne présente que de nombreux petits 
ruisseaux» le pays qui s'étend plus au nord et qui constitue la partie N. 0. 
du Péloponnèse (Élide) sert de lit aux plus abondants de ses cours d'eaii^ dont 
les alluvions ont précisément formé une grande partie de ce pays. Entre l 'Élide 
et rOlympie coule TAlphée qui, descendant des montagnes de TArcadie, est 
bordé dans son parcours à travers la plaine de collines verdoyantes et couvertes 
de pins. Le milieu de l'Élide est traversé par le Pénée qui, recueillant une 
grande partie des eaux de l'Érymanthe, se jette également dans la mer Ionienne 
en iace de Zante. Ses eaux rendent le littoral fort marécageux et donnent nais- 
sance à plusieurs petits lacs. Ge pays qui il y a quelques années» était inculte 
en général, est aujourd'hui» dans sa portion la plus basse (plaines, collines et 
vallons), planté d'oliviers et de vignes» tandis que ses parties montagneuses à 
l'est sont couvertes de bois d'arbres sauvages. La partie la plus septentrionale 
du N. 0« de la presqu'île (Achaïo.) se raccourcit de plus en plus par le rappro- 
chement mutuel des côtes et des montagnes (Ërymanthe, 1880 mètres, Panachaï- 
eon, 1927 mètres) et est arrosée seulement par des ruisseaux. 

Iles. Parmi les îles grecques que nous considérons dans le présent article 
il faut distinguer celles de la mer Egée, celles de la mer Ionienne et la Crète. 
Les îles de la nier Egée, constituant en grande partie les cimes et les crêtes 
montagneuses d'une terre qui réunissait autrefois la Grèce à l'Afrique» forment» 
comme nous l'avons déjà dit, pour la plupart, les suites des chaînes continentales. 
Ainsi la chaîne de l'Olympe thessalien se prolonge le longue l'île d'Eubée, la plus 
grande des îles de la Grèce libre^ et les îles d'Andros, Tinps, Hyconos, Naxos 
et Amorgos. D'autre part» on poursuit celle de la Grèce Gonliuentale dans les 
les de Kéos» Kythnos» Sipbnos» Sériphos» Syra» Paros. Toutes ces îles, Tile 
f Eubée exceptée, avec quelques autres plus petites et les îles volcaniques de 
Elos et de Théra (Santorin)» sont comprises sous le nom collectif de Cyclades. 
En dehors de ces îles il y a encore dans la mer Egée deux autres groupes 
dlles: le premier formé par des îles situées au N. E. de l'Eubée (Sporades septen- 
I trionales : Scopelos» Sciathos, Scyros), le second composé par des îles plutôt dissé- 
lioées dans le voisinage de l'Argolide et de TAttique (Sporades occidentales : 
jljdra» Spetsa, Poros, Egine» Salamine). 

Les Va Ionienne$ sont éparseâ pour la plupart sur les parages occidentaux de 

ikGràce Continentale et du Péloponnèse : Corfou, la plus septentrionale» est 

|îliiée en fiice de l'Epire ; Cythère» la plus méridionale dans les parages de Laconie. 

les autres, Tlla de Leucade se trouve à une petite distance de l'Acar- 

lîe» à laquelle elle était réunie dans l'antiquité. Rangées sur la même ligne 
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vienneot pla« au S. les Ues d*Itfaaque» de Cépbalonie, sitaées •asei près de TA- 
carnaftie, et de Zante» située en face de l'Élide. 

Parmi les iles de k Grèce libre, il y en a peu de trèa-fertiles; la plupart sodl 
inédiooreinent fertiles au point d^obliger une partie de leur popuiatimi à s'expÊf 
trier* Il n'y a presque que l'ile d*Eubée qui ait des montagnes élefées (Dir- 
phys 1745» Oché 1404, etc.) et des ruisseaux de quelque importance^. 

Voy. la BiBuoGRApHiB & la fin de cet article (p. 576). 

g IL. CYffluit. Dans TEurope moyenne, tant que Ton s'avance de Touest 1 
l*est, la température moyenne de Tannée et surtout celle de Thiver s*abaissen 
de plus en plus, d*unc part par suite de la diminution progressive de Tinlluenoi 
modératrice de FOcéan, et d'autre part par suite de Tinfluence de plus en plu 
sensible des vents polaires. Dans l'Europe méridionale, les hauts remparts moa 
tagneux qui se dirigent de l'ouest à Test protègent ses pays pendant Thive 
contre rinfluence immodérée des vents polaires ; d'autre part la mer, qui ero 
brasse de plus en plus la terre tant qu'on s'avance de l'Espagne vers la péninsul 
hellénique, remplace jusqu'à un certain degré l'action de l'Océan. Mais pen 
dant l'été, quand dans la partie orientale de l'Europe moyenne les souffle 
polaires diminuent sensiblement la température, dans la partie orientale d 
l'Europe méridionale, les conditions favorables résultant de la disposition mv 
tuelle de la terre et de la mer ne parviennent qu'à un degré très-faible à suf 
pléer à l'influence bienfaisante de l'Océan. Ainsi, tandis qu'en janvier deHarlei 
jusqu'à Orel on a un abaissement de température de 10^,5, dans les régior 
méditerranéennes, depuis Lisbonne (10% 3) jusqu'à Athènes (8%1) ou Smyrr 
(8",2), on a à peine un abaisse ment de 2*», 2 ou 2**,1. D'autre part, en été, tand 
que de Harlem jusqu'à Orel nous avons une petite différence de la températui 
moyenne {2*»,5) dans l'Europe méridionale depuis Lisbonne (21<>,2) jusqu 
Athènes (27°) ou Smyrne (26*»,6) nous avons à juillet une différence de plus ( 
5 degrés (Cf. Fischer). 

On aurait dû s'attendre, par suite des conditions mentionnées ainsi que i 
celles de la latitude, à ce que le sol grec présentât une certaine variété de clima 
mais restreinte. Au lieu de cela, on remarque au contraire une variété surpr 
nante ; il n'en saurait être autrement dans un pays où la terre et la mer co 
courent à établir u ne variété dans les conditions mésologiques des plus rar 
sur notre globe. C'est ainsi qu'on observe de grandes différences de climat da 
des districts qui se t oucbent ou dans un même district. Il en est ainsi surto 
dans l'Arcadie septentrionale, la Laconie, la Phthiotide l'île de Crète, etc'. 

ConfHtution saisonnière. Avant de passer en revue les divers phénomèi 

« Voy, pour plus de détails sur les îles à la fin de cet article (p. 552 e. s.) 
- * Les observations météorologiques faites et publiées pendant ces dernières dizaines d's 
nées se rapportent aux villes d'ALbénes (Youris et surtout Sohmidt), de Corfou (H. Jam 
Winterniti, ete.) et de Patras (Boys), Par Tinitiative du syllogue « Parnasse > à Athà 
plusieurs stations météorologiques ont été récemment établies (Larissa, Tripolis, Cala» 
Paros, etc.). — Aucune étude générale sur le climat de la Grèce, de quelque importance 8cS< 
ti^que, n'est faite jusqu'à présent, faate de données hrfAsantes. Relativement au climat 
certaines parties de la Grèce, nous devons surtout dter les travaux de MM. Scbmidt, 1 
thiessen et TaïAïas sur Athènes, et celui de Bosser sur Corfou. Mentionnons aussi le trai 
important de 1. JPiseher sur le climat de la Méditerranée, que nous avions eu surtout » 
les yeux pour twt ce qiU concerne k dimat de FEurope méridionale, ainsi que pour 
r^gjions tbermiçpies et ombrométriques 4u sol grec. 
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que présente le climat de la Grèce, nous allons esquisser rapidement d'autant 
qu'il nous sera possible, les traits principaux de la marche des saisons dans ce 
pays. Gela est d^autant plus n<Sôessaire que leur influence sur la constitution 
m^cale est considérable. 

Le printemps est en général très-court, comme sur la plupart des rivages de 
la Méditerranée. Commençant ordinairement avec le mois de mars, lorsque 
apparaissent les premiers représentants de la flore printanière, il dure jusqu'au 
commencement ou au milieu de mai, tandis que celte flore, marchant avec 
une extrême activité, se présente en avril dans son développement presque com- 
plet. Les mois de mars et d'avril sont doués en général d'une température 
agréable. Toutefois, dans les localités voisines des montagnes hautes et nei- 
geuses, des courants d'air très-froids et pénétrants, qui descendent, en dimi- 
aaent sensiblement la température pendant la nuit et au matin, tandis que 
la température monte suffisamment vers le milieu du jour et devient souvent 
assez incommode à cause des vents du sud, qui soufflent fréquemment à cette 
époque. Ces vents sont parfois accompagnés de pluies en mars, tandis 
qu'en avril, celles-ci sont si rares dans la plupart des contrées de la Grèce, que 
ragriculteur s'estime heureux, s'il y a de la pluie une seule fois. Le mois de 
mai passe ainsi en général sans pluie et même sans nuages. Mais, quoique 
les mois du printemps soient les plus salubres de l'année pour la Grèce en 
gâiéral, les changements atmosphériques y sont pourtant assez fréquents, 
et par suite les conséquences fâcheuses pour la santé, surtout pour les âges 
bibles. 

Les dbaleurs de l'été commencent ordinairement à se faire sentir vers le 
milieu de mai, tandis qu'à la fin de ce mois la température s'élève déjà très- 
rapidement pour atteindre son maximum à la fin de juillet ou au commence- 
ment d*août. — Sur les rivages et dans les iles la température élevée de l'été est 
tempérée par les brises de la mer et les vents du nord, qui font pourtant aug- 
menter la sécheresse de l'air et du sol. Mais en plusieurs points de l'intérieur, 
où des plaines et des vallées, rarement plantées, sont entourées par des mon. 
(agnes ea grande partie arides, la chaleur devient très-intense. Pourtant dans 
h plupart des districts de la Grèce la température estivale moyenne se maintient 
entre 24* et il^. — Le sol échauffé est enveloppé pendant l'été d'une atmo- 
sphère sèche et limpide : ainsi on n'observe habituellement des nuages que sur 
les cimes les plus élevées, parmi lesquelles pourtant il n'en est que très-peu 
^ en soient constamment couvertes. La saison passe ainsi, en général, sans 
aucunes pluies, et les ruisseaux desséchés ne sont plus marqués dans les plaines 
et les vallées que par de longues bandes de lauriers-roses et d'agnus-castus fleuris, 
les compagnons fidèles des lits humides. La végétation, naguère si vigoureuse 
«t si riante, est maintenant subitement arrêtée. Sur le sol altéré des plaines et 
4es Tftllées de la Grèce, presque toute vie végétale apparue au printemps s'en 
va au commencement même de l'été, sans que dans les îles et les côtes les 
fosées de nuit parviennent à les faire durer bien davantage. Ainsi ce n*est 
|his que dans les endroits plantés de vignes et d'arbres que l'on rencontre des 
^IWMfM^ considérables présentant une végétation encore vivante. — Hais, tandis 
fK kt plupart des contrées basses de la Grèce sont brûlées dans cette époque 
fm la chaleur, sur les hantes montagnes et les plateaux élevés, l'été, retardé 
i*au oommeucement de juillet on même davantage, vient enfin aussi doux 
général que le printemps. Ainsi, dans les plaines et sur les c^s la thnàr 
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son a lieu en règle générale depuis mars jusqu'au commencement de juin ; 
dans les montagnes, depuis juin jusqu'à la fin de septembre. Et quoique, dans 
plusieurs de ces localités, des vallées toutes fermées soient privées de soufflet 
rafraîchissants, dans beaucoup d'elles les montagnes couvertes de neiges retar» 
dent l'arrivée des grandes chaleurs et en raccoursissent la durée. 

La fin de l'été tombe entre le milieu et la fin de septembre. Cependant les 
changements atmosphériques qui ont lieu pendant la première moitié de ce 
mois sont si fréquents, que d'après les préjugés vulgairement répandus en Grèce 
la marche de ces journées présage celle de toute l'année suivante. L'hygiène 
populaire prescrit mème^ depuis cette époque, des précautions hivernales contre 
les refroidissements. — L'automne, comme le printemps, est caractérisé par 
une grande instabilité et de brusques passages d*un temps serein ou d'une tem- 
pérature élevée à un temps humide ou à une température froide. Le mois de 
septembre, et une bonne partie d'octobre, ont, en général, des jours aussi 
doux et aussi agréables que ceux du printemps. Le mois d'octobre a déjà plu- 
sieurs jours pluvieux, à cause de la fréi|ucnce des vents du sud, ce qui retarde 
assez l'abaissement de la température. Le mois de novembre amène des pluies 
abondantes^ auxquelles succ*^ent des vents du nord, des neiges sur les mon- 
tagnes, et par conséquent un fi oid plus intense. 

Hais riiiver n'est pas, en général, rigoureux en Grèce* Les grands froids que 
l'organisme ressent alors sont duo dans la plupart des contrées plutôt à la vio- 
lence des vents du non! et, en bon nombre de localités, aux courants d'air qui 
descendent des montagnes dénudées, qu'à un abaissement considérable de la 
température ambiante. Aussi le froid ne devient intense en général, avant le 
mois de janvier, que sur les localités montagneuses. Pourtant, même pendant 
ce mois, la température ne descend que rarement au-dessous de zéro dans la 
plupart des contrées de la Grèce, tandis que la température moyenne en hiver se 
balance entre 9 et 15 degrés. Les jours pluvieux, favorisés par les vents du sud, 
fréquents à cette époque, ne se succèdent que rarement d'une manière continue. 
Souvent il sont interrompus par des jours aussi agréables et aussi sereins que 
ceux du printemps, surtout en janvier et en février. Le tiers presque des jours 
de ces deux mois sont en effet sereins, surtout par des vents du nord. A la fin 
de février la température présente déjà une chaleur douce, et l'on voit ainsi sui 
les rivages et dans les plaines abritées contre le vent du nord apparaître les pre- 
miers précurseurs de la flore printanière. 

De cette manière, si Ton voulait se rapporter plutôt aux saisons astrono- 
miques qu'aux saisons météorologiques, on remarquerait que le printemps est 
dans plusieurs localités humide et froide au commencement, doux vei^ U 
milieu et chaud à la fin ; l'été très-sec et très-cliaud; Tautomne, d*abord chaud, 
plus tard doux et en général agréable et humide, mais avec des changements 
atmosphériques très-fréquents; enfin l'hiver en général clément et, seulemeni 
pendant un court espace de temps, rigoureux et très-pluvieux. 

Température. Lignes isothermes. Le sol grec est compris entre les lignes 
isothermes de 17 et de 20 degrés. La ligne de 17 degrés, descendant dans h 
mer Egée (39^) presque autant que dans la partie occidentale de la péninsule Ibé- 
rique, passe à peine par les Sporades septentrionales de la Grèce. La ligne de 
18 degrés après plusieurs ondulations, qu'elle présente dans la Méditerranée 
8*élevant en Sardaigne, puis descendant en Sicile, s'élevant de nouveau à l'extré- 
mité méridionale de l'Italie et même plus à Test presque jusqu'à Corfou, çom- 
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m^ice de là à s'abaisser graduellement. En arrivant dans la Grèce Continentale, 
elle suit, en général, les contrées voisines du golfe de Corinthe, et sort du sol 
grec è Textrémité méridionale de l'Eubée (38<^), pour entrer dans TAsie Mineure 
à peu près sur la même latitude. La ligne de 19 degrés s*abaissant sur le sol 
grec (55^,5), plus que partout ailleurs en Europe, touche la partie septentrionale 
de la Crète, le pays le plus méridional de TEurope et, s'élevant de là, elle passe 
sur nie de Rhodes pour entrer dans le sol asiatique. 11 en est de môme pour la 
ligne de 20 degrés, laquelle, après avoir traversé les côtes septentrionales de 
FAlgérie, passe à travers la Crète. C'est ainsi que la plupart des lignes isothermes 
qui traversent la Méditerranée descendent en Grèce beaucoup plus bas que par- 
tout ailleurs. 

Régions thermiques. Nous venons de voir quelles sont les directions que 
suivent les diverses lignes isothermes.de Tannée sur le sol grec, en supposant, 
comme cela se fait ordinairement, que le sol affecte le même niveau que la mer. 
En envisageant maintenant le sol avec son relief effectif, et examinant comment 
la température annuelle moyenne s*y distribue, on retrouve Textréme variété 
climatologique qui caractérise la Grèce. Ainsi, tandis que, au voisinage des côtes 
et dans les plaines maritimes, on a devant soi la végétation qui semble annoncer 
la proximité des pays les plus chauds de notre globe, non loin de là s'élèvent de 
hautes montagnes, couvertes de neige pendant la moitié de l'année et cou- 
ronnées par une végétation alpine. Cependant on ne rencontre nulle part en 
Grèce, au moins sur un espace de quelque importance, la zone d'une tempé- 
rature annuelle moyenne de 20 degrés ; il en est de même de la zone d'une 
température inférieure à 10 degrés, qui domine sur une étendue relativement 
peu considérable. 

La zone d'une température annuelle moyenne ne dépassant pas 10 degrés 
s'étend entre la Thessalie et FÉpire sur la chaîne du Pinde. De là elle entre dans 
la Grèce proprement dite et occupe la partie orientale du district montagneux 
et âpre de l'Eurytanie et le district montagneux de TŒta et de la Ghiona, ainsi 
que les crêtes et les versants les plus élevés du Parnasse. Là elle s'arrête, pour 
rqparattrede nouveau dans le Péloponnèse, sur une étendue assez grande, dans le 
district montagneux de Calavrytaet dans la Corinthie S. 0., ainsi que sur les 
sommets de quelques autres montagnes. La zone de 10 à 12 degrés forme en 
j^ire une bande peu large, qui s'étend jusqu'au côté occidental de la chaîne 
du Pinde et se prolonge en Eurytanie, qu'elle achève de couvrir. Ailleurs, on 
fat retrouve surtout en Eubée, sur les hauteurs les plus considérables de la 
Dîrpfays. La zone de 12 à 14 degrés ne s'étend que très-peu dans la Grèce Conti- 
nentale ; mais en Péloponnèse elle couvre la plus grande partie qui reste du pla- 
teau central et une grande partie du Taygète et du Pamon. Ainsi parmi les 
diverses contrées de la Grèce la portion N. 0. du Péloponnèse où s'élève la con- 
trée montagneuse de Calavryta présente le plus de variété; vient ensuite le 
dbtrict du Taygète, le district de l'Œta et du Tymphreste, la région monta- 
gneuse de la Crète avec ses environs, etc. 

Marche de la température pendant le cours de Vannée. Les renseigne- 
ments que nous possédons se rapportent aux villes d'Athènes, de Patras, de 
Corfou. Examinons d'abord la courbe complète qui suit la température moyenne 
à Athènes dans l'espace de Tannée, en considérant les températures moyennes des 
ioors mêmes d'après le calendrier thermométrique de Matthiessen (1858-1870). 

Cette courbe présentant son point le plus bas à la fin de janvier (29 janvier, 
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7*, 16) s*élève légèremeQt à partir de celte époque à pea près jusqu'au milieu de 
fiSvrier (10 fëmer, 11 J;12, 11%05). Par la suite, elle descend un peu (25 fé- 
vrier, 9^,00), puis elle monte doucement de la fin de février et du commence- 
ment de mars (2-6 mars, 11^30) jusqu'à la fin de ce mois (27-51 mars, 13^,87). 
Après s'être légèrement abaissa au commencement d'avril (1-6 avril, 13^,74, 
4 avril, 13"*, 19), elle s'élève presque continuellement pendant tout ce mois 
(15<*,79), mais surtout à la fin (26-31 avril 18^,64). Au commencement de mai 
elle se maintient pendant quelques jours au même niveau (i8°,64), pour s'élever 
bientôt rapidement jusqu'à la fin de la première dizaine de juin (8 juin, 25*,66), 
après quoi elle subit un abaissement léger vers le milieu de ce mois. De là elle 
continue à monter doucement, jusqu'à la fin de la première dizaine de juillet 
(9 juillet, 28° ,03). Peu après elle présente un petit abaissement (10-15 juil- 
let, 27^,78) et par la suite continue à présenter également de faibles ondula- 
tions pendant les mois de juillet et d*août. Mais malgré cela la température con- 
tinue à s'élever jusqu'au milieu d'août, et c'est alors qu'elle atteint son maximum 
(12 août, 29<^,89). Après un court abaissement, la température monte de nou- 
veau (19-23 août, 27^,84) et cesse pendant quelque temps de présenter des 
ondulations fréquentes. La température commence ensuite à s'abaisser, en ne 
ralentissant légèrement sa marche descendante que pendant la première moitié 
de septembre. Elle ccmtinue ainsi à s'abaisser jusque vers le milieu de décembre 
(18 décembre, 8",55). Depuis ce moment, la température s'élève doucement jus- 
qu'au commencement de janvier, mais elle descend rapidement à la même hau- 
teur, pour continuer pendant le reste de janvier à se maintenir à un degré 
faible et en atteignant, comme nous l'avons déjà dit, son minimum à la fin de ce 
mois. Les courbes que la température suit à Corfou et à Patras présentent cer- 
taines diflérences essentielles comparées à celles d'Athènes, mais en revanche 
elles se resscmibleut considérablement. En général, la partie de ces courbes 
correspondant à l'été est relativement plus basse, Tinfluence de la mer sur le 
climat de ces deux villes pouvant s'exercer plus librement. De plus, le passage 
de l'hivei* au printemps s'effectue moins brusquement. Pour ce qui concerne plus 
particulièrement les divers mois, la ville de Patras oflre le minimum de tem- 
pérature en février (9'', 7), tandis qu'à Corfou cela a lieu en janvier (10,25); 
cependant les différences entre ces deux mois sont minimes, lia plupart des 
autres différences principales s'expliquent par ce qui a déjà été dit. 

Variation» mensuellet. En passant maintenant aux variations mensuelles 
moyennes que présente la température dans ces trois stations, on remarque 
qu'à Corfou elles sont plus faibles et plus régulières, plus considérables à 
Athènes et à Patras; les plus irrégulières sont à Patras. Ainsi à Corfou, pendant 
presque toute l'année, on remarque que cette variation reste comprise entre 
i5'',9 et 15% n'arrivant à 15<',5 qu'en octobre et ne s'abaissent à 12<^,57 qu'en 
février. A Athènes, cette variation présente deux renforcements maxima, l'un au 
mois de mai (21<',12), l'autre en mars (20'',14), et le minimum en octobre (1 7^,66). 
A Patras, c'est au printemps que la température présente les variations les plus 
twtea. Uaui cette saison on a les deux points les plus élevés de l'année» l'un en 
mars (21*«S), l'autre en mai' (23°,4), tandis que dans l'intervalle on observe 
U\)e asst^ grande diminution (18^,2). La variation dont il s'agit se balance 
pédant le l'esté de l'année entre 18<* et 16<»,3 et atteint ses points les plus 
W 9<^ janvier (16*,S) et en octobre (16<',6). 

OijK:4JIal4(mi diwmet. Quant à ce qui concerne les oscillations diurnes moyennes. 
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à Athènes (1859'-1862), la oonrbe correspondante présente une concarité prth 
fonde, puis Tient une partie ël6?ée pendant Tété qui se maintient assez longtemps 
sur lia même niveau entre une ligne rapidement descendante et tme autre 
rapidement ascendante. Cette courbe présente le point le plus bas en décembre 
(6^y29), après <}uoi elle s*élève légèrement en janvier (6^,57), puis rapidement 
de janvier à lévrier (S'^yi^) et de mars (8°,41) à avril (10^,07). Ensuite, elle 
omtinue i s'élever jusqu'au mois de septembre (iO<*,42J et atteint ainsi son 
maiimum en juillet (iO<^,78). A partir de septembre elle commence à descendre 
jusqu'au milieu de Thiver (octobre, 8^»83; novembre, 7'',29; décembre, 6*,29). 
La courbe de Patras présente son point le plus bas en décembre (6*,8), puis; 
après s'être élevée pendant peu de temps (janvier, 7^,8) et s'être abaissée de 
nouveau (février,. 7^,2), elle monte d^une manière continue, mais pas trop rapi- 
dement, jusqu'au mois de juillet (10^), après quoi elle commence à descendre 
d'abord doucement (10^,2), puis plus rapidement (septembre, 9**,!, octobre 
7s9; novembre 7<*,&), s'approchant de plus en plus de son point le plus bas 
(décembre» 6^,8). Parmi les autres parties de la Grèce ce sont surtout les bas^ 
«ns inférieurg fermés et les vallées profondes, entourées souvent par des mon- 
tagnes dénudées, qui présentent des oscillations considérables de la tempéra- 
ture diurne. Pourtant des oscillations pareilles s'observent aussi dans des vallées 
formées par des montagnes en grande partie boisées. 

llÉTioRES ÂOUEUx. La quantité de pluie qni tomb^ annuellement en Grèce, 
présente de grandes différences suivant les localités. Ainsi, tandis que Gorfon 
(1,555 m.) est une des villes de l'Europe méridionale oU il tombe le plus d'eau, 
à Athènes (0,409 m.) il arrive tout le contraire. 

La région de l'Europe oii la pluie qui tombe atteint plus d'un mètre, compre- 
nant déjà l'Albanie et la Macédoine, s'étend sur toute i'Épire, tandis qu'en Thes- 
saiie elle se retire vers le Pinde. De là, en descendant plus au sud, elle com 
prend [les parties occidentales de la Grèce Continentale, ainsi que les iles 
Ioniennes, tandis que du côté de l'est à peine arrive-t-elle jusqu'au Parnasse, à 
l'Œia, etc. En s'arrêtant ici, elle ne reparaît que dans le Péloponnèse oîi elle 
s'étend sur les montagnes de l'Arcadie et leur voisinage et couvre aussi le pays 
du Taygète et l'extrémité S. 0. du Péloponnèse, qui se termine au cap Acritas. 
Le reste de la partie occidentale du Péloponnèse (Achaïe, Élide, 01 jmpie) présente 
également une quantité annuelle de pluie relativement élevée (650-800) ; il en 
est de même pour l'île de Zante et les parties les plus basses du plateau arca* 
dien. (hiant aux contrées de la Grèce qui sont plus à l'est, si on laisse de côté 
rOtlirys et la plus grande partie de la vallée du Spercbios oi!i: la quantité de pluie 
est encore assez grande (800*d 000), elles ne présentent qu'une quantité beaa^ 
coup plus faible (Béotie, Corinthie, 500-650 mètres, etc.), les contrées surtout 
située» autour du golfe Saronîque (Attiqoe, Mégaride, Argolide) et la plupart 
des iles de l'Archipel qui appartiennent à l'Europe (55^500). Il faut noter 
fK de l'autre côté de l'Archipel les parties maritimes de l'Asie Mineure 
(Smyme, 033), ainsi que vers le sud l'île de Crète (Canée, 618), reçoivent une 
quantité annueUe de pluie bien plus coosidéraMe. 

Les parties basses du Péloponnèse occidental doivent la plus grande quantité 
de pluie cpi'elles reçoivent en comparaison avec le Péloponnèse oriental, d'une 
part à ce que les vents pluvieux y trouvent un plus libre accès et à ce qu'elles 
soit tm partie à Fabri des vents dm nord^ ^i dispersent les miages ou les 
ver» la mer; d'autre part, peut-être, à ce qu'elles sont en général 
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7^,16) s*élève légèrement à partir de celte époqae à pea près jusqu'au milieu d 
février (10 février, li,7;12, 11%05). Par la suite, elle descend un peu (35 fé 
vrier, 9^>0rj), puis elle monte doucement de la fm de février et du oommenec 
ment de mars (2-6 mai*s, ii<*,30) jusqu'à la fin de ce mois (27-51 mars, 13%87) 
Après s'être légèrement abaissa au commencement d'avril (1-6 avril, 15^,74 
4 avril, 13<*,19), elle s'élève presque continuellement pendant tout ce moi 
(i5°,79), mais surtout à la fin (26-51 avril 18°,64). Au commencement de ma 
elle se maintient pendant quelques jours au même niveau (i8<*,64)y pour s'éleva 
bientôt rapidement jusqu'à la fin de la première dizaine de juin (8 juin, 25*,66) 
après quoi elle subit un abaissement léger vers le milieu de ce mois. De là eÛ 
continue à monter doucement^ jusqu'à la fin de la première dizaine de juilla 
(9 juillet, 28°,03). Peu après elle présente un petit abaissement (1&-15 juil 
let, 27^,78) et par la suite continue à présenter également de faibles enduit 
tions pendant les mois de juillet et d*août. Mais malgré cela la température ooa 
tinue à s'élever jusqu'au milieu d'août, et c'est alors qu'elle atteint son maximuo 
(12 août, 29<^,89). Après un court abaissement, la température monte de nou 
veau (19-25 août, 27<',84) et cesse pendant quelque temps de présenter de 
ondulations fréquentes. La température commence ensuite à s'abaisser^ en m 
ralentissant légèrement sa marcïie descendante que pendant la première moîta 
de septembre. Elle c(»itinue ainsi à s'abaisser jusque vers le milieu de décemh» 
(18 décembre, 8^,55). Depuis ce moment, la température s'élève doucement jm 
qu'au commencement de janvier, mais elle descend rapidement à la même hta 
teur, pour continuer pendant le reste de janvier à se maintenir à un degv 
faible et en atteignant, comme nous l'avons déjà dit, son minimum à la fin de o 
mois. Les courbes que la température suit à Corfou et à Patras présentent cei 
taines diflérences essentielles comparées à celles d'Athènes, mais en revanch 
elles se ressemblent considérablement. En général, la partie de ces couriie 
correspondant à l'été est relativement plus basse, l'influence de la mer sur i 
climat de ces deux villes pouvant s'exercer plus librement. De plus, le passag 
de l'hiver au printemps s'efTectue moins brusquement. Pour ce qui concerne plu 
particulièrement les divers mois, la ville de Patras offre le minimum de tem 
pérature en février (9^,7), tandis qu'à Corfou cela a lieu en janvier (10,25) 
cependant les différences entre ces deux mois sont minimes. La plupart dî 
autres différences principales s'expliquent par ce qui a déjà été dit. 

Variations mensuellei. En passant maintenant aux variations mensuelli 
moyennes que présente la température dans ces trois stations, on remarqv 
qu'à Corfou elles sont plus faibles et plus régulières, plus considérables M 
Athènes et à Patras; les plus irrégulières sont à Patras. Ainsi à Corfou, pendai 
presque toute l'année^ on remarque que cette variation reste comprise enlii 
15^,9 et 15*, n'arrivant à 15<*,5 qu'en octobre et ne s'abaissant à 12^57 qa*a 
février. A Athènes, cette variation présente deux renforcements maxima» Tun ai 
mois de mai (21'>,12), Tautre en mars (20^,14), et le minimum en octobre (^''tGS) 
A Patras, c'est au printemps que la température présente les variations les ph| 
fortes. Dans cette saison on a les deux points les plus élevés de l'année» l'un ei 
mars (21<>,5), l'autre en mai (25<',4), tandis que dans l'intervalle on obsen 
une assez grande diminution (18'',2). La variation dont il s'agit se balantil 
pendant le reste de l'année entre 18<* et 16<>,5 et atteint ses points les {ria 
bas en janvier (16<»,5) et en octobre (16'',6). 

OscillaUoiu diurnes. Quant à ce qui concerne les oscillations diurnes moyennes 
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i Athènes (1859'-1862), la oourbe correspondante présente une coiicaritë proM» 
fonde, puis Tient une partie ële?ée pendant Tété qui se maintient assez longtemps 
sur ua même nivean entre une ligne rapidement descendante et une autre 
rapidement ascendante. Cette courbe présente le point le plus bas en décembre 
(6^,29), après <}uoi elle s'élève légèrement en janvier (6<^,57), puis rapidemeiït 
ie janvier à février (8%46) et de mars (8%4i) à avril (10s07). Ensuite, elle 
continue è s'élever jusqu'au mois de septembre (10<^,42J et atteint ainsi son 
maximtmi en juillet (iO<^,78). A partir de septembre elle commence à descendre 
jusqu'au milieu de l'hiver (octobre, 8<^32; novembre, 7^29; décembre, 6^,29). 
La courbe de Patras présente son point le plus bas en décembre (6*,8), puis, 
après s'être élevée pendant peu de temps (janvier, 7^,8) et s'être abaissée de 
nouveau (février,. 7^,2), elle monte d^une manière continue, mais pas trop rapi- 
dement, jusqu'au mois de juillet (10°), après quoi elle commence à descendre 
d'abord doucement (10^,2), puis plus rapidement (septembre, 9**,!, octobre 
3%9; novembre ?'*,&), s'approchant de plus en plus de son point le plus bas 
(décembre» 6^,8). Parmi les autres parties de la Grèce ce sont surtout les bas^ 
sins inférieurs fermés et les vallées profondes, entourées souvent par des mon- 
tagnes dénudées, qui présentent des oscillations considérables de la tempéra- 
ture diurne. Pourtant des oscillations pareilles s'observent aussi dans des vallées 
fermées par des montagnes en grande partie boisées. 

MÉTioREs ÂOUEUx. La quantité de pluie qui tomb^ annuellement en Grèce, 
jpiésente de grandes différences suivant les localités. Ainsi, tandis que Gorfoa 
(1,355 m.) est une des villes de l'Europe méridionale où il tombe le plus d'eau, 
à Athènes (0,409 m.) il arrive tout le contraire. 

La région de l'Europe où la pluie qui tombe atteint plus d'un mètre, compre- 
nant déjà l'Albanie et la Macédoine, s'étend sur toute l'Épire, tandis qu'en Thes- 
salie elle se retire vers le Pinde. De là, en descendant plus au sud, elle com 
prend [les parties occidentales de la Grèce Continentale, ainsi que les îles 
ioniennes, tandis que du côté de l'est à peine arrive-t-elle jusqu'au Parnasse, à 
l'Œla, etc. En s'arrêtant ici, elle ne reparaît que dans le Péloponnèse où elle 
s'étend sur les montagnes de TArcadie et leur voisinage et couvre aussi le pays 
da Jaygète et l'extrémité S. 0. du Péloponnèse, qui se termine an cap Acritas. 
Le reste de la partie occidentale du Péloponnèse (Achaïe, Élide, 01 jmpie) présente 
également une quantité annuelle de pluie relativement élevée (650-800) ; il en 
«si de même pour l'île de Zante et les parties les plus basses du plateau arca* 
dien. Quant aux contrées de la Grèce qui sont plus à Test, si on laisse de côté 
IXhlirjs et la plus grande partie de la vallée du Spercbios où la quantité de pluie 
est encore assez grande (800*d 000), elles ne présentent qu'une quantité Leaa^ 
coup plus faible (Béotie, Corinthie, 500-650 mètres, etc.), les contrées surtout 
siliiées autour du golfe Saronique (Attiqae, Mégaride, Argolide) et la plupart 
des lies de l'Archipel qnt appartiennent à l'Europe (550-500). Il faut noter 
fw de l'aalr&i côté de l'Archipel les parties maritimes de l'Asie Mineure 
(Sdiynie, 022), ainsi que vers le sud llle de Grète (Ganée, 618), reçoivent une 
quantité annueUe de pluie bien plus considérable. 

Les parties basses du Péloponnèse occidental doivent la pins grande quantité 
de pluie cpi'elles reçoivent en> comparaison avec le Péloponnèse oriental, d'une 
part à ce que les vents pluvieux y trouvent un plus libre accès et à ce qu'elles 
sont eift partie à Fabri des vents da ncn^d^ ^i dispersent les miages ou les 
fera la ner; d'antre part, peut-être, à ce qu'elles sont en général 
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beaucoup plus riches en plantations. Pour ce qui concerne les fenls plnvienx, il rte 
faut pas oublier que» tandis que pour la partie orientale de la Grèce la marche 
des nuages est empêchée en partie par File de Crète» un pareil obstacle manque 
du côté occidental. D*autre part Tabondance des pluies an centre du Pélopon- 
nèse est considérablement favorisée par Télévation en général graduelle des mon- 
tagnes. Ainsi dans le Péloponnèse occideutal les nuages venant du S. et du S. 0. 
ne trouvent aucun obstacle sérieux qui puisse entraver la continuation de leur 
manche, et ce n*est que devant les remparts iN. et N. E. du plateau de TArcadie 
que cela arrive enfin. Quant à la pai:tie occidentale de la Grèce Gontinaitale 
c*est seulement au N. de TÉtolie, sur le Tymphreste» une des cimes les ploi 
élevées de la Grèce (2319 mètres), et aussi à Test sur les montagnes de TŒta 
et du Corax qui s*étendent de Touest à Test, que les nuages troutent on obstacle 
considérable. 

Des contrées très- voisines entre elles ollrent aussi de grandes diflérences* C'est i 
ainsi qu*en Béotie les pluies sont beaucoup plus fréquentes qu*en Attique. Cela i 
provient surtout, parait-il, des lacs nombreux de la Béotie, de la plus grande ; 
altitude des montagnes qui sont pour la plupart asses boisés, et aussi de ee ; 
que la mer ne parvient à exercer qu*une influence fort peu modératrice sur U \ 
température du bassin béotique en hiver, i 

La Grèce reçoit en général une plus gi*ande quantité de pluie que les parties ' 
d*égale latitude de Tltalie (et surtout la Sicile) et de TEspagne méridionale, dont \ 
la plus grande étendue reçoit une quantité de pluie variant entre 500 et 650"^, , 
ou même une quantité inférieure. Pour ce qui concerne en particulier la zone ; 
de quantités de pluie très-faibles qui correspond à la ville d'Athènes (409) et . 
la plupart des côtes et des îles grecques, il est à remarquer que cette zone do- \ 
mine beaucoup plus en Espagne. U* autre part il est aussi à noter que les parties 
mentionnées de la Grèce reçoivent des quantités de pluie moindres que les côtes 
africaines de Tunis et de l'Algérie, qui se trouvent à peu près à la même lati- 
tude. 

La période annuelle des pluies en Grèce s*étend depuis le mois de sqitembre 
jusqu'au mois de mars iuclusivement. Parmi les mois pluvieux, novembre 
tieut le premier rang dans un {^rund nombre d^endroits, décembre dans d'au- 
tres. Parmi les autres mois, les pluies sont rares en mai et en août, mois dans i 
lequel elles sont souvent accompagnées d*orages (Eubée, Tinos, Hessénie, Oète, j| 
etc.)^ mais c'est surtout en juin et en juillet qu'elles sont rares. De cette ma- ; 
nière, il arrive souvent que pendant deux mois de l'été et parfois même pendant 'i 
tout l'été pas une seule goutte de pluie ne tombe sur le sol. La distribution 'i 
de la quantité annuelle de la pluie suivant les quatre saisons est donc excessi- l 
vement inégale. 

U est important de noter que la Grèce, de même que les pays limitrophes de la 
péninsule des Baicans, ne dépasse aucun des pays de même latitude sous le \ 
rapport de la sécheresse estivale. La Sicile, la partie méridionale de la pénia» 
suie Ibérique, ainsi que les côtes de l'Algérie, sont en général privées de pluie 
pendant plus de quatre mois, tandis que Malte en est privée pendant six mois. 
Parmi les contrées de même latitude, même les montagnes de l'Algérie, de la 
Sardaigne, de la Sicile, ainsi que celles du Péloponnèse, reçoivent pendant l'été 
une quantité de pluie très-faible. 

Considérons maintenant plus particulièrement les stations météorologiques dont 
nous possédons des observations. Gonune nous l'avons déjà dit, Corfou présente 
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bfluM grande quantité de pluie annuelle (1,555)» Athènes la plus petite (409); 
htm se place entre les deux (722). La distribution par saison de la quantité 
tofaih de la pluie (celle-ci étant supposée égale à iOOO) est la suivante.^ 

Athènes. Pttras. Corfoa. Canée. 

Hiver 385 454 418 567 

Printemps • . 197 182 178 205 

Été 82 36 45 18 

Automne 336 328 359 210 

En 08 qui concerne les mois, il se trouve qu'Athènes et Corfou présentent la 
plofl grande quantité de pluie en novembre (72,9; 248,2), tandis que pour 
Palras oda arrive en décembre (150) et pour la Canée en janvier (169,56). De 
même le mois le moins pluvieux est juillet pour Corfou (1,8), Patras(O), Athènes 
(9,4), juin pour la Canée (0,75). Quant à la courbe que représente la distribu- 
tion de la pluie pendant l'année, on remarque que, pour la Canée, Patras et Gor- 
Gni, elle s'abaisse continuellement depuis le mois le plus pluvieux jusqu'au mois 
qui Test le moins, ensuite elle recommence à s'élever continuellement^ ; celle 
d*Athène8 au contraire s'élève très-rapidement du mois de septembre au mois 
de noTembre, tandis que plus tard elle s'abaisse tantôt doucement, tantôt rapi- 
dement en présentant en mai (23,4)',une élévation relative. 

Neige, La neige ne visite ordinairement que les montagnes les plus hautes 
de la Grèce, c'est-à-dire celles qui s'élèvent à une hauteur de plus de 
1500 mètres au-dessus du niveau de la mer. Sur la plupart des montagnes des 
ilea, la neige ne tombe que rarement. 11 arrive, même, pour la plupart des 
{riaines el des contrées basses, que de longues années s'écoulent sans qu'elles 
saîeat couTertes par la mohidre couche de neige. Cependant l'hiver de 1881- 
1883 fut très exceptionnel à cet égard. Ainsi, tandis qu'en France et dans plu« 
flenn parties de l'Europe cet hiver a été des plus doux, en Grèce des localités 
et des îles même que la neige ne visite que fort rarement en ont été couvertes 
pendant plusieurs jours. La neige tombe cependant bien plus fréquemment 
mr les plaines des contrées septentrionales de la Grèce. Ainsi la vallée du Sper- 
ddos Phlhiotide, est couverte presque tous les ans d'une certaine quantité de 
loge, qui s'^end souvent jusqu'à la mer. 

Sur les montagnes les plus élevées de la Grèce (1600 mètres et au-dessus) 
h pfcmière neige tombe en général en octobi*e; quelquefois même, mais fort 
memeot, elle fait son apparition auparavant. Cette première neige est le plus 
bientôt fondue, et ce n'est que celle qui tombe depuis le milieu de no- 
qui persiste par la suite. De cette manière les plus hautes montagnes 
ée la Gièce sont habituellement couvertes d'une épaisse couche de neige 
m la fin de décembre. La dernière neige tombe ordinairement au mois de 
■an, quelquefois en avril, bien rarement aussi en mai. Mais pendant ces 
ém OMMs, elle ne reste, sur les pentes de montagnes et sur les montagnes 
les phis basses, que pendant quelques heures ; sur les hautes montagnes la 
loge est d^à fondue en grande partie vers le milieu ou à la fin du printemps, 
an commencement de l'été elle a déjà disparu de la plupart. 

BÊmtidité relative. Parmi les stations dont nous avons des renseignements, 
t'est à Corfou que l'on remarque la plus grande humidité relative moyenne 
(74,3), à Athènes la moindre (62,4); quant à celle de Patras (66), elle occupe 
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On n'observe une eiception qu'à la Canée (juin 0,75; juillet 6,08; août 3,77). 
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iiûe place inlermédiaire. C'est à Athènes qa*on obserre k» {dus grandes in^alitjl 
suiTant les mois ; tandis qu*en hiver (surtout novembre et décembre ThunûdM 
moyenne jest grande(75), elle s'afTaibÙteonsidérablefflent en été(46,4) etsartooi 
en août (40,3). Depuis Thiver jusqu'au mois d*août, elle descend toujours, i 
peu d'exceptions près (juillet 50,5), mais du mois d'août jusqu'au ^mois de 
décembre elle s'élève constamment avec une marche rapide. Ces variations sont 
moindres pour Patras, où l'état hygrométrique moyen des mois reste presque 
le même depuis juin jusqu'en août ; elles sont encore plus faibles pour Corfou, 
où k marche en est la pins uniforme. 

Veitts. Nons avons déjà fait remarquer que, pav suite de ta grande variM 
du sol ^ec et d'autres circonstances dont il est entouré, les venis généraux et lel 
souffles locaot doivent avoir, sur les climats des diverses contrées de la Gcèee» 
ainsi que sur la température et l'état hygrométrique de l'atmosphère, uM 
influence qui l'emporte de beaucoup sur celle de h latitode géographique. Lai 
vents sonCÔent sur le pays pour la plupart du côté de la mer et sont par oonsj* 
quent plus chauds en hiver, plus frais en été. Cependant les nêmes lents ai 
laissent diversement altérer par la nature particulière du sol ssoivant les loealîtéi 
et ne soufllent pas partout avec la même fréquence. Ainsi,, pour ce qui regarde k 
premier de ces faits, Ton avait déjà depub l'antiquité fait k remarque que kl 
vents du nord étaient, dans certaines localités, plus cliands et plus humidei 
que tes vents du sud, et qu'ailleurs les vents du sud étaient plus froids que k 
vent du nord (Théophraste, Aristote). I 

Les venls du nord sont généralement, secs, froids et sereins. Quoiqu'ils rendeÉl 
sensible en plusieurs endroits le froid de l'hiver encore pins intense par lei^ 
violence et qu'ils portent les neiges sur les montagnes, ils scmt généralemefll 
considérés, de mé^e que dans l'antiquité, comme étant plus salubres qoe Mi 
vents du sud, comme fortifiant l'organisme^ rendant le corps plus léger et plai 
promptàobéir à la volonté, l'esprit plus elairetplus aetif,. k perception plus vim 
et phis aiguë. L'influence favotrable de ces vents est due surtout à ce qo'î|i 
dispersent les nuages et les vapeurs accumulés dans Tatmosphère par des veaAi 
du sud, état qui alourdit l'organisme, et encore à ce qu'en été en partieulki 
non-seulement ils tempèrent considérablement k température élevée de l'almi» 
sphère, mais raréfient en bien des localités par leur violence les miafones qui 
se développent précisément à cette époque et les dispersât ou les cbasaeat vert 
k mer. ; 

Les vents du nord ne présentent cependant pas tous ces mêmes qualitéssnr Iméi 
l'étendue de la Grèce, comme nons en avons déjà kii la remarque. Ainsi h 
vent N. Er, soufïknt de k mer Noire vers les eaux plus chaudes de la dm 
Egée, apporte des nuages^ et souvent de k pluie, aux Cyckdes, à Tile d'Bubée^l 
l'Attique. Le même vent est beaucoup plus humide que celui du sud dans h 
partie de la Béotie, située entre THéliconet lelacCopaïs, comme apportant léi 
vapeurs de ee ke, qu'il ne parvient pas à chasser facilement au delà de l'BA 
licon. 

D'autre part, ce vent (ainsi que celui du N..) est en même temps sec et chaud 
dans plusieurs parties dek Gdrèee et surtout dansi le Példponnèâe comme àPatIràs, 
ài Bgion, à Nauplie, etc. Ce vent est peu. salubre aussi à Corfeu parce que, paco 
y arriver, il passe par les montagnes stériles et des terres] marécageuses elpm 
cultivées de l'Ëpire. 11 en est de même à Zante, à Cythère et ailleurs. 

Pai*mi les vents du nord figurent les vents les plus réguKera des pays grecs, 
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et aussi de la plus grande partie de la MéditeiTanée, les étésiens des Âncieas, 
Yents qui sont produits pendant les mois les plus chauds de Tannée par Tas- 
piration des déserts échaufles de TÂfrique. Ces vents soufflent depuis le com- 
mencementy le milieu ou la fin de juin, jusqu'au milieu ou à la fin d*août^ ou 
bien jusqu'au commencement de septembre. Leurs durée ordinaire est de qua- 
rante jours au moins. Ces vents, 8*élevant vers minuit, durent pendant toute la 
journée et retombent vers le coucher du soleil, cause pour laquelle les matelots 
de Tantiquité leur donnaient le nom de « dormeurs ». Ces vents ne soufflent 
pas toujours pendant une suite ininterrompue de pluûeurs jours ; parfois on 
ne les ^nt presque nullement ou ils soufàent bien faiblement et par inter- 
missions» Dans la mer Egée soufflent ces vents le plus souvent du N. £., 
dans la mer Ionienne du N. 0. Us sont particulièrement forts dans la mer 
Egée, et surtout dans les Cyclades» ainsi que cela avait déjà été remarqué 
par Théophrasto. 

Les vents du sud sont les vents nébuleux et pluvieux par excellence, et ausâ 
pour cectaînes contrées de la Grèce les seuls vents pluvieux. Ces vents sont, 
comme Hippocrate Ta déji fait remarquer, « ^aprjijmot, xxpijSajduol, v^Opol, $ta- 
^uTtxol », c'est-à-dire qv^ils rendent l'ouie dure, alourdissent la tête et mettent 
Vorganisme dans un état de paresse et d'abattement. L'influence fâcheuse que ces 
vents exercent sur l'organisme devient encore plus désagréable par la faiblesse 
ordinaire de leur soufîle, qui ne parvient à remuer Tair que fort lentement, 
comme Galien en avait déjà fait la remarque. C'est surtout dans des localités 
éloignées de la mer, partout où ces vents soufflent, de même que les vents 
du nord, par-dessus un sol aride, qu'ils sont fort désagréables. Il en est ainsi 
sartout à la fin de Tété ou au commencement de l'automne. A cette époque 
ces vents chargent l'atmosphère de vapeurs, facilitent le développement de la 
malaria par des pluies passagères, ou même simplement par leur humidité, et 
rendent ainsi les organismes épuisés par la température élevée de Tété plus 
aptes à être affectés de fièvres palustres. Mais sur les bords de la mer, et 
partout où ils arrivent en passant sur des plaines cultivées, ils sont en général 
frais et doux et se confondent même par endroits avec les brises de la mer. 
Parmi les vents du S., sirocco : le vent libyen, n'est pas rare en Grèce; 
il est connu soit sous ce nom, soit sous celui de li^aç (^1^) . Ce vent souffle le plus 
ordinairement du S. ou du S. 0., en quelques endroits aussi du S. Ë. 11 est 
généralement accompagné d'une chaleur étoufEsmte, aussi la température en été 
change fort brusquement et brûle la végétation ; il est alors parfois suivi de bour- 
rasques. Le sirocco se fait sentir jusqu'aux rivages de la Thessalie, de la Macé- 
doine et de la Thrace. 

Mais c'est surtout en Crète et particulièrement dans la partie méridionale 
que le sirocco est le plus incommode. Le plus ancien témoignage que nous 
.possédions dans les temps modernes sur ce vent dans cette île est celai de Ono- 
rio Belli, qui écrivait de Canée en 15S6 : i Les nuits (de l'été) sont agréables 
et l'on dort paisiblement sans être incommodé par une chaleur intense. Mais, 
si par malheur le vent du sud souffle, tout est perdu, car il brûle comme le 
feu et l'on est obligé de rester dans la maison avec les volets fermés. Depuis 
que je suis dans l'Ile, je l'ai senti plus d'une fois d'une manière dont on ne 
peut se former nulle idée. Quand ce vent souffle, il est aussi brûlant en hiver 
qu'en été, comme c'était le cas en janvier derniei: où nous eûmes une chaleur de 
fàHet pendant quinze journées et quinze nuits cons^utives. » Cq>^dant sous 
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k nom de sirocco nous n'avons pas toujours et partout un vent présentant laf 
mêmes caractères. Ainsi en Achaïe on désigne sous ce nom d'une part un veof 
venant surtout du S. E., très-chaud, sec, soufflant entre les mois de juin H 
d'octobre avec une violence eitrême, chargé de poussière fine, dont il remplK 
l'atmosphère, durant pendant trois ou quatre jours consécutivement et accom* 
pagné ordinairement par de la pluie. D'autre part, un vent chaud, humide, 
soufflant ordinairement du S. ou S. 0., surtout en octobre, mais aussi el 
novembre et en décembre, pluvieux, chaud, et considéré généralement comnn 
favorable à la végétation. Ce vent souffle souvent sans interruption pendant sepi 
jours et plus, et occupe le tiers de l'année entière. Rarement violent, il a um 
influence funeste sur les plantes (Mennis). Avec les mêmes caractères se prfr 
sente à peu près le vent appelé sirocco dans l'Italie septentrionale et moyenne, 
ainsi que dans une partie de Tltalie méridionale (Fischer). 

Le vent d'ouest (zi^upoç) présente en Grèce des caractères très-variés suivial 
les localités. Ainsi dans les districts occidentaux de la Grèce Continentale et da 
Péloponnèse (Acamanie, Achaïe, Élide), dans la partie occidentale de l'Attiqua^ 
de la Mégaride et de la Crète, et aussi dans la plupart des plus petites lies, d 
vent est légèrement humide, doux, agréable, et souffle surtout au printemps 
et en automne. C'est là le Zéphyre des poètes de l'antiquité, l'amant gracieux dl 
Chloris (flore), par laquelle il engendre le Carpos (fruit). Cependant ailleurs €| 
surtout dans bien des localités tournées vers l'est où il souffle pardessus 
montagnes abruptes et dénudées, il se présente sous des caractères tout à 
différents. Ainsi survient-il violent, sec et raide, sur les plaines maritii 
de la Phthiotide, de même en Levadie (Béotie), en plusieurs points de l'Argoli^ 
et de la Kynurie. Cette grande diversité du plus agréable des vents avait déjà 
remarquée dès l'antiquité (Aristote, Théophraste). Il faut cependant ajouter 
même dans plusieurs endroits où le vent d'ouest est doux et agréable, le veoÉ 
du nord est plus salubre, en conformité avec l'opinion d'Antyllos. Ce médecH 
de l'antiquité, cité par Oribase, dit : c Les vents de l'ouest sont humides 4| 
doux, mais pas aussi salubres que les vents du nord, quoique plus agréables dl 
plus convenables au corps que tous les autres vents. » 

Le vent d'est est en général médiocrement violent et peu humide. 

Brises et courants locaux. Les brises locales de la mer exercent uni 
influence considérable sur la température de la plupart des pays maritimes di 
la Grèce, en apportant plus d'uniformité dans la température de l'hiver et di 
Tété et en modérant sa rigueur. Mais les courants de la terre diminuent dani 
maints endroits cette influence favorable. 

C'est surtout en été que cette influence se fait le plus sentir. Pendant cettA 
saison, dès que le soleil arrive à une certaine hauteur (9 à 10 heures du matin)^ 
des brises de la mer commencent tî se porter vers la terre, douces et fraîches, 
gagnant le plus d'intensité après midi (de 2 à 4 heures) et s'apaisant avec ta 
coucher du soleil. L'influence de ces brises s'accroît par le morcellement d'une 
bonne partie du sol grec en nombreuses îles, et par la multitude des golfes qui 
s'avancent dans la terre et qui concentrent les soufiQes arrivant de la mer pour 
les répandre sur une plus grande étendue. Cependant il y a des contrées, comme, 
par exemple, la Béotie et la Thessalie, où l'influence de la mer est empêchée pai^ 
des chaînes côtières de montagnes ou des collines. D'autre part, dans plusieuit 
localités où les brises trouvent un libre accès, leur douceur est sensiblement 
diminuée par des montagnes dénudées et rocheuses brûlées tout le jour par le 
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soleil. Les courants qui descendeut des montagnes pendant la nuit y provoquent 
en plusieurs de ces endroits un abaissement considérable de la température. 
Cela devient surtout sensible dans les parages orientaux et S. Ë. du Péloponnèse, 
où le sol rocheux descend rapidement vers des plaines maritimes étroites, ainsi 
qu*à plusieurs points des côtes méridionales et septentrionales de cette péninsule. 
Pour ce qui concerne Thiver, la nature montagneuse et âpre de plusieurs con- 
trées de la Grèce fait aussi que la douceur des vents venant de la mer est sen- 
siblement diminuée par des courants d*air froids et rapides qui descendent des 
montagnes couvertes de neiges, vers les plaines. Ces courants se font surtout sentir 
â la fin de l'hiver, lorsque, la violence des yents généraux diminuant, d'autres 
yenis plus faibles, ainsi que les souffles locaux, commencent à prendre le 
dessus ^. 

BiBuoGRAPuiE. — Onobio Belli. Lettre de la Canée (Crète)Aa E. Falkener. Description of fome 
Important Theaters and other Remains in Crète, London, 1854, gr. in-8**. — Lauvabsie. 
Tableau du climat du littoral de Smyrne, de la Grèce et de V Archipel. In Ann. martt, et 
coloniales, t. XXL, p. 191. 1827. — Uexrbn. Sketches of the Médical Topography of the 
Medilerranean, London, 1850, Jii-8*». — Peytier. Climat de la Grèce. In Compt. rend» de 
VAcad. d. «c, t. I, p. 21, 1«37. — K. Mau^oycâvvïj^. IiapxTïipri<jtii rtspi toO xXifioLXpç tîJj 
Ko^ydov. In a Eù/>w7iaï/.ôç 'E/savearïîs », t. Il, — Do même. ïixpxxri(ii^<iiti inl toO x/^/iaro; twv 
•AOjjyéJv xal xfli hipyzixi aùroû «iti rfii Çwl'x^î oUovo\Uai. 'Ev 'Aôïîvat;, 1841, in-8'>, p. 142. — 
G. Fbaas. Klima und Pflanzenwelt in der Zeit, Landshut, 1847, in-8», p. 137. — Menis. // 
tnare Adriatico. Zara, 1848. — G.-C. Bouris. Sur Vohservatoire d'Athènes et sur les extrêmes 
de température observés dans cette ville. In Arch. d. se. physiques et naturelles. Genève, 
1853, XXIY, p. 253-259. — Smyth. The Medilerranean. London, 1854. — H. James. 
Abstracts from the Meleorological Observations taken on the Stations ofthe Royal Engineerê. 
London, 1853-1858, p. 367-392. — Â. Scbl&fu. Versuch einer Klimatologie des Thates von 
Jaiîina [Epirus). lu Ncue Denkschr. der schweiz. Gesellsch. fur Naturwissensch., Bd. XIX, 
1802 (voy. encore sur le climat de Janina : B. Stuart. Physical Geography of Epirus, în 
Jotam. of Royal Geogr. Society of London, 1869. — Bosser. Uas Klima von Janina. in 
Mommsen^s griech. Jahreszeiten, ilet't IV. Schle^wig, 1876). — Lanoerer. Ueber die kUma- 
tischen Yerhàlinisse der lonischen Insein. In Arch. f Balneologie, l, p. 334, 1862. — Du 
itsE. Ueb. die klimatischen Verhâltnisse von Missolunghi. Ibid., 1863, p. 291. — E. Gar- 
iiiRC. Sur le climat de l'océan Atlantique et de l'Adriatique, In Union médicale, p. 102 et 
8ui?., 1863. — J.-W. WisTERNiTz. Skizze der klimatischen Verhâltnisse von Corfu. In Mitlhei- 
lungen der k. k. geogr. Gesellsch., Yll, p. 77-92, 1863. — J. Schmiot. Beitrâge zur 
phys. Géographie von Griechenland. Âtheii, 1861, Bd. I. — Beobachtungen auf Veran» 
lësmng der Adria-Commission, 1869-1883. — L. Matthiessen. Das Klima von Athen.la 
Mommsens griech, Jahreszeiten. Schleswig, 1873,11" Heftp. — Bosser Das Clima von Corfu, 
Janina und Smyma. Ibid., IV" Heft. Schleswig, 1876, in-8», p. 330-470. — fl.-A. Bots (Sur 
k eliuuit de Patras). In Quarterly Journ. of the Meleorological Society, vol. II et III; 
Sfmon Monthly Meteor. Magaz., vol. YIII ; Hann*s Zeitschr. der CEsterr. Gesellsch. fur 
Météorologie, XIII. Wien, 1878, p. 451. — J. Schmidt. lv\k€oXii sic Hi'J xMp.tiroAoylav riii* Arruiiç. 
In € 'Eartec », avril 18/30, 1877. —Du même. 'lL^i7ronbsp\Loxpx9ixi Iv 'AÔïîvacî. Ibid., 17 sept. 
ig7g. — Th. Fischer. Studien Ober das Klima der Mittelmeerlànder, Suppl. n<> 58 de PeUr» 
mamCs Uiltheilungen au» J. Perthes, Geographischen Anstalt, 1879. — r. Bo^ocf. Al 
•A9^i«tÛK6 Ixrptïtiiv inopiv, 'Ev 'Aôiivati, 1878, in-8% p. 200. — J. Schmidt. Usp\ p^yààan 

* La Tiolence des souffles locaux dans certains endroits est si forte que Timagination da 
peuple leur a consacré des figures épouvantables. Ainsi le courant d'air impétueux descendant 
da Parnasse en hiver et au commencement du printemps le Kataivatos : les habitants da 
piys Tont représenté par un vieillard farouche, à cheveux blancs, résidant au sonmiet de 
hoMmUgne dans un palais qu'il y élève en hiver par des glaces, de la neige et de la grêle. Là 
fl engage de terribles combats contre les vents. La montagne est alors ébranlée, elle mugit 
et se recouvre d'une épaisse couche de neige. Enfin la victoire reste à Kataivatos qui, se 
riposant dans son palais, envoie aux environs son souffle glacial, funeste surtout au mois de 
ttrs, et divulgue ainsi sa victoire. Cependant le vent du sud, avec son souffle doux et léger, 
Muége le Tsinqueur des vents hivernaux et démolit en peu de temps son superbe pelais, ht 
lalaiTatos inconsolable laisse alors couler ses larmes intarissables, qui baignent le Parnasse 
et nourrissent ses fontaines et ses ruisseaux (N. Polîtes). 
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iv *Att(xj) ûct&v. In • *£rrto », août 1880. — Do même. McrcM^oÀoy^a x«l faive/fttveÀoy^a 
A*TTfxif«. ^Ev 'AOr,yaK, 1884, iii-8. Le même en français. — Teisserehc m Bobt. Résumé 
(TobêervaiionM faites dans tes consulats français. Annales du bureau central météorolor 
gigue f tome lY (sous presse). 

Mélétirologie ancienne. — Iaeler. Meteorotogia vtierum Grœeorum algue Romanorum, 
Berolini, 1832, in-8*. 

Mythologie météorologigue. — K. Uo'UTm, àvifiAittç funùipoXoyuol /utvOot. 'A9ii/i}9e, 
1880, iii-8*. 

§ 111. C8éoloi^le^ Le sol de la Grèce est formé principalement par des cal- 
caires et des roches schisteuses secondaires et tertiaires, taudis que les roches 
piutoniques et volcaniques ne se rencontrent développa que dans quelques- 
unes des lies. Quant aux alluvions, elles n'occupent non plus des espaces de 
quelque importance que dans certains endroits de la Grèce Continentale et du 
Péloponnèse. 

Parmi les terrains de formation sédimentaire, les terrains trilobitique, carboni- 
fère, permien, triasique et jurassique, n'existent pas en Grèce, ou au moins n*y 
ont pas encore été découverts. Quant à la plupart des terrains sédimentaires 
connus, la détermination de leur âge relatif offre beaucoup de difficultés, soit 
à cause de Tenchevêtremeut de ces terrains avec des roches de formation diffé- 
rente, soit à cause de Tabseuce fréquente de fossiles. 

Parmi les travaux scientifiques relatifs à la géologie de la Grèce nous devons 
mentionner surtout Touvrage remarquable de Texpédition scientifique en Morée 
(par Virlet et Boblaye), lequel re^te encore aujourd'hui la principale source pour 
la géologie du Péloponnèse et de la plupart des îles de TArchipel; puis l'ouvrage 
de M. Gaudry, sur la géologie et la paléontologie de TAttique^Ies mémoires tout 
récents de MH. Bittner, Neumayr et Teller, sur la géologie de la Grèce Continen- 
tale et rîle d'Ëubée, et enfin le grand travail de H. Fouqué sur Tile de Santorin. 

I. ROCHES PLUTONIQIJES. Le granit s'étend sur la plupart des îles de l'Ar- 
cliipel, et c'est à Délos, Rhenée, Myconos, Tinos et Naxos, qu'il atteint sa plus grande 
élévation. Il se rencontre en outre dans une petite étendue de l'extrémité S. E. de 
la Grèce Continentale (Laurium). Cette roche se présente tantôt en bancs stratifiés, 
tantôt en grosses boules comme dans la partie orientale de l'île de Tinos. Parmi 
les granits métallifères de la Grèce, celui de l'île d'Anaphe renferme des filons 
argentifères. 

Le porphyre se trouve surtout en Laconie. On le trouve tantôt en masses 
arrondies, éparses sur le sol, tantôt sous la forme de filons traversant le mica- 
schiste. 

Les roches serpentineuses qui occupent une partie assez considérable dans 
la formation du sol de la Grèce s'offrent disposées en trois lignes presque 
parallèles, qui se dirigent du N. au S. E.: i^ dans la Grèce Continentale (de 
laurium, Athènes et Oropos jusqu'à la Ghiona, l'Œta et l'Othrys). La serpentine ne 
s*y rencontre en général qu'en petites quantités renfermées dans le micaschiste ; 
2» dans le Péloponnèse (Gorinthe et Argolide), où ces roches se dressent en 
blocs escarpés au milieu des couches du terrain crétacé ; 3<^ dans l'Archipel 
(Tinos, Andros et Eubée, surtout aux environs de Hantoudi et au S. de Limni), oii 
Ton trouve des collines et même des montagnes entières qui en sont formées. 
Ces roches sont intimement liées avec les schistes cristallins et les anciennes 

t Pour tout ce qui concerne l'Ile de Crète voy» à la fin de ce travalL 
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montagnes de TEtoIie, en sont généralement formées, de même que les monts 
Birph^s, Makiston (Gandiii) et XéroYOuni en Eubée. 

Pélopoimète. Des complexes des schistolithes et des calcaires s*y rencontrent 

aussi alternant avec une grande variété; elles comprennent environ les trois 

^arts du Péloponnèse et présentent des masses bouleversées souvent, renversées 

sur elles-mêmes et soulevées en certains points jusqu'à 2500 mètres au-dessus 

de la mer. 

Boblaye et Yirley ont classé ces sédiments dans le terrain crétacé inférieur, 
aux subdivisions suivantes : 1^ Étage inférieur d'environ 500 mètres d'épaisseur, 
comprenant des calcaires bleus et noirs compactes et subsaccharoïdes et des 
marnes noires et bleues, schisteuses et micacées. Il se présente en découvert 
surtout dans la plaine de Tripolis en Arcadie et dans la montagne de Kyllène, 
laquelle il entoure d'une ceinture à peu près circulaire ; 2<> étage moyen com- 
prenant des grès verts, des jaspes et des calcaires compactes lithographiques, 
système qui occupe presque toujours le fond des vallées et constitue la base des 
montagnes; 3*^ étage supérieur comprenant des grès verts et calcaires blancs 
compactes et présentant par endroits des escarpements d'une puissance de 200 à 
500 mètres. Il s'observe développé surtout en Messéuie. Des recherches ulté- 
rieures manquent. 

Des. Parmi les iles on observe la formation crétacée très-développée dans 
l'île de Céphalonie, dont le massif de calcaire crayeux s'élève jusqu'au sommet 
du mont Ainos (1700 mètres). Parmi les îles de l'Archipel ce sont les plus petites 
des Sporades septentrionales (Halonnésos, Joura, Piperi, Xéro) qui en sont consti- 
tuées en grande partie, ainsi que la région supérieure des montagnes de Scopelos. 

Terrains tertiaires. Ces terrains, très-répandus sur la Grèce, reposent tantôt 
sur les calcaires de l'étage supérieur du système crétacé, tantôt sur le mica- 
schiste, le calcaire cristallin, la serpentine, etc. La détermination de l'époque 
relative de ces terrains lutte aussi contre plusieurs obstacles. 

Grèce Continentale. Les terrains tertiaires dans la Grèce Continentale appar- 
tiennent en général, d'après toute probabilité, à l'époque pliocène. Ils occupent 
de grandes étendues; ils se composent pour la plupart d'argiles (en général 
rouges) et de conglomérats et renferment en plusieurs points (Oropos, Mégara, 
golfe d'Ambrakie et Gardiki, ainsi qu a Kymé d'Ëubée) des lignitcs. Mais c'est 
surtout dans l'Attiqne, la Mégaride, la Béotie, la Locride, qu'ils affectent le plus 
grand développement. Dans l'Attique ils occupent la plus grande partie de la 
contrée qui s'étend entre le Parnès et le Pentélique, ainsi que Pikermi et ses 
environs. Dans la Mégaride, ils couvrent la plus grande partie du territoire qui 
s'étend entre ses côtes baignées par le golfe de Gorinthe et la ville de Mégara. 
Dans la Béotie, ils s'étendent dans la plaine de Thèbes, puis plus à l'ouest ils 
occupent dans la Locride en très-grande partie l'espace qui s'étend entre le 
Parnasse, Atâlante et les Thermopyles. Ces terrains couvrent aussi des petites 
étendues en Phthiotide (plaine de Gardiki). Dans l'Acamanie ils occupent la 
contrée qui se trouve entre l'Achelous et les lacs de Trichonis et d'Ëtolikon, ainsi 
que le bassin lacustre de Vonitsa. 

Dans plusieurs des localités précédentes ces terrains non-seulement occupent 
de grandes étendues, mais affectent aussi une puissance considérable. Ainsi, sur 
plusieurs pentes escarpées, ils présentent une épaisseur de 900 mètres. La plu* 
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part de ces terrains sont d*origine lacustre (d'eau douce ou saumâtre), ou d'orir 
gine torrentielle. II n'y a que très-peu de localités (aux environs de Yonitsa, 
près du Pirée, ainsi que près de Tisthme de Corinthe à Calamaki) que l'on ren- 
contre des formations d'origine marine pliocène ou miocène. La détermination 
de l'époque de ces terrains n'a pu être faite jusqu'à présent d'une manière indu- 
bitable que pour quelques-uns seulement, riches en fossiles. 

Parmi ces diverses formations, les plus intéressantes sont celles de Pikenni 
et d'Arapbin en Altique, appartenant très-probablement au miocène supérieur 
(Gaudry). Elles sont constituées, comme la plupart de ces formations, de conglo- 
mérats et d'argiles rouges, et s'étendent des versants des monts Hymette, Penté- 
sique et Parnès, jusqu'aux rivages d'Araphîn et de là à Marathon. Les conglo- 
mérats de Pikermi renferment d'énormes blocs, dont la présence semble être 
due à des glaciers. 

Les découvertes de Mammifères fossiles à Pikermi, faites surtout par M. Gaudry, 
sont restées célèbres. Le nombre total des espèces dont on y a trouvé les 
débris est de 50. Ainsi nous avons 7 Pachydermes (Rhinocéros pachygnafkus^ 
Rh. Schleiermacheri, Sus erymanihius, etc.), très-différentes des formes actuelles, 
mais aussi des Pachydermes qui ressemblent extrêmement à ceux de notre 
époque (sanglier d*Érymanihe^ etc., et surtout le Rhinocéros pathygnathus)^ 15 
Ruminants (Helladotheriumj Palœoreas, Tragoceros, PalœoryXf Palœotragus)f 
1 Solipède (Hipparion), 4 Proboscidiens (Mastodon Pentdicif Dinotherium 
giganteuniy les plus gigantesques de tous les Mammifères terrestres, etc.), 
1 Édenté (Ancylotherium Pentelici), 14 Carnivores (Promephitis, Hyaena exi- 
mia, Hyaena grœca^ Ictitherium robustum^ Hyaenictis^ Machaerodus leo» 
ninuSy etc.), 1 Quadrumane (Mesopithecus Pentelici). Il faut y ajouter 1 Rongeur, 
5 Oiseaux, 2 Reptiles. 

PéloponnèM. Les géologucs de l'expédition scientifique en Morée distinguent 
dans cette presqu'île deux formations tertiaires li^le système des gompholithes ; 
2® des terrains tertiaires supérieurs. 

1. Formation des gompholithes. Cette formation repose le plus souvent sur 
les étages supérieurs du système crétacé. Elle est le produit du fond de mers 
profondes et provient de la destruction des grès verts des anciens rivages. Elle 
se compose de couches sablonneuses, marneuses et argileuses, qui alternent fré- 
quemment avec des poudingues composées de calcaires compactes, de jaspes et 
de grès des terrains crétacés liés par un ciment calcaire. On n'y rencontre pas 
ou presque point de fossiles. 

Cette formation règne sur les pentes septentrionales des montagnes voisines 
du golfe de Corinthe, où elle offre en général une puissance d'environ 300 mètres, 
mais au mont Kyliène elle atteint une altitude de 1500 mètres et au Pana- 
chaïque 1800 mètres. L'île de Spetsa et le rivage de l'Argolide depuis la 
petite presqu'île de Cranidi jusqu'à Nauplie en sont formés presque en entier* 

D'après M. Gaudry la formation des gompholithes du Péloponnèse représente 
l'époque miocène et peut-être aussi la fin de l'époque éocène. 

Pour ce qui concerne l'époque éocène M. Gaudry et autres ont trouvé à Tripolis 
des calcaires à nummulites, qui ressemblent au calcaire à rudistes et qui sont 
très-difïérents des roches du système des gompholithes. 

2. Terrains tertiaires supérieurs ou pliocènes. Les caractères généraux de 
ces terrains, très-variables quant à leur structure, sont ceux des roches formées 
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aux pieds de rivages élevés. Le plus souvent ces terrains se composent dans 
leur partie supérieure de calcaire à grain fin presque dépourvu de fossiles ; vien- 
nent ensuite des sables jaunes calcarifères ou verdâtres et micacés^ renfermant 
des fossiles caractéristiques de la formation et présentant en particulier trois 
bancs constants d*huitres ; enfin, dans leur partie inférieure, ils renferment des 
marnes bleues, souvent accompagnées de lignites. 

Ces terrains forment à la base des montagnes du Péloponnèse une ceinture hori- 
lootale qui s'étend généralement entre 300 et 400 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Cette formation constitue entièrement T isthme de Gorinthe, où elle 
offre de nombreux fossiles et se présente aussi en lambeaux plus ou moins 
grands dans la plupart des parties basses du Péloponnèse. Elle acquiert les 
plus fortes dimensions en Laconie, où elle s*étend presque jusqu'aux sources 
de l'Eurotas, et elle s*élève par des dislocations récentes à une altitude de 
500 mètres, ainsi qu'aux versants occidentaux du Taygète. Dans la Messénie elle 
a comblé la vallée du Pamisse et recouvert le plateau de la presqu'île d'Âcritas. 
Dans le N. 0. du Péloponnèse elle forme une zone très-large dans la région 
bassp du Penée et de l'Alphée où elle a donné aussi naissance aux collines des 
environs de l'Olympie. Dans le reste du littoral de cette péninsule elle ne se 
TNrésente guère qu'à l'ouverture des vallées. 

Dm. Parmi les îles on rencontre des terrains tertiaires en Ëubée, à Hélio- 
dromia, à Céphalonie (surtout sur la presqu'île de Pallé), à Zante, dont la plus 
grande partie en est formée, à Corfou et ailleurs. Ces terrains présentent dans 
l'Eubëe un grand développement. Ainsi ils y couvrent tout l'espace qui s'étend 
dans la partie orientale de l'île entre Kymé et Avlonari, ainsi qn'ime grande partie 
de son extrémité septentrionale et la plupart du pays situé entre le mont 
Krphys et la plaine Lélantienne. Paimi ces dépôts, d'après ce que l'on connaît, 
fl n'est que ceux de l'Eubée qui appartiennent très-probablement à l'époque 
miocène (Unger, etc.). La plupart des autres se rapportent à l'époque pliocène. 

La formation miocène de l'Eubée orientale, connue surtout sous le nom de 
Kymé, forme un bassin très-étendu sur le versant du mont Dirphys. Elle est 
d'origine lacustre et offre une grande richesse de plantes fossiles dont on a 
déterminé cent quinze espèces (Unger) et de nombreux poissons. La flore si 
Tariée de Kymé d'une part se lie à la végétation méditerranéenne, d'autre part 
elle offre des analogies remarquables avec celles du midi de l'Asie, de la Nou- 
veUe-HoUande et de l'ouest de l'Afrique. Elle ressemble à cette dernière, surtout 
par la présence des Widdringtonia, Podocarpus, Gussonia et une Cycadée, par 
la physionomie des Hyrica, Celastrus, Rhamnus, Sapindus, ainsi que de plu- 
sieurs Anacardiacées, Rhynchosiées et Himosées. 

Outre d'autres données, la découverte de la faune fossile de Pikermi et de 
lyméy douée d'éléments nombreux d'une physionomie africaine, a rendu presque 
indubitable que, vers la fin de l'époque miocène^ les pays grecs étaient liés avec 
l'Afirique par un continent intermédiaire. C'est dans un pareil continent, au 
milieu d'une végétation africaine, que vivaient, selon toute probabilité^ les 
animaux dont Pikermi nous a fourni des échantillons. 

AiLuvioifs*. Nous avons à examiner ici d'une part les alluvions des bassins 
fermés de la Grèce, et d'autre part celles des plaines et des côtes. 

^ Tout ce qui concerne les alluvions et les formations marines de la Grèce est écrit sur** 
tMil d'après le travail deTExpédition scientifique en Morée. 
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La plupart des bassins fermés qu'on rencontre en Grèce appartiennent, coi 
nous ayons vu, au Péloponnèse. Ces bassins étant antérieurs au soulèvement 
terrains tertiaires, ils renferment des produits épigéîques de Tépoque tertîan 
et présentent au-dessus de ceux-là toute la succession des dépôts anaU 
jusqu'à ceux de nos jours. 

Quelques-uns de ces bassins ont été comblés entièrement par des alluvû 
des temps historiques, comme, par exemple, le bassin de Stényclare en M< 
oii les eaux coulent maintenant par-dessus les remparts du lac qui y exii 
autrefois. Le même fait se serait produit dans le bassin de Tripolis, de soi 
que les eaux se déverseraient sur les plaines de Kynurie, si des gouffres 
s'étaient ouverts à une époque gt^logique récente, qui, donnant une ie 
suffisante aux eaux, leur ont permis d*entrainer même une grande partie 
alluvions déjà existantes. 

11 n'y a que peu de bassins pour lesquels les seuils qui les séparaient 
plaines plus basses ayant été rompus, leurs eaux ont trouvé un libre écoulements^ 
comme dans la vallée de Megalopolis^ et celle de l'Eurotas, où il s'est passé ce 
a eu lieu précisément en Thessalie, à l'ouverture de son grand bassin du côté 
la vallée de Tempe. En général, les eaux des bassins intérieurs, après 
course souterraine, reparaissent dans les plaines (et parfois sur le littoral) 
niveau où existaient les anciens rivages des terrains tertiaires. Hais là où 
terrains manquent, où leur niveau est inférieur à la surface de la mer, il n'( 
point rare de voir sortir les eaux du sol dans la mer môme, comme à KynurîeLJ 
près d'Astros, dans quelques points des parages de l'Argolide et de TEubée d\ 
ailleurs. 

Vallées et plaines. Pour ce qui concerne les alluvions des vallées et des! 
plaines, nous avons d'abord aux pieds des grands escarpements, au milieu d$\ 
beaucoup de terre argileuse, des fragments anguleux des roches environnantes; 
au fond des vallées et dans les plaines la terre argileuse est plus rare, et oa| 
y rencontre constamment un mélange de débris et de détritus provenant des 
pentes des montagnes et d'autres produits torrentiels très-variables, tandis que 
vers la mer on observe des dépôts plus ou moins considérables de sables, de i 
gravier et de cailloux. 

Dans quelques localités du Péloponnèse, comme en Achaïe, les alluvions sont 
surtout formées de galets et de sables, débris de goropholithes du terrain ter- 
tiaire. Hais les débris qu'on y trouve ne représentent pas partout, sans exception, \ 
les montagnes avoisinantes. Ainsi, dans la presqu'île de Honembasie, les allu- | 
vions sont uniquement composées de débris schisteux et de terre argileuse, j 
quoique les montagnes soient composées de calcaires. î 

Dépôts marins. Ce n'est que dans la partie S. 0. de l'Acarnanie, à l'em- i 
boucliure de l'Acheloûs, qu'on observe des dépôts marins importants, qui ont'\ 
amené la réunion de plusieurs des îlots voisins au continent, ainsi que dans les ] 
parages N. 0. du Péloponnèse (surtout en Élie), où des dunes remarquables y. \ 
étant formées ont favorisé la formation de plusieurs grandes lagunes le long ) 
du littoral. 

m. ROCHES VOLCANIQUES. Les principales roches volcaniqnes qu'on ren- ': 

*■ Dans la vallée de Mégalopolis, composée de brèches, de graviers et de sables, on a trouvé -j 
une mâchoire d'Elephas primigenius avec ses défenses (Ûeldreich). ; 
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[SNOtre ea Grèce sont des trachites, des laves et des roches d*une nature ana- 
KJIgae» comme l'ot^sidienne^ la perlite, la pierre ponce, la pierre meulière, des 
pndres Yolcaniques, etc. 

i^ Les trachites se trouvent dans la plupart des îles méridionales de TArchipel 
ipté los et Amorgos), ainsi qu*à Kymé dans TEubée et à Scyros. D'après les 
les faites jusqu'à présent» les trachites ont apparu en Grèce avant les dépôts 
la formation pliocène de la période tertiaire, auxquels ils ont fourni la 
rière des conglomérats trachétiques. La pierre meulière qu'on trouve dans 
de Kimolos et dans la partie orientale de Hilos se compose principalement 
quartz poreux. L obsidienne se trouve en grande quantité à Mi los, d'où il est 
lie que les anciens peuples de la Grèce s'en procuraient pour les outils et 
instruments de la vie domestique ou de la guerre. La pierre ponce se trouve 
Milos et dans le groupe de Santorin. La pouzzolane {BmpoiUYi yiH) enfin, qui peut 
considérée comme une obsidienne boursoufla par . une haute température, 
le les couches volcaniques de cette dernière île les plus récentes. 
Volcans de la Grèce. Le principal foyer volcanique de la Grèce est celui de 
itorin, un des plus anciens et des plus célèbres du globe. En dehors de nom- 
^uses éruptions qui y ont eu lieu dafls des temps préhistoriques et qui ont été 
ivies de l'effondrement du cône primitif et d*une grande partie de l'île dans la 
ir, plusieurs éruptions, rapportées par des historiens et des chronographes, 
sont succédé depuis, ayant amené l'apparition de nouveaux îlots dans le golfe 
(l formé. C'est ainsi que nous avons l'île Paléa-Kameni (196 avant J.-C), 
des augmentations en 46, 726 et 1427 de notre ère, Micra-Kameni (1570) 
Néa-Kameni (1707), augmentée considérablement par une éruption récente 
[Georgios et Aphroessa, 1866-1872). Outre ces éruptions, une autre ayant eu 
la en 1649-1650 fit naître une petite île au N. E. de Santorin, qui, après 
manifestations volcaniques épouvantables, disparut et ne laissa qu'un banc 
is-marin. Nous ne pouvons que citer ici les volcans éteints de Méthana et 
»mé (Vulcano) dans le Péloponnèse, et celui de Pallé à Géphalonie. 

Eaux minérales. Le grand nombre des foyers volcaniques qu'on rencontre 
f«ir le sol grec et la fréquence des tremblements de terre qu*on y observe 
^^liquent assez le grand nombre des sources minérales de la Grèce, dont 
plusieurs rivalisent, au point de vue de l'efficacité thérapeutique, avec les plus 
Nommées de l'Europe. 

N<ms donnons ici quelques indications sommaires sur les principales de ces 
sources, en renvoyant pour plus de détails aux articles particuliers de ce 
actionnaire. 

Kyllène. Les sources sulfureuses de Kyllène se trouvent en Élide (Pélopon- 
û^), non loin de la mer, en face de l'île de Zante. 

Parmi ces sources, il n'y en a que deux qui soient en usage (temp. 25^,26 et 
^^,55). Leurs eaux sont limpides, sans saveur, et sentent fortement l'acide 
liydrosulphurique. Elles sont employées en bains et en boisson ; on en fait une 
grande consommation en Grèce et dans les pays limitrophes. Elles sont con- 
ciliées avec beaucoup d'efficacité surtout contre les catarrhes chroniques des 
bronches, contre lesquels elles ne sont pas inférieures à celles des Pyrénées, les 
dyspepsies, les tuméfactions des hypochondres (surtout celles d'origine palustre), 
les cystites chroniques, les affections rhumatismales et syphilitiques, et parmi 
tes dermatoses surtout contre « les scrofulides. » 
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Hypate. La source célèbre des eaux sulfureuses d*Hypate se trouve sur 
colline de calcaire, à une demi-heure de distance de cette Tille, au N. 
mont Œta. L*eau jaillit du fond d'un puits avec un vif dëveloppement de 
Elle est d'une température de r)l«,5 à 32 degrés, d*un aspect trouble par si 
de la présence du soufre libre et d*une saveur légèrement salée. 

Ces eaux sont employées en bains et comme boisson. On en fait un usage 
ou moins efficace contre diverses dermatoses, des affections syphilitiques,] 
scrofuiose, Tintoxication chronique par le mercure, la litliiase biliaire, 
engorgements du foie, les rhumatismes, la constipation, le catarrhe cl 
de la vessie et la goutte. 

Thermopyles. Dans le golfe Haliaque ou de Lamia, à l'extrémité sept 
trionale du mont Œta, près du défilé des Thermopyles, jaillissent deux soi 
principales, sulfureuses, d'une température de 39 à 41 degrés. Leurs eaux 
limpides, d'une saveur légèrement amère, et sentent fortement l'acide hy< 
sulfurique. 

Elles sont employées avec utilité, surtout contre la goutte, les rhumatisi 
les afTections syphilitiques et diverses dermatoses. 

Sainte-Eleoussa (Céphalonie). Dan^la petite église de la Sainte-Eleoi 
(Notre-Dame de la Pitié), à une heure de distance de la ville de Lixc 
jaillissent de roches tertiaires des eaux froides sulfureuses. On en fait un 
usage contre les catarrhes chroniques des bronches, les dermatoses (suri 
la gale), et on les expédie même à l'étranger. 

Kythnos. Les sources renommées de Kytlmos (Thermia, eaux therms 
jaillissent vers le nord de cette île, au fond d'une petite vallée. Deux sont 
sources principales : la source muriatique de Cacavos (temp. de 50 à 55 d^ 
qui contient du bromure et de Tiodure de sodium et du phosphate de chai 
et celle des Saints-Anargyres (temp. : 40 degrés), dont les eaux sulfurei 
contiennent aussi des sels carbonates. 

On emploie ces eaux surtout en bains, contre les rhumatismes chroniqi 
diverses afl'ections de la peau, les scrofules et les tuméfactions des hypochondi 

Édipsos. Les eaux iodurées et bromurées des célèbres sources muriatiqi 
d'Édipsos jaillissent à une heure du village, sur les rivages N. 0. de l'Eul 
Les sources y sont très-nombreuses ; les principales sont au nombre de hui^ 
d'une température de 24^,28 à 76 degrés (Jahn), le maximum connu en Grèo^ 
Elles offrent une grande analogie avec celles des sources de Kissingen, de Honi^ 
bourg et de Kreutznach. Les eaux en usage sont transparentes et d'une saveur 
fortement salée. ^ 

Ces eaux sont conseillées avec beaucoup d'utilité surtout contre les rhumatismi| 
articulaires, la goutte, les engorgements du foie et de la rate, les catarrhes 
chroniques de l'eslomac, les dyspepsies, les diverses dermatoses, la scrofuiose, 
les paralysies, etc. Les rhumatisants se servent du limon pour des bains et des 
applications locales. 

L'efficacité de ces eaux et les beautés naturelles de cet endroit, combinées 
avec une foule de divertissements, y attiraient pendant l'antiquité et surtoul 
à l'époque romaine un grand nombre de visiteurs soit pour les eaux, soit poui 
la distraction. 

Mélhana. Les eaux thermales de Héthana sont apparues à la suite d'actiom 
volcaniques à la fin du troisième siècle avant J.-G. La principale source est celli 
de Yromolimni, source sulfureuse, jaillissant sur le rivage oriental de la pres; 
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lîle de Méthana. Ses eaux, d'une température de 26^,48, exhalent une odeur 
itique et sont d'une saveur fortement salée. — On les emploie surtout 
itre les catarrhes chroniques des bronches, les rhumatismes et les diverses 
fjnnatoses. 

Bermione. Les eaux alcalines d*Hermione suintent des parois d*un puits 
lins le couvent des Saints-Anargyres, non loin du village au {uel elles doivent 
^Ihv nom. — Ces eaux, d'une saveur franchement alcaline, sont employées en 
[■ige interne comme purgatifs et contre la gravelle ; on en expédie dans le reste 
[k la Grèce. Dans l'antiquité, d'après toute probabilité, s*élevait près de cette 
mrce le temple d'Ësculape d'Halyké. 

Fontaine d'Ësculape. Près de Ligourio, entre Nauplie et Épidaure (Ârgo- 
He), ont été découvertes récemment les ruines des temples célèbres d'Ësculape 
t d'Hygie (Sauté] . On y voit entre autres des bassins avec des baignoires en 
aarbre. Près d'eux jaillit aujourd'hui une source d'eau claire, inodore et 
aornâtrey d'une température de 19 degrés, qui contient en particulier du 
ilorure de sodium (1,562), du carbonate de chaux (0,591) et de l'acide car- 
Imique (178,915). Les habitants des environs l'emploient comme purgatif. 

Loutraki. Les eaux muriatiques de Loutraki, près de l'isthme de Gorinthe, 
jûllissent dans le voisinage de la mer. Elles sont limpides, d'une température 
le 31®,15 à 3i<*,59. On les emploie avec utilité contre la gravelle. 

Kàiapha. Les eaux sulfureuses de Kaïapha jaillissent en Olympie sur le 
lersant du mont du même nom, dans la grotte connue dans Tantiquité sous le 
nom des nymphes Anygrides (temp. 52^,17). Plusieurs iissures y laissent 
édapper du gaz hydrosulfurique. Ges eaux sont célèbres pour leur efficacité 
eoDire certaines dermatoses, surtout herpétiques, et la gale. On les emploie 
ansBÎ avec utilité contre les rhumatismes chi^oniques. Elles étaient déjà re- 
nommées dans l'antiquité. 

Jft7o. Cette île est riche en sources thermales et gazeuses. Des eaux muria- 
tiques et sulfureuses, d'une température de 28 à 70 degrés, se trouvent sur 
placeurs points de l'île. Une des sources principales est celle de Loutro, où des 
muriatiques jaillissent dans la profondeur d'une grotte, au milieu d'un 
taillé dans le roc. Ges eaux sont d'une saveur astringente et d'une tempé- 
rature de 29^,40, tandis que celle de la grotte est de 27 degrés. On les utilise 
contre les affections rhumatismales et syphilitiques. Parmi les sources gazeuses, 
la plus remarquable est celle de Provata, dans une grande cavité taillée dans 
les trachites, et dans laquelle on éprouve une température de 54 à 40 degrés. 
Quelques ruines voisines et des bancs taillés dans la grotte prouvent qu'elle était 
déjà utilisée dans l'antiquité comme bain de vapeur naturelle. L efficacité thé- 
rapeutique des sources de Hilo était en effet très-<M)uuue dans l'antiquité. Elles 
stmt citées, comme on sait, par Hippocrate lui-même. 

Des eaux alcalines muriatiques se trouvent aussi à Paros, près de la ville de 
Naoussa, à Santorin, à Égine, etc. 

D'autres sources sulfureuses se trouvent à Théra et à Zante. Des eaux alcalines 
à Kéos, TinoSy Àndros. Des eaux ferrugineuses à Gythère. 

g IV* Flor«^ La flore grecque porte en général le caractère de la flore 

i La flore grecque est assez bien connue, gi*&ce surtout aux travaux de Tournefort, 
^Miorp, On^ianidès, Heldreich, Boissier. Pour ce qui concerne la géographie botanique 
de la GrèDe on trouve des renseignements importants surtout dans Théophraste parmi les 
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roédilerranéeuue de l'Europe et parliculièrement de la flore de Tltalie m^ 
dioiiale, mais de même que la faune grecque elle est liée par de nombn 
types à la floi*e orientale (Griesebach, Heldreich). 

La flore de l'Europe centrale contiuue sans interniption dans les pays 
jusqu*à rOthrys (39 degrés), où elle s'arrête pour reparaître plus au sud, sorljl 
plateau arcadien. D*autre part, la végétation à feuillage toujours vert (olivii 
laurier, etc.) avance de plus en plus des côtes vers Tintérieur, de sorte qu'< 
arrive à couvrir une grande partie de l'Épire, de la Grèce Continentale et 
Péloponnèse. 

Duis les pays grecs beaucoup plus qu'ailleurs, les diverses régions florales 
développent les unes à côté des autres. Il ne peut pas en être autrement sur 
sol très-varié qui, s'élevant rapidement à de grandes altitudes» a nécessaire] 
côte à côte plusieurs climats difTérents. 

En passant plus particulièrement en revue la distribution des plantes sur 
sol grec S nous rencontrons d'abord près des côtes, vivant ensemble et avec d'aal 
plantes qui aiment le voisinage de la mer, de nombreuses espèces de Papil 
uacées, de Gampanulacées et de Garyophyllées. Plus loin, dans les campa| 
sont cultivés la vigne, les Céréales, les Éspéridées, les Pomacées, les Âmygdal 
l'olivier. De nombreuses Ombellifères, Légumineuses, Synanthérées et Labi^, 
croissent aussi. Les lits des torrents et les bords des ruisseaux sont ornés 
myrtes, de lamiers, d'agnus castus, de lauriers-roses, de lentisques. Le plataoe' 
et le peuplier blanc (Populus alba) ombragent aussi les lieux humides et kT 
voisinage des ruisseaux. Les collines qui s'élèvent autour des plaines^ tantôliJ| 
riches en terre végétale, présentent une continuation de la végétation des camJ^ 
pagnes, tantôt, pierreuses et stériles, sont couvertes, comme les pentes infiM 
rieures des montagnes, de divers arbres verts, chênes, oliviers, arbousiers^l 
Conifères, ou seulement, comme plusieurs montagnes calcaires d'arbrisseauxjj 
toujours verts, surtout les Labiées {Lavandula Stcechas^ Thymbra capitatal 
Griseb., Salvia salycina Sibth., S. triloba L., etc)., Thyméléacées (TA^me-* 
laea hirsuta Lindl.,etc.),et autres; quelquefois aussi dénudées, à peine portent>iI 
elles quelques petites Liliacées, Graminées et Orchidées. En remontant des] 
plaines et des parties inférieures des montagnes encore plus haut, on rencontre) 
parfois des plateaux pierreux, ne présentant qu'une flore maigre et pauvre, par-j 
fois des nappes de fleurs et de verdure, mais quelquefois aussi des forêts ixn 
sapins et de pins. ; 

Plusieurs montagnes dans la Grèce ancienne n'étaient assurément pas boisées; 
cependant bon nombre de forêts^ conservées depuis l'antiquité, ont été détruites j 
pendant le moyen âge ou livrées afu feu plus récemment surtout par des bergers 
valaques. Néanmoins de nombreuses forêts anciennes, ou datant de plusieurs 
siècles, existent encore en Crète, dans le Péloponnèse, surtout dans l'Arcadie, 
l'Élie, la Triphylie, et sur le Taygète, ainsi que sur l'Œta et les montagnes 
de l'Ëtolie et de rAcarnanie dans la Grèce Continentale. 

Les forêts de la Grèce ne sont composées que très-rarement de nombreuses j 
espèces d'arbres. Les essences qu'on y rencontre le plus souvent sont : 

Le pin maritime (Pinus maritima s. halepensis)^ qui croît depuis les bords ; 
de la mer jusqu'à une hauteur de 1000 m«, constitue l'essence principale des ' 

Anciens et les travaux de MM. Griesebach, Orphanidès et Heldreich parmi les mo- 1 
dernes. C'est surtout d'après ces auteurs que nous avons tracé ces ligpaes. 
*• Voy, surtout Orphanidis : n.tpl avrepuoCc é).À>}ycx^$ jBAaMvcw*. Athènes, 1868. 
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irêts situées à de grandes altitudes, comme sur les montagnes de la Laconie, 
Élie, le Parnasse, l'Œta, et dans plusieurs parties de TEubée. On en rencontre 
issi sur les versants méridionaux de Tîle de Crète. Sa résine est employée 
^uis Tantiquité pour la conservation du vin (Plutarque, Sympos, quaest, ^IIU 
\. Le Pinus abies forme des foréls étendues en Grèce; il ne croît que dans 
s régioas élevées, depuis 700 m., et couvre les cimes des plus hautes montagnes. 
e pinier {Pinmpinea) couvre souvent de grandes étendues et ne se rencontre 
d'à une altitude de 700 m. et au delà. On en voit des forêts dans la plaine de 
Olympie, dans l'Élide (Pyrgos), à Marathon et dans l'Eubée-Le châtaignier 
>minun {Castaneavulgaris)^ très-fréquent sur plusieurs coteaux de montagnes, 
loole jusqu*à 700 m. et forme des forêts étendues sur le mont Dirphys dans 
Eubëe» sur le mont Parnon dans la Kynurie, la Phthiotide et en Crète. 

Parmi les arbres qui, quoique fréquents, ne forment pas de forêts, mais se 
rouveut plutôt répandus parmi d*autres essences, il faut citer surtout les sui- 
mis : le platane (Platanus orientalis)^ commun surtout aux bords de TEu- 
«tas. Le Quercus MgilopSy qui porte la valbnée ou vélanidi, se trouve surtout 
A Acamanie, Achaïe, Élide, Laconie, Attique, Kéos, en Crète près de Ré- 
tbjmne, etc. Le Quercus cocciferoy le Q. llex, qui n'atteint que rarement une 
taUle élevée; lorme-liège (Ulmus Huberosa), très-répandu en Acarnanie et en 
Eobée; le hêtre commun (Fagus sylvatica), fréquent sur TOlympe et le 
Knde; le cyprès [Ciipressm sempervirens), qu'on rencontre surtout en Crète. 

Plantes utiles. Parmi les plantations celles des oliviers et des vignes oc- 
capeat la plus grande étendue. Viennent ensuite, mais de loin, les plantations 
de figuiers, de mûriers, d*Hespéridées, d'Amygdalées, etc. L'olivier est cultivé 
^ng des plaines humides et sur des collines et versants de montagnes, jusqu'à 
une altitude de 500 m. On en trouve des forêts d'une certaine importance dans 
h plaine du Céphisse, de Mégara et d'Amphisse. Dans l'Attique on voit encore 
plusieurs oliviers des temps classiques. 

Le figuier, quoique prospérant en Grèce, n'est cultivé en grand que dans les 
districts de Messène et de Calâmes en premier lieu, puis dans ceux d'Andros, 
deCarjstie, de Tinos, de Pylie, etc. Le mûrier (surtout le Morus alba L.) est 
cultivé dans la plupart des contrées de la Grèce, mais surtout en Messënie et en 
Laconie, où sa culture est liée à l'élevage des vers à soie. Les Hespéridées sont en 
général cultivées en petit ; c'est surtout à Naxos, Andros, Poros, qu'elles le sont 
en grand. Les Amygdalées (amandier, Persica vulgaris, pêche duracine; 
Prunus armeniaca, abricotier, etc.) et les Pomacées (Cydonia vulgaris, Pirus 
malus, Pirus communis, etc.) sont ordinairement cultivées en mélange dans 
les jardins. Quant à la vigne, on la cultive non-seulement sur les coteaux, 
maîft encore dans les plaines et les parties basses des vallées, grâce à la douceur 
du climat de la Grèce. Les vins les plus renommés du pays sont ceux d'Acro- 
linthe, de Santorin, de Patras et de Céphalonie, qui sont pour la plupart très- 
connus à l'étranger. Une bonne partie des plantations de vignes sont destinées 
i fournir du raisin sec, particulièrement celui appelé raisin de Corinthe. Cette 
dernière culture est surtout répandue dans les provinces maritimes du Pélo- 
ponnèse ainsi que dans les îles Ioniennes, excepté Corfou. Dans l'espace de quel- 
çies années, cette culture, qui avant la guerre de l'Indépendance était fort res- 
tieinte» s'est considérablement développée : ainsi, tandis qu'en 1860 on comptait 
dans l'ancien royaume de Grèce 15 500 hectares de vignes cultivées, en 1875 

6a en comptait plus de 29 000. 



I 
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En ce qui concerne les céréales, c*est le blé qui occupe la première place; 
viennent ensuite Torge, le msus, le sorgho, Tavoine et en dernier lieu le seigle.; 
On sème le blë d'octobre à novembre dans les plaines, en janvier ou en février/: 
sur les endroits montagneux ce n*est que dans très-peu d'endroits qu'on le sèm»j 
au printemps. La moisson commence dans les lieux chauds vers le milieu doi 
mois de mai et elle dure jusqu'au milieu de juin dans les campagnes; danij 
les montagnes elle a lieu au mois d'août. Le blé est cultivé surtout dans Ii 
Béotie, l'Argolide, la plaine d'Eleusis et l'Eubée. Sa culture se développe tout' 
les jours. Ainsi dans l'ancien royaume de la Crécerelle s'est augmentée en quinze 
ans (1860-1875) de 0,61. Hais la production ne suffisant pas pour la consom- 
mation du pays (surtout avant la :ession de la Thessalie à la Grèce), une grande 
partie du blé nécessaire est encore importée. L'orge, dans beaucoup de pays grecs, 
servant cumme nourriture des habitants eux-mêmes, est semée en octobre et en 
novembre ; on récolte en juin. Le seigle n'est cultivé, en général, [que pour li 
paille qu'il fournit et qui sert de nourriture aux bestiaux. Le maïs est cultivé 
surtout dans TAchaïe, l'Arcadie, la Béotie, la Phthiotide, TAcarnanie et Corfou, 
oïl il y a des eaux courantes. Le sorgho est particulièrement cultivé dans la 
Messënie et l'Arcadie^. 

Parmi les plantes légumineuses ce sont les haricots, les fèves, les gesses, les 
pois chiches, les vesces et les lentilles, dont la culture est la plus répandue. La 
culture du riz, autrefois assez répandue (Hessoionghi, Béotie et Phthiotide), 
est dbvenue très-restreinte. 

Les pays grecs sont assez riches en plantes médicinales. Dans l'antiquité les 
montagnes les plus renommées sous ce rapport étaient le Parnasse, l'Œta, le 
Téléthrion (Eubée), ainsi que le Pélion (Thessalie). Parmi les autres contrées 
on cite surtout l'Arcadie et la Laconie (Théophraste, Histoire des plantes^ IV, 5). 
Parmi les plantes médicinales de la Grèce on doit mentionner : Crocus sativuSf 
qu'on trouve surtout à Syra et à Tinos; Inida Heleniuniy croissant dans plu*!- 
sieui^ parties de la Grèce et cultivé même dans les parties élevées de la Thessalietj 
est employé chez le peuple comme dans l'antiquité; Citrullus colocynthis AmoUi. 
dans les îles de l'Archipel ; Mandragora officinarum L., près d'Eleusis; Hdle^ 
bortis viridisy dont le plus estimé se trouve près d'Antikyrre, au pied dd 
Parnasse, bien en usage dans l'antiquité contre la folie; Colchicum napolilanum^ 
très-connue dans FAttique; Atropa Belladona, à Cyllène, au Parnasse aii 
qu à l'Olympe; Conium maculatum, dont le plus fameux était celui de l'Ai 
tique ; Valeriana montana^ sur les montagnes de la Kynurie, et Valeriana Dios- 
coridis, dans TAtlique, très-riche en huile volatile, employée au lieu de la VS 
officinalis; Dictammum creticum^ commun dans l'ile de Crète; Humulus L«-^ 
pulus^ L., qui croît surtout sur les montagnes de la Béotie, de TEubée et surltj 
Painon; et enfin diverses espèces d'algues servant comme vermifuges, aussii 
bien aujourd'hui que dans l'antiquité (Gi^arttna helminthochorlon, surtout Po^^ 
lysiphonia Walteri, StenocatUon Scaponium^ Chondriaohtusa^ etc.). j 

En finissant nous ajoutons ici un tableau de l'étendue qu'occupent les diversen 
espèces cultivées en Grèce d'après les documents officiels. ' 

1. Voy, pour plus de détails : Heldreich, Us plantes utiles de la Grèce. Athènes, I8OS4 
A. Tombazis. La Grèce au point de vue Agricole ^ Athènes, 1878 et Ghalkiopoulos : Sur ranuid 
liaration et V encouragement de VagricuUure en Grèce, Athènes, 1880. 



GRÈGE. ' 401 

TERRES PLANTÉES (l875) 

hectares. 

Oliviers . . : 167,900 

Vignes 87,108 

Vignes de raisin sec 36,651 

Figuiei*s 6,3i8 

Mûriers 5,400 

Amandiers 594 

Jardins et citronniers 2,665 

Guitare potagère 1»775 

Culture maraîchère 887 



Total S09,308 

hectares 

Blé 160,148 

Orge 67,911 

Maïs 61,816 

Mèteil 57,750 

Coton 10,986 

Sorgho 5,831 

Haricots - 4,376 

Tabacs 4,204 

Avoine 4,078 

Fèves 1,941 

Gesses 1,662 

Poischichcs 1,556 

Sésame 917 

Seigle 846 

Lentilles 612 

Pommes de terre 476 

Garance 475 

Lin 381 

Pois 35 

Prairies artificielles 26,813 



Total 412,812 

^aane. La faune de la Grèce se rattache essentiellement à la faune 
inéenne de l'Europe , mais en même temps elle se lie, comme nous 
léjà fait remarquer, par des types nombreux, avec celle de TOrient 
rticulier avec celle de TAsie Mineure. 

les travaux relatifs à la faune de la Grèce on doit citer surtout celui de 
on scientifique en Morée (Geoffroy Saint-Hilaire, etc.), ceux de Ëihaid 
ne des Cyclades, de Lindermayer et Krûper sur les oiseaux de la Grèce, 
lur les reptiles, de Forbes sur les mollusques de rArcliipel, et enfin le 
3ent de M. Heldreich sur la faune vertébrée de la Grèce, dans lequel 
ésume toutes les recherches déjà faites sur son sujet et ajoute bien 
rques personnelles. 

e chapitre nous ne parlerons que des vertébrés, renvoyant le lecteur 
este aux travaux cités. 

imifères *. On en compte en Grèce environ 50 espèces connues, 
les animaux domestiques, citons le chien, dont la race indigène et la 
adue est celle des chiens de berger qui sont de la taille du loup, très- 
ît féroces; le chat; le cochon, qu'on nourrit dans la plupart de la Grèce 

vons déjà parlé des grands mammifères de l'époque tertiaire. — Dans les temp$ 
. le lion suivant Hérodote [Z', 125) et Aristote (Hisl. des animaux^ YI, 28, ij, 
^re dans les pays limitrophes de la Grèce et peut-être aussi au Nord de la Grèce 
le; Tour;; subsiste encore dans les montagnes du Pinde. Ai;gourd'hui, entre 
>es, la destruction des forêts et l'accroissement de la population. ont beaucoup 
i rendre relativement rare le gros gibier même. 

MCT. IHC. 4« 8. X. 26 
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j 
et donl la viande est très en usage pendant Thiver ; le cheval en général petit» 

mais infatigable, très-sobre et très-docile ; Tâne, le mulet, partout très-répandus. 

— Parmi les animaux utiles surtout pour leur lait : le mouton et la chèvre, 

formant presque exclusivement les troupeaux de la Grèce ; le bœuf, à défaul 

de pâturages convenables, n*est élevé ordinairement que pour le labour de h 

terre. On n*en fait un fréquent usage pour viande que dans les villes. L'usage 

du lait et du beurre de vache est à peine introduit dans quelques grandes 

villes, mais surtout à Athènes. 

D'après des renseignements officiels le nombre du bétail, des chevaux et des ; 

autres bctes de somme pendant Tannée 1877, était comme il suit dans la Qrèod, 

(les îles Ioniennes exceptées) : 

Montons 2404.150 

ChèTTOs 1,965,894 

Bœufs 5,886 

Vaches 40,530 

Buffles 546 

Chevaux. 57,100 

. Mulets 27,851 

Anes 54,418 

Chameaux 70 

Cochons 42,862 

Parmi les mammifères sauvages les plus remarquables sont : le hérisson {Eri- 
naceus Europœtisjj commun en Grèce et qu'on chasse dans certains endroits 
pour sa viande; le blaireau (Mêles taxus Schreb. et la fouine {Mustella foina 
L.), assez commune en Attique; le loup (Canis lupus L.), nombreux dans la 
Grèce Continentale, mais en général pas aussi féroce que dans le nord de l'En^ 
rope; le chacal (Canis aureus L.), assez fréquent en Attique, en Eubée, et sup» 
tout au Péloponnèse, animal craintif : on le chasse pour sa fourrure; le renaid 
(Canis vulpes L.), assez commun dans la Grèce Continentale et dans le Pélo- 
ponnèse; le lynx (Felis lynx L.), devenu maintenant très-rare ; le chat san? 
vage (Felis catus L.) fréquent en Attique et en Arcadie; le lièvre (Lepu$ 
timidush.)y qui constitue le gibier le plus commun delà Grèce; le lapin (Lepm 
cuniculus L.), habituel dans les îles des Cyclades ; le sanglier (Sus scrofa h,), 
très-commun dans les montagnes boisées du nord de la Grèce ; le daim (Cervti| 
dama L.), en Acarnanie; le cerf (Cervus elaphus L.), qui existe encore en troMi 
peSy quoiqu*il devienne de plus en plus rare, en Ëubée et dans le nord de I| 
Grèce; le chevreuil (Cervus Capreolus L.) se trouve en Acarnanie et au moiil 
Parnasse ; le chamois (Capella rupicapra L.), qu'on rencontre dans le nord d^ 
la Grèce; la chèvre sauvage (Capra ^gagrusGni.), qu'on trouve dans lllo( 
désert d'Antimélos près de Milos, est identique au bouquetin de la CrMa 
déjà mentionné par Aristote. 

Le phoque commun (Pelagius monachus L.) et les dauphins (Delphiimê 
delphis L.) sont communs dans les mers de la Grèce. 

Oiseaux. On connaît jusqu'à présent plus de 558 espèces d'oiseaux. Un tien 
de ces espèces habitent toujours les pays et s'y reproduisent. Un autre iUaa 
est composé par des oiseaux qui viennent de contrées septentrionales pour passai 
leur hiver en Grèce. Les autres oiseaux ou y passent l'été provenant de pi||i 
méridionaux (60 espèces environ), ou bien y arrivent en automne du nord pool 
partir bientôt pour le sud et y reviennent au printemps pour retourner au norji 
(60 espèces). .] 

Les oiseaux qu'on chasse le plus fréquenmient en Grèce sont diverses espèeal 
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edouettes et de bruants, rëtourneau, le loriot jaune, le pétrocichle, le merle 
►ir, le merle draine, la grive; le coucou, le guêpier; le pigeon ramier, la 
urterelle, la perdrix, la caille ; la bécasse, la bécassine, le vanneau huppé^ 
)utarde, ainsi que toutes les espèces d*oies et de canards sauvages. 
Parmi les oiseaux de proie les plus communs sont : le vautour cendré {Yultur 
onachus L.), le vautour jaune (F. fulvm Brit.), le gypaète {Gypaetm bar- 
itus L.), Taigle chrysaetos et la chouette (Athene nocttui). 

Parmi les oiseaux domestiques on compte neuf espèces à peine ; le plus 
»mmun est la poule ; viennent ensuite le dindon, le paon^ le pigeon, l'oie, 
t canard et Toie d'Egypte. 

Parmi les districts de la Grèce, Élie, Phthiotide, Patras et Locride, nour- 
ssent le plus de moutons; quant aux chèvres, c'est à Caryste et en Eury- 
inie qu'il y en a le plus. Quant au gros bétail (bœufs et vaches), la Grèce 
ontinentale est la plus riche et surtout Bonitsa, Attique et Phthiotide. 
es cochons surabondent en Péloponnèse et surtout en Messène et en Ëlide, 
lais c'est le district de Bonitsa en Acarnanie qui occupe la première place. 

Reptiles. La Grèce est très-riche en reptiles, et surtout le Péloponnèse et 
is Cyclades, à cause de leur climat chaud. D'après M. de Betta il n'y a pas 
'autre pays aussi riche en reptiles que la Grèce, qui possède à elle seule presque 
1 moitié des espèces de l'Europe entière. On connaît jusqu'à présent 5 Chélo- 
iens, plus de 17 Sauriens, plus de 17 Ophidiens, et 9 Amphibiens; en tout 
espèces environ (61, si l'on y ajoute les espèces douteuses). 

Parmi les reptiles à écailles il y a plusieurs espèces de tortues de terre et 
e mer qui sont très-communes, mais on n'en fait aucun usage. Parmi les 
auriens, qui sont tous inoifensifs, il y a quelques espèces qui sont propres à 
Egypte. 

La plupart des espèces d'Ophidiens sont aussi tout à fait innocentes. Les 
suies espèces venimeuses sont la Vipera ammodytes et la Vipera aspis. C'est la 
remière de ces deux vipères, la plus dangereuse, qui est la plus répandue. Elle 
st iacilement reconnaissable par la protubérance en forme de corne qu'elle 
orte au bout du museau. Elle fréquente surtout les endroits secs et pierreux. 
[eureusement elle n'attaque que si elle est irritée. Les suites de la morsure 
ont graves et même funestes chez les enfants et les personnes faibles. 

Parmi les reptiles nus ou Amphibiens, les plus communs après les grenouilles, 
[u'on ne mange pas en Grèce^ sont YHyla arborea et le Bufo vulgaris. 

IV. Poissons. Parmi les poissons qui sont le plus en usage nous citons les 
leanthoptérygiens : Mullus surmulentus^ M. Barbatus, Polyprion cernuus; 
\comber scombrus, Thynnus vulgaris^ Thynnus brachypterus, Pelamys Sarda, 
]aranx trachurus; Mugil cephalus^ Sargus Rondeleti^ Pagrus vulgaris, Dentex 
mlgariSy D. macrophlhalmusy Box vulgaris, Box salpa, Box-boops, Oblata 
nelanuraf Scorpaena scrofa. 

Les Malacoptérygiens : Salmo salar, Clupea pilchardm^ Anguïlla vulgaris. 

Parmi les Plectrobranchiens^ on observe dans les mers grecques entre autres : 
éonna comubia, fScyllium canicula, Zygœna malleus. Torpédo Galvanii^ 
laja aUerias et autres Rajacées. 

BniJOGitAPiint. — Histoire naturelle en i^néral. — Expédition scientifique en Morée, 
Sattion des sciences physiques. Paris, 1833-3(5, 3 vol. in-l** et atlas. — R. Jameson. Notes on 
tfe Haiural Uiitory and êtatislics of the Island of Cerigo and its dependencies. In Edin» 
ktfk Newphiloê. Joum., t. XII et XXII, 1836. — G. Fiedlbr. Reiêe durch aile Tkeile 
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de$ Kcenigsrêichê Gnechenlandê. Leipzig, 1840-1841, 2 toI. in-8*. — Fobbbs. Notes ofê 
Seienlific tour in the Levant and Asia Minor, In Annale 6f Nat. Uietory, London, t. IX 4 
X, 1842. — A. Li5DEBMATKB. Eubca : Eine natwhistorische Skiae. In Bull, de la Soc, det 
natural. de Moscou, XXYIII, p. 400-451, 1855. — F. Unger. WieeenechaftlicKe Ergehnisu 
einer Beiee in Griechentand und in den lonischen Insein. Wien, 1863. — Erbcr. Ergeb* 
nisse einer Beise nach Griechentand, In Verhandl, der kk. %ool.'hot, Gesellêdi. in Wieïït 
p. 824, an. 1860. — Do même. Bemerkungen zu theiner Beise nach den griechischen lnseln,i 
Ibid., an. 1867. — Raour. Description physique de Vite de Crète. Paris, 1869, 2to1. iii-8*.*| 

— Y. Ueun. Kulturpflamen und Hausthiere, in ihrem Vebergang auê Asien nach GrieckmF ! 
land und Italien, sowie in das ûbrige Europa. Berlin, 1870, in-8<>, p. 456. 

Géologie et mlnéraloflrXe. — Guettabo. Carte miuéralogique sur la nature du terruM 
d'une partie de COrient. In Mém. de VAcad, des sciences, 1751. — Yuxefossb. De la richesm 
minérale de la Grèce. Paris, 1810. — Dayt. 0» a curions Phenomonon ohserved inthi 
Island of Cephalonia. In Edinhonrg New Philos, Journal, t. XX, 1836, p. 116-123. — 
Ztyâ/a;. Ac)!fvï]ot; iiayuf>i)t/Ao;, ctc. (éruption du volcan deThéra, en 1650). In t ^kvBoloyioL tAp 
xocv6i^e/ûy yyÛ9suy s, Revue d'Athènes, 1837, mars, p. 50. — Dohrandos. Bocce prinâpaU 
deir hola di Sanlorini. In Atti di scienz. Italiani, p. 72-74, 1830. — P&gues. Histoire d 
phénomènes du volcan et des iles volcaniques de Sanlorin. Paris, 1842, in-8*>. — Spbatt. (k 
the Geoiogy of a Part of Eubcea and Bœotia. In Quarlerly Joum, of the Geol, Soeietyt 
vol. III. 1847. — Sauvage. Dcsaiption géologique de Vile de Miio. In Annal, des minetf 
X, p- 69-99, 1846. — Do même. Observations sur la géologie d'une partie de la Grèce Conâ" 
nentale et de l*Ue d'Eubée. ïbid., p. 101-156. — 'I. BoD/90{. UtpX tûv iiipairetuxxû» 
lx/9ï5Ç«wy rlii v>5aou Br,puç. ['Ey] 'A6nvat«, 1857, in-8''. — Mousson. Notizen von einer Beise nach 
Corfu und Cephalonia. In Vierteljahrscshr,, t. lY, pp. 146-175. Zurich, 1859. — A. Lxsbbb- 
MATER. Geschichie der Verânderungen, welche die Provinz Attika erlitlen hat ehe sie MU 
Menschen bewohnt war. In Bericht des Kat. Hist, Vereins. Augsburg, 1862, XY, p. 23-28. 

— Gauort. Animaux fossiles et géologie d'Attique. Paris, 1862-1867, 2 vol. gr. in-4*.^^ 
H. Stricklano. On the Geoiogy of the Island of Zante, In Transaet, of the Geol. Sod^ 
of London, XXXI (2* série, V), p. 4U3. — Fouqoé. Premier rapport sur une mission êâeih 
tifiqut à Vile de Sanlorin. In Arch. des missions scientifiques, 2* série, t. IV, p. 223-252| 
1867. — Do MÊME. Ises anciens volcans de la Grèce. In Bévue de Deux Mondes, 15 janvier 
1867. — Da Goro67(a. De l'influence des émanations volcaniques sur les êtres organisés, par^ 
ticulièrement étudiée à Santorin pendant V éruption de i%Q6. Paris, 1867. — Reus et St0bbu* 
Ausflug nach den vulkanischen Gebirgen von Aigina und Methana, 1867. — Ton Sbbbacb. 
Veber den Vulcan der Santorin und die Eruption von 1866. Gôltingen, 1867. — K. voi 
Fbitsch, W. Reiss et A. StObel. Santorin, die Katmeni^Inseln, Heidelbcrg, 1867. — Lopschisb. 
Analyse des laves nouvelles de Santorin, Odessa, 1807. — A. StObel. Das supra-und sub^ 
marine Gebirge von Santorin, Leipzig, 1868. — W. Reiss et A. StObel. Geschichte und Be- 
schreibung der vulkanische Ausbrâche bei Santoiin. Heidelberg, 1868. — K. von Fbitscb. 
Geolog. Beschreibung des Binggebirges von Santorin. In Zeitschriftd. Geol., Gesell. t. XXYI, 
1871. — A. Gordella. Le Laurium. Marseille, 1871, in-8<'. — Scbôx. Mittheilungen in topo- 
graphisch-geologischer Beziehung ûber eine Beise lângs der Kiisten Griechenlands nnd 
durch die europâische Tiirkei.des Naturf Briinn, t. Xl,1873. — YViebel. Die Insel KephaUnde 
und die Meermûhlen von Argostoli. Hamburg, 1874. — J. Schmidt. Vulkanstudien Santorin, 
1860-1872. Leipzig, 1874. — (Aixhiduc Salvator d'Autriche). Einige worte ûber diç Kay^ 
menen. July 1874. Prag., 1875. — A. Bittner. M. Neumayb et F. Teller. Geologische Arbeiten 
im Orient. In Verhandl. dergeol, Beichsanstalt, p. 217, 1876. — Szabo. Iozseftôl. A GUutr 
kophan-trapp . Budapest, 1876. — K/àv STÉyayo;. H* irapà rViv e>7/!>av IxpïjÇts tou 1650. fa 
« 'AôViyaioy », Revue d'Athènes, VII« vol., p. 66-74, 1877.— T. Fochs. Die Pliocânbildung- 
von Zante und Corfu. In Silzungsber. der k. k. Akad. der Wissensch,, Math, naturw. Classe^ 
LXXV Bd., Jahrgang 1877. Wien, 1877, p. 309. — Du même. Studien ûber das Aller der 
jûngeren Tertiârbildungen Griechenlands. In Silzungsber. d. k. k. Akad. der Wissensch., 
LXXlll Bd., Jahrg. 1877. YVien, 1877. — Du même. Die Meditenanflora in ihrer Abhân*. 
gigkeit von der Bodenunterlage. Ibid., LXXVI, 1877. — A. I^opUlloLi. 'H'EAAà; àÇsTaÇo/tUy« 
V€w>oyi/û>5 /al ô/auzToV/i/ws. 'AÔï^y/jat, 1878, in-8'. Le même ouvr. en français Paris, 
1878, in-8^ — - F. Becke. Gesteine aus Griechentand. In Tschermak's mineral-petrographi 
Mittheilungen, Neue Folge, Bd. I, p. 459, 1878; Bd. II, p. 17, 1879. — Fouqoê. Saniorm 
et ses éruptions. Paris, 1879, in-4'>. — A. Bittner, M. Neumayr et F. Teller. Der geologische 
Bau von Attika, Bœotien, Lokris und Parnassis. In Denkschr. der k, k. Akad. der FFt«- 
sensch., Math, naturw. Classe, Bd. XL. Wien, 1880, p. 1-74. — Fb. Teller. Der geologische 
Bau der Insel Eubœa. Ibid., p. 129-182. — BOcking. Vorlàufiger Bericht ûber die geoL 
Untersuchungen von Olympia, Monatsber. der k, Akad, der Wissensch, zu Berlin Mâri 
1881. Aê/.tyâAAaj. 'HiispoXàyiov, etc. (Eruption du volcan de Santorin en 1866). Syra, 



6RÈGE« 405 

1881 9 ifi-8*. — A. GomocLLA. MmeralogUch-geologUche Reiseêkizzen au» Grieckenland, In 
Any- uttd Hûitenmânniêche Zeitung, année XLII, Leipzig, 1883, n«* 3-6. — E. Stéphanos. 
ÎM dernière éruption du volcan de Santorin (1866-1872). Inédit. 

TrembUmenU de terre, — N. ZajuiicéAtoç (1620-1690). X/oovtxà tts/dI vMfi&v x«l exAiw» 
i^tO'Ktptépr/tav veyovorwv (inédit). — 'lepôOsof *A66arco«. lïtpl roû fiVfiloM (reiffjjLoû roû èv rij 
Lc9aJJL«!v^a v>Jyw (1637). InLegrand. Bibliothèque grecque vulgaire, Paris, 1880, 1. 1, p. 331- 
358. — Gaudbt. Z)è«cr. des tr, d. terre qui ont détruit la ville de Thèbes. In Compt, rend, 
de FAcad. d, se, janv. XLII, 1856. — A. Perrey. Sur les tremblements de terre ressentis 
itme la péninsule turco-hellénique et en Syrie, etc. In Mémoires de VAcad. de Belgique^ 
XXIII, 1848-1850. — Do même. Bibliographie seismique, la Mémoires de VAcad. de Dijon, 
I?, p. 1-112, 1855. — D. G. Barbuni et B.-A. Barbiani. Mémoire sur les tremblements de 
terre de Vile de Zante, Ibid., p. 1-112, 1863. —'I. ^filnoi. UpayfjiartU nepl tow yevofihox» 
rtê 1861 aecff/AoO tow Aîylox), * Ev"*A6>}vat$, 1865. — Fouqué. Études des tremblements de 
terre de Céphalonie (Il février 1867) et de Mételin (6 mars 1867). In Compt, rend, de 
FAcad. des se., p. 526-330 et 681-684, 1867. — Du même. Rapport sur les tremblements 
de terre de Céphalonie et de Mételin en 1867, 2« série, t. lY, p. 445-482, 1867. — 'l. S^treoç. 
HpariiixctsioL icipi toO azi<r[ioû ri^ç Keç>a>>ïîvta« (1867). '£v *A6>îvatç, 1867. — K. lidaç, 
Icffacftivcxdv 9 1 19 fioXàyio'j ?•-?; *EUiSoç xolI iSiati tïjç Kefa)).>jy^a$ xat Aeux5c5o$. In a ^Efyjfxepiç 
♦Oe/ttaOdiv », XY* année, n»* 629 etsuiv., 1867. —J. Schmidt. Erdbeben in Griechenland. In 
Verhandl, d, geol. Reichsanstalt, p. 226, 1870. — E. de Mdralt. Essai de chronographie 
kytantine (395-1453). Bàle, 1871-1873, 2 vol. in-8». — J. Schmidt. Studien ûber Erdbeben. 
Lâpiig, 1875, in-8% 2« édit. 1883. 

Paléontologie. — J. Gatullo. Inlorno agli aculei d*Echini fossili délia Creta, etc. In 
ÂUi dei Bcienz, Italiani, p. 174-179. 1841. — Fischer de Waldheim. Sur quelques poissons 
fossiles de la Russie et de la Grèce. Moscou, 1852. — Roth et Wagner. Die fossilen Knochen 
won Pikermi bei Athen. In Denkschr. der Mûnch. Akad., Bd. VU, 1854. — Spratt. On the 
Freshwater Deposity ofEubœa, the Coast of Grèce and Saionika. In Quart. Journ. of the 
Geol. Soc., Tol. XIII, p. 177-181. London,1857. — IInger. Sylloge plantarum fossilium. In 
Denkschriflen d, Akad, d. Wissensch. zu Wien, XXY, p. t-76« 1866. — Du même. Die fossile 
Plora von Kumi auf der Insel Eubœa (1866). Ibid., XXVII, p. 27-90, 1867, et Journ, of Geol, 
Soc., XXIII, p. 7, 1867. — Gaddry. Animaux fossiles et géologie de VAUique. Paris. 1862- 
1867, 2 vol. gr. in-4». — V. Hilber. Diluvial Landschnecken aus Griechenland, In Den- 
keehr. d. k, k,Akad, d. Wissensch.,Math. naturw. Classe, Bd. XL. Wien, 1880, p. 209-212. 

1B"TT MiiBéraleo de la Orèoe. — J. Bodbos. Sopra le acque miner ali délia Grecia, In 
H Politecnico, II, p. 289-301, 1839. — xMzpip. Uzpl tûv la/xartxûv v^âTwv t«« 'EXkik^oç, 
%v 'A9)$y2t€, 1840, iB-8*'. — De Gioalla. Brevi cenni suite acque minerali e termali delV 
ieola di Santorint in Grecia, In Atli delV Accad, dei ficiocritici, Siena, 1841, X, p. 113- 
143. — Lahdbbeb. Beschreibung der Heilquellen Griechenlands. Nuremberg, 1843. — Do 
■Ahk. Dos Wasser des Styx. In Repertorium fur Pharmakologie, LXXXIV, p. 64-66, 1844. — 
Eârluo. Die Heilquellen uni Kurbâder Griechenland' s und seiner Inseln, etc. Berlin, 1846. 
— Zvyo^xûAç, 'larpcxô; ôoijyôs. 'Ev 'AOïjvatç, 1860, ia-16. — 0. 'AçevTou>>75. ^ap/jiaxoXoyiat. 
*Ev "AS^wti, 3 vol. in-8», 1876-1878; 2« édit.. 1884. — J. Hirschfeld et W. Pichler. Die Bâder 
Qmellen und Curôrte. Stuttgart, 1876. ~ n. Bouytouxa$. Uipl r&v alSvi^iw ùSAruj. '£y 'A0)$- 
Mec«, 1877. -* Fiâyy. llapanopii9Ztç rv/tç ini Siat^ôpuv fxtraXXix&v \tSAr<av r^ç 'EXXASoç (Thermo^ 
pffles, Hypate). In a àiXTlov riii iitl r^; è/A^uxc67eb)$ rf/ç kOvixiiç Bto/A>7X«y^x$ inirpoTiîii. :» 
p. i46et287, 1878. — Anonyme. Catalogue des eaux minérales de la Grèce, Paris, 1878, 
*• Yoy. aussi les revues médicales d'Athènes : 'AvuXm-xibç et Vahivâç (Ghristomanos, etc. 

-» N. Dallaporta. Prospetto délie piante che si trovano nelV isola di Cefalonia, 
Gorfa» 1831, in-8*; 2* édit. à Genève, 1838. — 2Sibthorp. Florœ Grœcœ Prodromus, London, 
1806-15» 2 vol. — Du même. Flora Grœca, Oxford, 1840, 10 vol. in-folio. — Margot et Reuteb. 
Euai eTune flore de Vile de Zante, In Mémoires de Physique et d'Hist, naturelle de 
Genèoet t VIII, 1839, et IX, 1841. — Heldreich. Die Nutzpflanzen Griechenland' s, Athen, 
188S, in-8*. — Ed. Boissieb. Flora orientalis. Genevae et Basili», 1867, 1872, 1875 et 1884, 
4 vol. in-8*— 6. '0/9?avt'5iî«. Uspï -riîî auToyuoOs iXXrjvixijç èXoLTCT^sttaç. 'AÔïîvijai, 1868, in-8**. 
Sur Vétat actuel de la Flore grecque. In Actes du Congrès internat, de botanique (Paris, 
août 1867). Paris, 1867. — Heldreich. Die Pflanzen der Attischen Ebene. In A, Mommsen*s 
GneMêche Jahreszeiten, Heft V, 1877. — Du même. Beitragzur Flora derjonische Insein : 
CorfUt Cephalonia und Ithaca. In Verhandl, der k. k, zool, botan. Gesellschaft in Wien^ 
année 1877. — Du mAmb. Bericht ûber die botanischen Ergebnisse einer Bereisung Thessa- 
Uems. In Sitzungsber. der k, Akad. d, Wissensch. zu Berlin, YI, p. 154-164. IIipc ^uro- 
]k»ytx<f« iltrâvttèç TiJi St(X9otX(etç, in c UapvMoàç t, revue d'Athènes, 1883, p. 257-266. — Dv 
Flore de rUe de Céphalonie, Lausanne, 1883. 
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Botanique mythologique et historique, — J. Dierbach. Flora mythologica, Frankfort^ 
1833, in-8*>. — C. Fraas. Synopsis planlarum florœ classicœ, Mûnchen, 1845, gr. in--8«. — 
Leiiz. Botanik der allen Griechen und Borner, Gotha, 1859. — B. Laitgkatel. Botanik der 
spâteren Griechen vom dritten bis dreiie/tnten Jahrhundert, 1866. — Karl Koch. Die Basane 
und Slràucher des alten Griechenlands. Stuttgart, 1879. 

Faune. — Expédition scientifique de Morée, sect, des se. physiques^ t. III» 1* partiCr 
Zoologie. Paris, 1832, in-4*. 

Animaux vertébrés, — Erharo. Fauna der Cycladen, /*' Theil, Die Wirbelthiere der CyclO' 
den. Leipzig, 1858, in-8^ — Th. de Heldreich. La Faune de Grèce, impartie. Animaux 
vertébrés. Athènes, 1878, in-8*. — Biielas. Sur la nomenclature moderne de la Faune 
grecque. In Annuaire de VAsaoc, pour l'encour. des études grecques, 1878. 

Oiseaux. — Drummoxd. List ofthe Birds of the island of Crète. In Ann. and Magaz. of 
Nat. Hislory, XII, p. 423-427, 1843. — Linoermater. Die Vôgel Griechenlands, In Isii, 
1843, col. 321-364, et R. 2, p. 311. — Drummord. Catalogue of the Birds found in Cor fou 
and the other lonian Islands. In Annal and Magaz. of Nat, History, vol. XII, p. 412-423, 
1843. — Von der MOble. Beitràge zur Ornithologie Griechenlands, Leipzig, 1844, in-8*» 
— Erhard. Katalog der auf den Cykladen einheimischen und ùberwintemden oder nur 
durchziehenden Arten von VÔgeln, In Naumannia Archiv fur die Ornithologie. Stuttgart, 
1858, p. 1-26. — LiNDERMAYER. Dic Vôgcl Griechenlands, In JahreS' bericht der Naturhist. 
Vereins, t. III. Passau, 1859, p. 18-208 ; i^., Passau, 1860, in-8*. — KrOper. Brie/liches 
aus Qriechenland. In Cabanis, Joum. f. Ornithologie, p. 439, 1859. — Simpson. Omith. 
Notes from Messolonghi and Southern Aetolia, In the Ibis, yoI. II, p. 279-295, 1860. — Dir 
MÊME. Observations on some ofthe Birds of WesternGreece, Ibid., p. 378-395. — Th. Pown. 
Notes on Birds observed in the lonian Islands and the Provinces of Albanta proper^ 
Epirut, Acamania, eic. In Ibis, vol. II, 1860. — Du même. Ornithologische Notizen ûber 
Griechenland. Ibid., p. 72-77 et 360-379, 1862. — Dd même. Die Brutvôgel von Naxos, 
Ibid., p. 403, 1863. — Du même. Die Sturmvôgel der Cycladen, Ibid., p. 926, 1863. — 
Du même. Zeiten des Gehens und Kommens und des Briitens der Vôgel in Griechenland 
und Jonien, In A. Mommsen's Griechische Jahreszeiten^ Ueft III. Schleswîg, 1875, in-8% 
p. 155-330. 

Poissons. — 1. BoO/so;. Ilepl r/stâv 2;f0ûwv tûv êrp^xCuv wy/pafica, 'Ev 'A6>ivacs, 1844r 
in-8"'. — N. ÀPOsTOLiDis. La pêche en Grtce. Athènes, 1883, in-8'*. 

Reptiles. — Ed. de Betta. / reltili ed anfibi del regno délia Grecia» Yenezia, 1868, in-S**. 

Animaux invertébrés. — E. Forées. On two remarkable marine Invetebrata inhabiting 
the AegeanSea. In Reports ofthe British Assoc. for the Adv, of Sciences. London, 1841, 
p. 72. — Du même. Report on the Mollusca and Radiata of the Àegean Sea, and on their 
Distribution, etc. Ib., 1843, p. 130-194. — Du même. On the Species ofNeaera inhabiting 
the Aegean Sea. In Proceedigs ofthe Zool. Society, XI, 1843, p. 75. — Do même. On the 
Radiata of the eastern Mediterranean Part. I. Ophiuridae (1843). In Transactions ofthe 
Li'nnean Society ofîjyndon, t. XIX, 1845, p. 143. — Du même. On Pectinura, a new genusof 
Ophiuridae, etc. Ib., 1849, p. 167 et 174. _^ 

Zoologie historique. — Lenz. Zoologie der alten Griechen und Rômer, Gotha, 1856. — 
C. Sdndeval. Die Thierarten des Aristoteles, Stockholm, 1863, p. 62, m-8o. 

§ YI. Éthnolog^ie. I. Antîqfuîté. a. TeMPS PRÉHISTORIQUES ET PRIMITIFS» 

Les divers âges en Grèce, D*après les traditions les plus anciennes de la 
Grèce, celle-ci aurait été primitivement habitée par des peuples complètement 
sauvages, demeurant dans des grottes, s*habillant avec des peaux d'animaux et 
se nourrissant surtout d'herbes sauvages. Aujourd'hui de récentes recherches- 
ont mis hors doute que bien avant l'époque historique, l'homme existait déjài 
sur le sol grec, et qu'il y a passé par les diverses phases préhistoriques qui 
sont connues pour d'autres contrées de l'Europe. Les vestiges de l'époque paléo- 
lithique (surtout des flèches et des morceaux de couteaux), quoique peu nom- 
breux, ne font pas complètement défaut. Mais ce n'est que l'époque néolithique 
qui a laissé des vestiges abondants. Ainsi nous en avons des flèches et des outils- 
en obsidienne ou en diverses autres matières, trouvés en plusieurs endroits de 
TAltique, en Béotie, dans la partie septentrionale du Péloponnèse, en La- 
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eonie, Taygète (Gythion), en Étoile, ainsi qu'au^sud de FEubée, à Égine, à 
Hydra, à Milos, à Théra et aiitres iles. Des haches en roche de nature plus ou 
moins granitoïde sont assez abondantes en Grèce. Les instruments en silex 
sont très-rares. Des traces d'habitations lacustres n'ont été découvertes dans 
aucun bassin de la Grèce, mais il faut ajouter qu'aucune recherche sérieuse n*en 
a été faite jusqu'à présent. Par contre, le pays est riche en constructions cyclo- 
péennes, dont plusieurs paraissent remonter à Tâge de pierre. Ainsi File 
d*£ubée, surtout dans sa partie méridionale où Ton a trouvé des armes de 
serpentine et de porphyre en grande quantité, est particulièrement riche en 
pareilles constructions, placées au bord de précipices au milieu des rochers 
{A. Djimont). 

Il est indiscutable que Tâge de bronze ait aussi succédé en Grèce à l'âge 
de pierre. Gela est d'ailleurs indiqué par un passage d'Hésiode, dans lequel il 
est dit à propos des hommes qui ont vécu avant l'âge de fer : 

Toît; S^nv ;f «^xîa /j.iv rslxex ^xXxeot Se re oT/ot 
XaAxû 5'etpyàÇovTO, fiéXxi 5'oùx eaxe viSYipoç. 

ta Ils avaient des murailles d'airain, des maisons d'airain, et aussi des outils 
d'airain ; le fer noir n'existait pas encore. » 

Cet âge coïncide en Grèce, ainsi qu'en Italie, avec les premiers temps histo- 
riques. Les antiquités fameuses de Troie et de Mycènes, découvertes par 
H. Schliemann, appartiennent à cet âge, quoiqu'elles ne soient pas contempo- 
raines. D'autre part des haches de bronze ont été découvertes dans l'Ëubée, à 
Théra, à Naxos, à Amorgos, en Corinthie, en Acarnanie et ailleurs. Homère 
nous représente dans ses poésies la période de transition de l'âge de bronze à 
celle de fer. Tandis que ses héros portent encore des armes en bronze, les agri- 
culteurs ont déjà des instruments en fer. 

La métallurgie fut introduite en Grèce, d'après les principales traditions 
de l'antiquité, par l'intermédiaire surtout des peuples sémitiques, et particuliè- 
rement des Phéniciens, néanmoins il semblerait que les Aryas primitifs connais- 
saient déjà quelques-uns des métaux, comme le bronze et l'argent. 

Les plus anciennes habitations connues jusqu'à présent en Grèce ont été 
découvertes dans les îles volcaniques de Théra et de Thérasia sous la couche de 
ponce qui couvre ces îles. Ce sont des vestiges de villages, appartenant proba- 
blement à une époque antérieure au seizième siècle avant Jésus-Christ et cor- 
respondant» paraît-il, au passage de l'âge de la pierre taillée à l'âge du bronze. 
Ces habitations sont construites en pierres irrégulières de lave réunies par une 
matière terreuse rougeâtre. Dans leur intérieur on a trouvé une foule de vases 
en terre» fabriqués dans l'île même, et d'autres objets en pierre (poids, meules 
à main, mortiers avec leurs pilons, augets, etc., en lave, enfin une scie en silex). 
On y a aussi trouvé des quantités d'orge, ainsi que des pois chiches, de la co- 
riandre et de l'anis. Le seul instrument en métal qu'on y ait rencontré est une 
scie en cuivre pur, sans trace d'étain. Ces vestiges ont fait voir qu'en ces temps 
recalés (m connaissait déjà en Grèce la fabrication de la farine et probablement 
aussi celle du pain; on extrayait de l'huile des olives, on avait des troupeaux de 
moutons et de chèvres et l'on savait peut-être fabriquer du fromage. Le blé 
âait peut-être encore inconnu {voy. surtout Fouqué, Sontonn, Paris, 1879, 
p. 94 et s.). 

Quant aux peuples qui ont habité la Grèce le plus anciennement, les données 
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dont nous disposons ne nous permettent de rien affirmer. Il est très-probable , 
qu'ils appartenaient, au moins en grande partie, à la race préhistorique dolicho». | 
oéphale ou méditerranéenne, qui habitait dans plusieurs autres pays de TEu- ■ 
rope, mais des données démonstratives nous manquent encore. 

De cette manière nous devons passer directement à l'examen de l'origine des : 
peuples de la Grèce dont il est plus ou moins question dans les temps historiques. • 

Peuples de la Grèce, Malgré l'incertitude des renseignements ethnologiques j 
fournis par la linguistique, c'est à elle comme source principale que nous devons ' 
recourir pour chercher des indications sur Torigine des peuples principaux de 
l'ancienne Grèce. 

Le grand courant aryen, lequel, détaché du foyer des Aryas primitifs, s*es^ étalé * 
vers l'Europe, a donné lieu, d'après les données de la linguistique, à deux rami- 
fications. L'une d'elles, celle des Germano-Slaves, s'est fixée au nord de l'Europe; 
l'autre, ayant probablement pour premiers représentants les Phrygiens (E. Gur- 
tius» etc.), s'est scindée à son tour en d'autres branches, celle des Celtes, gui se 
serait d'abord détachée et des Gréco-Italiens, qui se sont établis dans la plupart 
des pays européens qui bordent la Méditerranée. Cette dernière branche a donné 
naissance aux peuples des Grecs et des Latins primitifs. 

C'est à une pareille conclusion relativement aux peuples gréco-italiens qu*on 
a cru devoir arriver avec beaucoup de probabilité, en considérant surtout qu'à 
côté des nombreux éléments qui sont communs aux langues aryennes, éléments 
qui se rapportent pour la plupart à la vie domestique et agricole, il y a d'autres 
éléments de la même catégorie, qui ne sont communs qu'aux langues grecque 
et latine, et pour la plupart desquels il n'est point permis de supposer qu'ils 
aient passé d'une de ces langues à Tautre. 11 faut ajouter aussi l'identité de bon 
nombre de lois phonétiques fondamentales dans ces deux langues. Nous avons 
encore une autre branche, celle des Illyriens, représentés d'après quelques 
auteurs, par les Albanais d'aujourd'hui, mais sa place véritable dans l'arbre 
généalogique des peuples de l'Europe n'est pas encore déterminée. 

Malgré les données citées plus haut, les recherches anthropologiques portent 
à douter si dans les groupes ethnologiques qui se présentent comme aryens il 
faut voir toujours des peuples d'une pareille origine ou des peuples qui, sous 
l'influence aryenne ou par suite d'un mélange avec des éléments aryens, ont 
adopté une langue pareille. 

Quoi qu'il en soit, c'est en deux époques principales que des peuples, avec 
une langue et des caractères aryens, se sont dirigés vers la Grèce. Et d'abord ce 
furent les Illyriens ou Pélasges qui y sont venus, en traversant la Thrace et la 
Macédoine, ou même en passant la mer Egée et en laissant des peuples alliés 
sur les rivages occidentaux de l'Asie Mineure. Un nouveau mouvement conduit 
plus tard les Hellènes primitifs, lesquels moins nombreux, d'après toute pro- 
babilité, étaient pourtant destinés à conduire, avant tout autre, à la civilisation, 
les peuples qui se trouvaient déjà établis sur le même sol, et à servir comme 
de principal ferment civilisateur. Pendant cet intervalle, d'autres peuples, qui 
n'ont pris qu'une part bien moindre dans les destinées du pays et sur sa con- 
stitution sociale définitive, se sont présentés : d'une part les Thraces, peuple 
aryen, et d'autre part des tribus d'origine sémitique : Phéniciens et Egyptiens. 

Illyriens, Pélasges. La plupart des traditions mythiques et histonques de 
l'antiquité représentent la plus grande partie de la Grèce connue, habitée dans 
les temps reculés par un peuple agricole, désigné généralement sous le nom de 
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^lasgeSf peuple considéré comme autochthone, et dont le nom n*a jamais pu 
-e bien déterminé quant à son étymologie. 

Occupant surtout des terres d*aliuvion fertiles et riches, ils avaient à côté de 
irs grandes agglomérations et de leurs habitations agricoles, désignées ordi- 
irement sous le nom d*Argos S des villes fortes ou acropoles (Larisses) qui 
ir permettaient de se défendre contre les invasions des pirates et des mou- 
tards, plus pauvres et plus belliqueux. Les Pélasges connaissaient déjà la 
iture de quelques-unes des céréales et de Tolivier. Quoiqu'ils fussent culti- 
teurs avant tout, l'élève du bétail était aussi une de leurs occupations favorites, 
isi que la navigation en maints points du littoral. Ils adoraient la divinité, 
as en faire d'images matérielles, et surtout sur les sommets des montagnes. 
Les Pélasges étaient considérés comme ayant résidé, dans les temps les plus 
:ulés, en Ëpire, surtout autour de Dodone, en Thessalie, autour d*Argos Péias- 
][ue, et aussi au Péloponnèse, particulièrement en Arcadie (où ils passaient 
rtout pour autochthones) et dans la plaine de ilnachos en Argolide. D'après 
usieurs auteurs anciens ils auraient été en outre les premiers habitants de 
ittique, de i'Achaïe et de l'Ëgialie ; il y en a encore qui rapportent qu'ils 
l habité, avec d'autres peuples, l'ile de Crète, la Béotie et d'autres contrées 
i la Grèce. 

Les anciens auteurs n'avaient eu que des idées fort incomplètes et vagues sur 
; liens ethnologiques de ce peuple avec les Grecs, cependant il paraît que, dans 
ntiquité même, on était plutôt disposé à voir dans les Pélasges un peuple 
stinct. Quant aux: auteurs modernes les uns voient dans les Pélasges les grecs 
imitifs même, les autres un rameau éranien, il y en a enfin qui soutiennent 
BU nombreux du reste), leur origine sémitique. D'après l'ensemble des données 
le nous disposons, il est très probable que la plupai*t des tribus qui per- 
lent le nom de Pélasges étaient d'origine arienne, sans qu'il soit cependant pér- 
is, comme nous avons déjà fait remarquer, de fixer leur place dans la famille 
ropéenne. On sait que des recherches sur la langue des Albanais, entreprises 
ces dernières années par quelques savants, Hahn, Gamarda, etc., les ont 
nduits à la conclusion que, très-probablement, sous cette langue se cachait 
16 sœur aînée des langues grecque et latine, et qui avait conservé sa forme 
imitive, avec certaines altérations, sur les âpres et sauvages montagnes de 
Ipire septentrionale et de l'Albanie. L'étude des tribus de ces montagnes a 
t découvrir, en outre, bien des mœurs et des coutumes qui rappellent celles 
s anciens Illyriens. On a aussi cru démontrer que non-seulement beaucoup 
s anciennes toponymies du pays furent conservées jusqu'à présent, mais encore 
'elles trouvent pour la plupart leur explication dans la langue des Albanais 
lujourd'hui. Cependant s'il résulte de la plupart de ces données la conclusion 
)bable que les Albanais d'aujourd'hui sont un peuple étroitement lié au point 
vue de l'origine aux Illyriens de l'antiquité, ce n'est pas une raison pour 
iclure que les Albanais descendent en général des Illyriens et des Pélasges. 
on trouve dans leur idiome, des éléments latins dont l'existence ne peut 
xpiiquer par une influence postérieure des Romains sur ces populations, il est 
dbable que ces éléments se soient transmis aux Albanais, par les restes des 
is anciens habitants du pays. 

• 

La forme la plus ancienne de ce nom'Apyc^ (o^ypàç, plaine cultivée) est conservée dans 
Irivôç-vipyti d'Athènes. 
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Nous allons examiner maintenant qoek peuples de la Grèce proprement dite» 
soit de ceux que les Anciens désignaient sous le nom de Pëlasges, soit de 
ceux appelés autrement, peuvent être considérés probablement comme étant 
des Pélasges. Nous aurons à examiner en particulier les Pélasges-Tyrsènes 
(T\tpprr»oi Utkafrpi) et les Léléges. 

1. Tyrrhènes. Les premiers témoignages qui nous viennent de Tépoque 
classique de la Grèce ancienne représentent aussi les Tyrrhènes (Tu/9/}y)vol, Tvpenjvol^ 
comme des Pélasges. C*est ainsi que Thucydide, parlant de la presqulle da 
mont Athos, dit qu'elle était habitée par un mélange de peuples barbare» 
bilingues, en grande partie Pélasges, descendants des Tyrsènes, qui habitaient 
autrefois Lemnos et Athènes (Thucydide, IV, 109). Myrtile considère aussi les 
Tyrsènes comme ayant été d'anciens habitants d'Athènes, et il leur attribue 
la construction de l'enceinte de TAcropole connue sous le nom de Pélasgicon 
(Hérodote, etc.). Sophocle appelle les Pélasges d'Argos « Ut^avyovç Tup^r^vovc i^ 
Fragments^ 256, Ed. Teubner, p. 154). Il est à noter, sans vouloir lui attribuer 
une importance très grande, T identité du nom Tourscha des Tyrsènes de la 
Grèce tel qu'on le rencontre dans les monuments égyptiens avec le nom des 
T6(T7Lot ou ToO(Txot d'une des deux grandes tribus albanais, aussi avec le nom 

*Tusci ou Étrusques que portaient anciennement les Tyrrhéniens de l'Italie. 

2. Léléges. Les Anciens nous représentent les Léléges comme étant un 
peuple d'un caractère paisible, faible et inoflensif et ne cédant que trop facile- 
ment aux conquérants survenants. Dans les îles de l'Archipel et surtout dans 
l'Asie Mineure, ils ont servi non-seulement comme auxiliaires et compagnons, 
mais aussi comme serfs domestiques des Cariens (Athénée, VI, 267). Que les 
Léléges furent un peuple illyrien, cela a été soutenu avec un certain succès 
par MM. Blauet Benloew, qui se sont appuyés sur plusieurs autres données, et en 
particulier (Benloew) sur l'identité de nombreuses toponymies des côtes occiden- 
tales de l'Asie Mineure et de l'Albanie. M. Benloew a signalé en outre plusieurs 
ressemblances entre les mœurs, les fables et la langue de la Lycie ancienne et 
de l'Albanie. Cependant l'opinion ancienne que les Léléges étaient un peuple 
mêlé ne semble que très-probable. 

Les Léléges se sont répandus sur la Grèce européenne, surtout en Messénie^ 
Triphylie et Laconie, c'est-à-dire sur la plus grande partie du Péloponnèse 
méridional; ils se sont aussi établis dans la Grèce Continentale en Acamanie, 
dans l'île de Leucade, en Locride, en Béotie et en Mégaride. 

Parmi les tribus considérées comme très-alliées des Léléges, on doit noter sur- 
tout les Ëpéeiens (AittsioI), lesCaucons, qui habitaient dans la partie occidentale 
du Péloponnèse, et les Courètes, qui habitaient en Ëtolie et en Crète. 

5. PénesteSf Messapiens. En Thessalie, dont les plus anciens habitants sont 
considérés comme Ulyriens par les Anciens même, nous''avons en dehors d'autres 
Pélasges^ les Pénestes, classe indigène soumise aux Thessaliens survenus par 
la suite. L'idée que les Pénestes étaient d'origine illyrienne devient d'autant 
plus probable qu'on rencontre aussi des Pénestes en Illyrie, dans la plaine du 
Drin, ainsi que des Apénestes en Apulie (cf. Hahn, etc.). En Béotie, en dehors 
de Léléges, on a très-probablement des Ulyriens-Messapiens. C'est ainsi que nous 
avons Messapie, le nom le plus ancien de la Béotie, et même dans les temps hb- 
toriques un mont Messapion. D'autre part, d'après la fable rapportée par Strabon, 
ce fut Messapos, le représentant fabuleux d*un peuple de Messapiens, qui, de la 
Béotie, conduisit une colonie en Messapie. Quant aux Messapiens, peuple barbare 
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labre, comme on sait, ils sont considérés par la plupart des ethnologues 
Illyriens. Il est donc extrêmement probable que la Béotie, au moins 
de partie, fut habitée dans les temps les plus anciens par des Illyriens. 
u prétendu envoi d*une colonie béotienne en Calabre, il semble qu'on ne 
voir qu'une supposition suggérée par l'identité des noms. — Des Messa- 
bitaient aussi dans les temps historiques en Phocide, dans le voisinage 
lotie, entre Tritée et Chaléon (Thucyd., III, 104). 
Uasges de VArcadie, Pour ce qui concerne l'Arcadie, nous avons déjà 
ses habitants étaient généralement considérés comme Pélasges. L'examen 
Burs toponymies et surtout des données fournies par la généalogie my- 
ue la plus ancienne de l'Arcadie viennent à l'appui de cette opinion, 
nsi que Lycaon, fils ou petit-fils de Pélasgos, qui personnifie les Pé- 
3 l'Arcadie, est représenté comme ayant pour fils Thesprotos, Peucétios, 
et Macednos. Ceux-ci ne sont que des personnifications des Thesprotes, 
cétiens, des Œnotriens et des Macédoniens, considérés tous comme 
Illyriens. Cependant, d'après les traditions mêmes du pays, il semble 
bable que les Pélasges y avaient Irouvé d'autres habitants plus anciens, 
lant peut-être à la race méditerranéenne. 

ur ce qui concerne les Pélasges, dont seraient issus, d'après Hérodote, 
as des temps historiques, c'étaient, selon toute probabilité, comme nous 
as plus bas, des populations d'une origine variée. 
lions des Pélasges. Après une longue période de calme relatif qui 
ivi les migrations primitives des Pélasges, une vive tendance d'expa- 
s'était emparée des Tyrsènes, habitant les côtes S. 0. de l' Asie-Mineure ; 
a pendant l'espace de deux siècles environ. Ces Tyrsènes, opprimés, 
'il paraît, par la famine (Hérodote), commencèrent par émigrer en 
3ints des côtes de l'Egée : ainsi nous les trouvons à Athènes, à Cythère, 
Dint méridional de la I^aconie et ailleurs, et enfin en Italie. Au quinzième 
Is se sont portés aussi jusqu'en Egypte, où ils se sont hasardés avec 
peuples à s'établir dans la Cyrénaïque, mais là ils finirent par être 
avec leurs alliés près de la ville de Paarischeps. Plus tard, pendant le 
! Rhamsès III, nous avons de nouvelles invasions en Egypte des peu- 
asgiques. Les Pélestas « du milieu de la mer », ayant pour alliés 
laau (Danaens), les Tourscha (Tyrsènes), les Schekouischa (Siciliens), 
i:hascha, les Tsekkri (Teucres) et les Leka (Lyciens ou Laconiens), se 
t en Egypte, soit par terre, à travers la Syrie, soit par mer, dans 
e conquérir ce pays et de s'y établir. Ceux qui vinrent par terre, Pé- 
t Teukres, mais surtout Pélasges, étaient même accompagnés de leurs 
et de leurs enfants. Rhamsès II fortilfia les embouchures du Nil, mit 
le défense les forts qui se trouvaient sur le chemin des envahisseurs et 
contre eux. 

mx armées et les deux flottes se rencontrèrent entre Rhaphia et Péluse; 
B des étrangers, d'après le monument égyptien qui nous a transmis ces 
ements fut complète ; tous ceux qui échappèrent à la mort furent con- 
captivité en Egypte (ChahsiS, Études sur V antiquité historique ^ p. 267; 
, trad. ail., p. 262 et suiv.) *. 

rands bas-reliefs historiques dans le magnifique édifice de Médinet-Abou, consacré 
aliser les exploits de Ramsès III, représentent la défoite des Pélasges sur terre, 
le combat naval. Il faut noter que dans ces bas-reliefo les Pélasges, les Teucriens, 
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Le» Pélasges dans les temps postérieurs. D*iprè8 tout ce que nous Tenont 
de dire, on peut affirmer que les Pélasges (ou des tribus qui leur étaient 
ti'ès-alliées au point de vue ethnologique) habitaient (soit seuls, soit avec 
d'autres peuples) la plus grande partie de la Grèce Continentale, du Pélo- 
ponnèse et plusieurs lies. Lorsque les tribus grecques et leurs alliées arrivèrent 
dans le pays et qu'elles s'établirent, les Pélasges qui se trouvaient dans les 
plaines ne purent leur opposer qu'une résistance très-faible: aussi furent-ils 
obligés d'émigrer en partie, tandis que ceux qui y sont restés pour la plupart 
furent absorbés. Par contre, les Pélasges qui habitent des districts montagneux 
et âpres se sont conservés plus ou moins longtemps sans mélanges. Cependant Jj| 
on ne connaît aucune partie de la Grèce ancienne qui fût considérée pendant 
les temps historiques comme positivement pélasgique, si ce n'est les îles 
d'Imbros et Lemnos, qui furent occupées par un peuple pélasgique jusqu'au 
sixième siècle avant Jésus-Christ, époque où elles furent conquises par les 
Athéniens. 

Thraces. Pour ce qui concerne l'origine de ce peuple (Thraces anciens), 
les opinions sont, comme on sait, partagées. D'après les uns, ceux-ci avaient 
une parenté étroite avec les lllyriens et les Phrygiens, avec lesquels ils étaient || 
parfois identifiés. D'après d'autres, ils seraient plutôt un peuple éranien. De 
ces deux opinions, c'est la première qui paraît prédominer aujourd'hui, sans 
qu'on puisse affirmer si elle est aussi plus proche de la vérité. 

La présence de Thraces dans des pays grecs, avant l'époque hellénique, 
paraît hors de doute, d'après des témoignages historiques, quelques topo- 
nymies (étudiées surtout par M. Fligier) et d'autres données fournies par l'an- \ 
tiquité. 

Parmi les îles, les Thraces occupèrent primitivement Naxos, où ils intro- 
duisirent le culte de Bacchus. Dans le continent, ils s'établirent en Thessalie, 
après avoir expulsé ou assujetti les lllyriens qui s'y trouvaient. De là ils s'avan- 
cèrent en Phocide, d'où ils passèrent sur l'île d'Ëubée, sous le nom d'Abantes, 
et sur une partie de la Béotie, particulièrement sur les bords du Copaïs, sous 
le nom de Minyens. De la Béotie ils passèrent en Attique, qu'ils conquirent, 
d'après ce qu'on suppose; là ils s'établirent surtout dans la plaine très-fertile 
d'Eleusis, où ils instituèrent le culte de Cérès. Il paraît cependant par la suite i 
qu'ils durent céder la place en Béotie aux Phéniciens, en Attique aux Ioniens, i 
ailleurs à d'autres tribus barbares et plus tard aussi à des tribus grecques. 

Dans les premiers temps historiques de la Grèce, on rencontre encore les 
Hinyens, qui, ayant passé de la Thessalie à Lacëdémone, en furent expulsés et 
s'installèrent un certain nombre à Théra, tandis que la plupart s'établirent 
dans la partie occidentale du Péloponnèse et plus particulièrement dans le 
pays jadis occupé par les Caucons et arrosé par l'Alphée, où ils se fondirent 
avec le reste des habitants. 

Parmi les peuples de la péninsule hellénique appartenant à la famille aryenne, 
ce sont les Thraces qui se présentent le plus anciennement avec un certain degré 
de civilisation. C'est à eux que, d'après toute probabilité, on devrait l'introduc- 
tion de la culture de quelques-unes des céréales en Grèce. Vraisemblablement 
aussi ce fut par eux, initiateurs du culte de Bacchus, que la culture de la vigne 

les Daiiaens et les Tyrrhéniens, qu'ils combattent à pied ou sur leurs navires, sont vêtus, 
armés et équipés de même [voy. F. Lenormant, Lei antiquités de la Troade, p. 80 et suiv.). 
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jiit enseignée en Grèce. Ce sont eux aussi qui entreprirent les premiers de 
grands travaux de dessèchement de marais et de lacs, comme ceux du Gopaïs 
en Béotie. 

Sémites. Égyptiens, Phéniciens. Suivant toute probabilité, des Égyptiens et 
surtout des Phéniciens se sont établis dans la Grèce dans le seizième siècle avant 
J.-C., sous le règne de Touthmosis, sixième roi de ia dix-huitième dynastie 
^tienne, qui a soumis à sa domination les rivages grecs, et cela, paraît- il^ 
lu moyen de la marine phénicienne. 

Les É;<yptiens, après s*être débarrassés des Hycsos, entrèrent en Syrie, qu'ils 
cherdièrent à conquérir. G* est alors, et surtout sous le règne de Touthmosis, que 
Jes Phéniciens reconnurent la domination égyptienne. Les habitants des îles de 
rÉgée et des rivages de la Grèce et les Danaens du Péloponnèse firent de même. 
Dans l'hymne célèbre écrit sous ce roi^ et qui a été découvert en 1859 à 
Thèbes d*£gypte, le dieu Ammon, s*adressant à Touthmosis, lui dit : a Je viens 
et je t'autorise à écraser les peuples qui habitent les îles, qui vivent au milieu 
de la mer, qui se plient à ton mugissement. Voilà que les Danaens se trouvent 
au pouvoir de tes esprits. Je viens et je t'autorise à écraser les contrées qui s'éten- 
dent le long des rivages; tous les bords du grand bassin de mer se trouvent 
saisis dans ta main. » Par cet hymne, la domination égyptienne en Grèce est 
mise hors de doute. Il paraît aussi que c'est à cette conquête que se rapporte 
la fable relative aux colonies que Gadmus aurait conduites en Grèce. D'après 
la version la plus commune de cette fable, l'Égyptien Agénor, roi de Phé- 
nicie, avait pour enfants Gadmus, Phénix, Gilix et Europe. Europe est en- 
levée par Jupiter et conduite en Grète. Gadmus part à sa recherche, vient 
dans l'île de Théra où il établit une colonie, et de là se rend dans la Grèce 
Continentale et fonde la ville de Thèbes. Dans cette fable, Agénor paraît repré- 
senter l'esprit de conquête des Égyptiens, qui les a poussés à soumettre la 
Phénicie (Phénix), la Cilicie (Gilix) et les rivages grecs de l'Europe où Gadmus 
est venu s'établir. 

De cela, ainsi que d'autres données sur lesquelles nous ne pouvons pas insister 
ici, il semble très-probable qu'il existait quelques colonies égyptiennes en 
Grèce, comme à Thèbes et au N. 0. du Péloponnèse. 

En dehors d'autres traditions de l'antiquité, celle sur Hélampe, Éolien des 
parages occidentaux du Péloponnèse, parages où l'influence phénicienne se montre 
indubitable, témoigne avec assez de vraisemblance de l'influence égyptienne dans 
le Péloponnèse. Ainsi, en dehors de ce qu'on raconte sur lui, comme ayant en- 
seigné l'art divinatoire par Gadmus introduit en Grèce plusieurs éléments du 
culte égyptien, son nom même vient à l'appui de la même idée, les Égyptiens 
étant désignés par les Grecs sous le nom archaïque de Melampodes (à pieds 
noirs) (Apollod., 111, 4). Pour ce qui concerne la colonie de Danaos, d'après 
les données égyptiennes mêmes, elle ne semble qu'une fable. Ge qui est plus 
probable, c'est que Aayii ou Aavà (sèche, aride) était un nom très-ancien de la 
plaine d'Argos, d'où on a appelé Aavaôç l'habitant (Cf. A^aiôç, Kpavaoç, etc.). 
Plus tard ce nom était devenu un nom générique des peuples du Péloponnèse 
et de rÉgée, qui étaient soumis, d'après toute probabilité, aux Danaens de 
l'Argolide. 

Quant au rôle particulier des Phéniciens en Grèce, il doit avoir été relative- 
ment plus prononcé. 
11 est presque certain que les Phéniciens avaient entrepris, de fort bonne 
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heure, des voyages dans les mers grecques. Il semble pourtant» comme noui 
Tavons déjà dit, que c*est surtout pendant la dix-huitième dynastie égyptienne 
qu'ils entretinrent des rapports plus étroits avec la Grèce. 

Selon toute probabilité, des colonies phéniciennes s'étaient établies tout 
d*abord dans les lies de Crète et de Théra. Plus tard les Phéniciens visitèrent 
plusieurs autres Iles de i*Égée et de la mer Ionienne, et fondèrent probablement 
des colonies à Milos et Amorgos, où ils avaient des fabriques de tissage et de 
teinture, à Cythère (appelée aussi Porphyris ou Porphyroussa), île qui a été en 
Grèce le foyer primitif du culte de la déesse Astarté, ainsi qu'à Siphnos, Délos, 
Thasos, Samothrace et Salamine. La domination des Phéniciens dans la mer 
Egée parait avoir duré deux siècles environ. Lorsque la marine indigène, repré- 
sentée surtout par Hinos, se fut graduellement étendue sur les mers grecques, 
les Phéniciens durent être expulsés de plusieurs îles, de même que les Cariens 
considérés comme leurs alliés. Les Phéniciens se maintinrent pourtant sur cer- 
tains points pendant plusieurs siècles. C'est ainsi qu'on en rencontre beaucoup 
plus tard les traces à Théra, à Milos, à Cythère, à Rhodes et à Thasos. 

Il ne parait pas que les Phéniciens aient beaucoup pénétré dans l'intérieur des 
pays grecs. On est conduit à penser cela, en ayant égard, d'une part, à la tendance 
générale des entreprises, phéniciennes et, d'autre part, au manque absolu des 
monuments de l'art témoignant d'une influence phénicienne. Pourtant il semble 
que les Phéniciens avaient fondé en commun, avec les Égyptiens, une colonie 
en Réotie, comme cela résulte de plusieurs données (surtout de toponymies), et 
aussi de la fable relative à Cadmus. Vraisemblablement ils se sont établis aussi 
sur les rivages de Thessalie et dans les parages occidentaux du Péloponnèse, 
surtout en Ëlide. 

Cariens. Au nombre des tribus sémitiques on comprend ordinairement 
aussi les Cariens. Mais la plupart des arguments apportés à l'appui de cette 
opinion ne démontrent rien (Renan). Il est de beaucoup plus probable que les 
Cariens formaient un peuple hybride, constitué d'éléments d'origine diverse, 
mais renfermant aussi un assez grand nombre d'éléments sémitiques. 

Les Cariens, ainsi que les Phéniciens, se sont surtout établis sur les côtes de 
l'Archipel et dans les Cyclades. Comme preuve de ce fait Thucydide rapporte 
que pendant la guerre du Péloponnèse les tombeaux anciens de l'île de Délos 
étant ouverts par les Athéniens, on a reconnu que plus de la moitié apparte- 
nait àdes Cariens. En dehors des Cyclades, l'île d'Eubée, une grande partie de 
l'île de Crète et aussi la Mégaride (Mégara), ont reçu, suivaut toute probabilité, 
des éléments cariens. Même dans les antiquités découvertes à Mycènes on a cru 
reconnaître l'influence carienne. 

Hellènes. Des peuples helléniques comme peuples distincts se rencontrent 
primitivement : d'une part, sur les côtes de l'Asie Mineure, connus sous le 
nom de Javan ou Ioniens, et, d'autre part, dans les districts de la Grèce 
ancienne qui entourent le Pinde et l'Othrys, sous le nom de Grecs (rpaixoi) et 
d'Hellènes. 

Le nom de Javan, le plus ancien des noms attribués à tous les Grecs, et par- 
ticulièrement à ceux de l'Asie Mineure, se trouve avec cette acception pour la 
première fois, que nous sachions, dans le livre de la Genèse (onzième ou dou- 
zième siècle). liCS Grecs continuent à être désignés sous ce nom, dans les temps 
postérieurs, par les peuples de l'Asie. 

Les Hellènes de l'Europe, auxquels nous nous intéressons ici principalement^ 
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Ise rencontrent originairement à Dodone de l*Ëpire et dans la Thessalie mëridio-^ 
ode. A propos de Dodone, nous lisons dans Aristote (Météor,^l, 1 p.) : « L*Hel* 
lade primitive était située autour de Dodone et de rAchéloiis, parce que c*est là 
^'hsJbitaient les leWol et ceux qu*on appelait alors Grecs (r^aixol), et qu'on 
ef Domme aujourd'hui Hellènes {"EXkvjve;). Là nous avons, précisément à une époque 
recalée, l*Hellopie, dont les haliitants, les Hellopes, mentionnés par Hésiode, ne 
sont vraisemblablement que les Hellènes mêmes, avec le même nom, mais avec 
une terminaison difTérente. 
D*autre part Homère appelle Hellade la partie de Tancienne Thessalie située 
^\ entre le golfe Pagasitique, le golfe Maliaque et TŒta, où régnait Péiée, le père 
^\ d*Achille, et désigne ses habitants sous le nom d*Hellènes. Il est très-probable 
qa*ici encore le nom d*Hellènes doit être pris comme étant équivalent à celui 
de Tpatxol, puisque la tradition nous présente Fpaixdç (Etienne de Byzance) 
eomme roi de Thessalie et particulièrement de THellade d*Homère. Parmi ces 
deux foyers primitifs de la race grecque en Europe, celui de TEpire est considéré 
comme le plus ancien, d*après des données qui ne sont pourtant pas parfaite- 
ment concluantes. Mais cette question n*a qu'une importance tout à fait secon- 
daire. 

On ue sait rien de certain sur la signification des mots Tpai^ol et "Ellnv. Le 
premier a été considéré comme signifiant probablement vieux, ancien (ypa-^ap-- 
yqp«ç). U est probable que ce mot a quelque rapport avec le nom des prêtresses 
de Jupiter Dodonéen nelukBsçf les rpaUsç d'Alcman, TréXio; ayant, comme on le 
sait, la signification de vieux. Nous verrons par la suite que très-probablement 
il y avait en Thessalie un peuple de IléXioi, UsXkol ou néXoTrsç, qui ne serait 
peut-être que les rpaiwi sous une autre dénomination dialectique. Quant au 
mot 'EXknVf tout ce que nous pouvons dire comme vraisemblable est qu*il n'a 
pas pris naissance loin de TEpire, sous la forme actuelle. U paraît en effet très- 
probable que "Elhiv se dit au lieu de *EX>àv (cf. Zeùç IXXàvtoç et 'AOijvâ éXXavta), 
dont la terminaison se rencontre surtout dans les noms de peuples de TEpire 

ou de son voisinage ('ÀTivràv, Aîviàv, Ada/xàv, ËùpuTàv, AufAàv). 

D'après les traditions mythiques les plus répandues de la Grèce ancienne, 

llellèn (ou plutôt Hellan) serait le fils de Deucalion, fils lui-même de Japetus 

(Japhet-Dyapati). D'autre part nous avons, comme fils d'Hellèn : Ëolus, i'ainé, 

qui hérite du pouvoir de son père en Thessalie, Dorus et Xuthus, qui a pour 

enfants Ion et Achéos. C'est Homère qui nous fait connaître en partie les 

ancêtres d'Hellèn. Quant aux fils d'Hellèn, ils sont mentionnés dans un fragment 

attribué à Hésiode (Fragment XXIH. Tzetzes à Lycophron, 284) ; 

'E'kXifjvoi S*iyivovro BsiAiuronôXoi ^aaiXiisi 
^Cùphç re, Soûdôç re xal AtoAos imzioxipiATH, 

Pourtant l'authenticité de ces vers est très-douteuse, et l'on croit que leur 
contenu, de même que ce qui a trait aux fils de Xuthus, est d'une création 
postérieure. 

Homère ne dit rien sur Hellèn, comme chef de la nation gi^ecque. Pour lui, 
Eolus est simplement le chef de certaines familles pour la plupart étrangères, 
à ce qa'il paraît, qui avaient gouverné et gouvernaient encore certaines parties 
de la Grèce. Dorus lui est inconnu ; il cite seulement les Doriens comme for- 
mant wie petite fraction des habitants de la Crète. Il ne dit rien non plus sur 
Xuthus, Ion et Achéos. Les Ioniens sont représentés par lui comme habitant 



416 GRÈGE. 

TAttique^ mais même le passage relatif est considéré comme étant d'une autfai 
licite douteuse. Sous le nom d'Achéens il désigne les Grecs les plus marqui 
deTépoque, et ce n*est que dans un passage qiril nomme probablement ainsi lei| 
habilants de la Pbthiotide (Gladstone : Juventus Mundi), 

Quoi qu'il en soit, il se trouve que les données que fournit la linguistiquij 
concordent pour la plupart avec la généalogie d'Helièn, supposée comme repré»j 
sentant la filiation et la parenté des tribus grecques entre elles. 

Toutes les variétés de la langue grecque qui se sont nécessairement produilei 
sur un sol si varié et si morcelé, et dans des milieux sociaux très-difTérents, 
se ramènent finalement, d'après les recherches modernes, à deux dialectes prin- 
cipaux : le dorien et Tionien. I^e dialecte dorien est surtout caractérisé, comme 
on sait, par la ténacité avec laquelle il a conservé les voyelles primordiales (et 
surtout Ta); c'est le plus rude des deux, et tous ses cai'actères indiquent qu'il 
a dû être le dialecte des montagnards. Au contraire le dialecte ionien té- 
moigne de rinfluence d'un milieu beaucoup plus doux, pareil à celui des bords 
helléniques de la mer Egée et principalement du côté de l'Asie, ce qu'on 
remarque surtout dans la diminution du nombre des aspirées, dont on évite 
la rencontre, dans les sons qui se forment spécialement dans le fond de la 
bouche et dans la gorge, la prononciation plus facile et plus harmonieuse, 
l'abondance des voyelles et notamment des voyelles les plus molles (plus 
d't et d\ que d'à et d'o) (Gurtius, Histoire grecque^ trad. fr., t. I, p. 27 
et 28) . 

A côté de ces deux principaux dialectes grecs vient s'en placer encore un 
autre, l'éolien, qui est d'une grande ancienneté. Les diverses variétés de celui-ci 
ne peuvent pourtant être ramenées à un type général. Ainsi ce dialecte accuse, 
suivant les localités, tantôt une influence prépondéi*ante du dialecte dorien, 
tantôt du dialecte ionien, mais, en gén4ral, il offre plus de parente avec le dorien. 
Du reste, il paraît que le dorien et l'éolien ont mieux conservé la forme de la 
langue primitive, le premier pour ce qui concerne les sons, le second quant 
aux formes grammaticales (Gurtius). Mais à cause du grand nombre de ses 
caractères archaïques et de ses éléments communs avec les autres dialectes 
l'éolien a été considéré comme le fond commun de tous les dialectes; c'est 
peut-être pour cette raison qu'on a fait Ëolus le fils aîné d'Hellèn. 

Nous voyons ainsi l'hellénisme se présenter sur le théâtre de l'histoire divisé 
en trois tribus, tandis que les Achéens apparaissent presque partout comme 
constituant plutôt une classe sociale supérieure que comme étant une tribu à 
part. 

Il semble pourtant hors de doute qu'on ne doit point voir dans ces tribus des 
populations descendant entièrement d'une même origine, mais que, par contre, 
bien des éléments étrangers ont été absorbés par l'hellénisme. Leur histoire 
ethnologique étant en grande partie différente, il convient que nous envisagions 
ici chacune d'elles séparément. 

Ioniens. Le nom des Ioniens est, comme nous l'avons déjà dit, le plus ancien 
nom qu'on ait donné aux Grecs et par lequel il paraît qu'on ait désigné primi- 
tivement les Grecs de l'Asie Mineure. Mais comment expliquer cette présence 
des Ioniens dans ce pays dans des temps très-reculés? D'après les anciens 
auteurs grecs, l'Ionie et la plupart des îles de la mer Egée, habitées par les 
Ioniens étaient considérées comme n'étant devenues ioniennes que par desjcolo- 
nies parties de la Grèce européenne. Cependant les recherches modernes^ et 
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Isortoat celles d*Ernest Curtius, ont mis hors de doute l'existence antërieure des 
Ioniens en ces lieux.' 

Les pays où l'on rencontre tout d'abord des Ioniens sont des côtes et des îles. 
Dans les temps reculés, et avant l'époque des colonies citées par les Anciens, on 
rencontre déjà des cultes et des mœurs ioniens dans les îles de TEgée, tandis que 
>i>| TAttique ne présente des éléments ioniens qu'à la suite d'incursions commen- 
cées du côté des parages orientaux. En Europe, les Ioniens se retrouvent d'abord, 
ftprès Gurtius, épars çà et là : près de Marathon en Attique, sur les côtes de la 
fhessalie, aux bords du détroit de l'Eubée près de l'Asopos; ce n'est que plus 
tard qu'ils se présentent en masses plus considérables autour du golfe de Co- 
rinthe et du golfe Saronique, ainsi qu'en Argolide et en Kynurie jusqu'au cap 
Nalée. Cependant, en passant en Asie, nous y trouvons, à une époque même 
bien antérieure, une contrée assez étendue portant le nom d'ionie. C'est ainsi 
que dans cette contrée, située plus près du foyer primitif des Grecs que tout 
autre pays ionien, il semble que les mœurs et le dialecte ioniens se formèrent 
(Curtius). 

Les Ioniens des côtes de l'Asie Mineure sont représentés comme s'étant mélan- 
gés dans des temps très-anciens, de même que dans les temps historiques, avec 
d'autres peuples grecs et même avec des peuples barbares hellénisés, comme, par 
exemple, avec les Cariens. Ainsi, d'après Hérodote, les lom'ens qui paitirent 
d'Athènes pour aller en Asie y vinrent sans femmes et s'y marièrent avec des 
Gariennes. Gela montre, sinon autre chose, au moins que les Ioniens de l'Asie 
avaient été mêlés de bonne heure avec des Cariens. 11 est aussi probable qu'un 
mélange de ces deux peuples s'est opéré sur les côtes de l'Archipel. D'autre 
part, les Ioniens venus en Attique y trouvèrent des éléments très-probablement 
variés, même d'autres éléments grecs avec une partie desquels ils durent se 
mêler dès le commencement, s'ils n'étaient point accompagnés de femmes, comme 
on le croit. 

L'Âttique, quoique étant un pays peu fertile, accessible du reste aisément par 
mer et par terre et habitée dans les temps primitifs, par une population géné- 
ralement paisible et agricole, Pélasges, d'après les auteurs anciens, reçut des 
colons et des émigrants non-seulement Ioniens, mais encore Phéniciens, Ca- 
riens, Thraces, Lydiens, etc., venus pour la plupart en groupes peu nombreux. 
La plus grande partie du pays constituait sous la domination de plusieurs familles 
d'origine différente plusieurs petits domaines, sorte d'Etats patriarcaux, indépen- 
dants les uns des autres. C'est ainsi que nous trouvons plus tard la population 
attique divisée en gentes (tsviq)» nullement rattachés par des liens politiques, 
mais habitant dans des villages séparés, possédant des cultes propres et n'ayant 
entre eux que des relations fort restreintes. Lorsque les divers Etats de l'Attique 
se fondirent dans l'État d'Athènes, les lois permirent, il est vrai, des mariages 
entre les divers gentes; pourtant celles-ci, gardant pour la plupart leurs 
anciennes coutumes comme des devoirs de famille, ne se décidèrent que peu 
à peu à contracter de pareilles alliances. Il en fut sans doute de même pour 
les nombreux affranchis et parvenus étrangers (nâpoixoi) habitant en Attique, 
auxquels Glisthène avait conféré des droits de citoyen et permis par con- 
séquent de se marier avec des indigènes. Mais, si les difficultés qui entouraient 
de telles alliances s'amoindrirent par la suite, par contre, les liaisons d'indigènes 
ivec des étrangers nouvellement établis furent considérablement restreintes, 
les Athéniens dans les temps classiques n'accordant les droits de citoyen à des 

0:CT. K3fC. Â* 8. X. ^1 
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étrangers que difficilement. Dans les temps postérieurs, on commença à co: 
mettre des abus et surtout aux temps de la domination romaine; cepen 
il ne parait point que ces abus aient pris des proportions pouvant amener 
nouveau un mélange considérable de sang étranger avec celui des anciens 
toyens athéniens. Telle est l'histoire ethnologique des Ioniens de TAttique, 
étaient en grande partie seulement d*une origine ionienne. Malheureusement 
ne peut pas la poursuivre plus loin, faute de données suffisantes. 

Dorietis, Les Doriens furent considérés dans l'antiquité comme étant 
Grecs par excellence. Ainsi» Hérodote les appelait Hellènes, tandis qu'il qu 
fiait les Ioniens de Pélasges. Il en était de même d'Aristote (Métaphysique , 4)«i 
Les Doriens, formant un peuple fort enclin à des migrations, se présenteiU 
d*abord à nous dans la Phthiotidc et aux pieds de TOssa et de TOlympe, sans qoeL 
l'on puisse cependant déterminer le point qu'ils ont habité tout d'abord. D'après 
la tradition primitive (Hérod., I, 56), ce peuple aurait habité la Phthiotide dans 
les temps de Deucalion. D'après quelques auteurs plus récents, ce furent les- 
versants du mont Olympe qui leur servirent de première résidence, ce qui con- || 
corde avec la supposition relative au chemin que les Doriens ont suivi vraiseuF ' 
blablemeut à travers la Macédoine, en se rendant dans les contrées grecques. Ua 
demi-siècle environ, comme on croit, après le siège de Troie (douzième siècle 
avant J.-C), lorsque les Thessaliens, peuple éolien, ont fait leur enti'ée en Thes-^ 
salie, venant de TËpire, les Doriens, au lieu de se soumettre comme la plupart 
des habitants de cette contrée, se dirigèrent en Dryopide et y occupèrent la con- 
trée qui s'étend entre les monts Parnasse et Œta et les golfes Haliaque et de* 
Crissa, contrée connue surtout sur le nom de Doride, comme étant rest^ 
toujours un pays dorien pendant l'antiquité. Les Doriens se dirigèrent plus tard 
vers le sud dans le Pélopoimèse et, aidés par les Héraclides et des Étoliens, ils 
conquirent cette presqu'île, après de longues luttes, en obligeant ainsi une partie 
des habitants à faire leur soumission, tandis qu'une autre se trouvait con- i 
traiiite à émigrer. Cette tribu, quoique considérée dans l'antiquité comme plus 
pure que les autres, se mélangea néanmoins de bonne heure dans son premier 
foyer hellénique avec d'autres tribus grecques ou étrangères. Ainsi les Doriens 
se trouvent divisés de prime abord en Dymanes, qui constituaient les Doriens- 
proprement dits, en Hylleis, qui descendaient, comme on le croyait, de Hyllus,. 
fils d'Hercule*, et en Pamphyles d'origine très-variée (Trâv-çOîiov). 

En général, dans les contrées de la Grèce qui furent occupées par des peuples, 
conquérants, ceux-ci, en s'y établissant en maîtres, se tenaient séparés des 
autres habitants qui étaient divisés en deux classes, celle des périèques (Trspioixoi),. 
les anciens maîtres du pays, et celle des serfs. Dans la plupart des cités doriennes, 
toute distinction entre dominateurs et périèques ayant disparu plus ou moins t 
vite, l'élément dorien se mêla avec les assujettis. A Sparte, les ii^^titutions f 
avaient gardé les citoyens doriens pendant longtemps loin de tout mélange ^ 
pareil. Mais depuis l'époque de la guerre du Péloponnèse les affranchissements. ^ 
de serfs (Ilotes) devinrent assez fréquents, et des enfants de ces affranchis ou | 
des enfants illégaux de Spartiates avec des femmes ilotes obtenaient très-souvent ^ 
les droits des citoyens, ainsi que ceux des périèques que l'État élevait en Spar- * 
tiates. Cependant la population civile y diminuait tous les jours et du temps ^ 
d'Agis (244 avant J.-C.) il ne restait plus que 100 propriétaires et 700 hommes.. 

a 

*■ C'est ainsi qae Ion et Àchéos étaient représentés comme fils de Xuthus. ^ 
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pouvant pointer les armes. Pour éviter la catastrophe, Gléomène admet au 
Bombre des citoyens bon nombre de périèques, ainsi que plusieurs affranchis, 
fui étaient pour la plupart Grecs. Mais la décadence continuait de telle façon 
fue le mélange avec les autres habitants du pays dut être, diaprés toute pro- 
Ubilité, complète, même avant notre ère. 

Éoliens. Du mélange des tribus grecques, pélasgiques et autres, a résulté la 
tiibu éolienne. C'est dans cette mixtion de peuples très-divers que quelques- 
uns (Gerhard) ont cherché Texplication du nom AioksU («i'o^o;, varié), tandis 
que d'après d'autres ce mot signifie tatoué (Hahn) ou encore un peuple d'habil- 
lement varié (Gladstone). Mais il faut reconnaître que nous ne possédons pas 
de données permettant de décider cette question. 

Que les Eoliens n'étaient qu'un peuple très-mêlé, cela résulte de tout ce 
qui est raconté d'eux aussi bien que de leurs généalogies. 11 parait en effet 
que les Ëoliens étaient mêlés à des Ioniens, des Léléges, des Coiirètes et des 
Phéniciens, dont il s'agit sans doute dans la légende de Salmonée, fils d'Éole, 
père de Tyjo (cf. Tyr, ville de Pliénicie), peut-être aussi à des Égyptiens (Mé- 
lampe, fife d'un Éolide; voy. Égyptiens), Quelques auteurs même, comme Glad- 
stone, appuyés sur la prépondérance du culte de Poséidon chez les Ëoliens, 
ont été amenés à admettre que les Ëoliens étaient d'origine phénicienne. 

D'après Curtius, le seul point de rapprochement, la seule conformité dans le 
caractère, qui existe entre tous les Éoliens et les Ëolides, c'est qu'ils représentent 
sous des formes diverses la transition de l'âge pélasgique à l'ère hellénique, la 
formation d'États maritimes en Europe et l'accroissement de puissance et de civi- 
lisation qu'apportèrent avec eux les colons venus de l'Orient. 

Les Éoliens habitaient la Thessalie, la plus grande partie de la Grèce (Con- 
tinentale, ainsi que la partie occidentale du Péloponnèse. 11 paraît hors de doute 
que les Éoliens de l'ouest de cette péninsule tiraient, au moins en grande partie, 
leur origine de la Thessalie même. En dehors des traditions de la Grèce ancienne, 
nous avons un bon nombre de noms de lieux qui justifient pleinement cette opi- 
nion. En examinant, en effet, ces derniers, on remarque un phénomène excep- 
tionnel : un nombre considérable de noms de lieux (villes, fleuves, montagnes) 
de l'ouest et surtout du N.-O. du Péloponnèse se rencontrant également en Thes- 
salie, phénomène qu'on n'observe nullement à un tel degré en comparant les 
pays mentionnés avec toute autre contrée, ou même en comparant les autres par 
ties de la Grèce entre elles. 

C'est à cette occupation que l'on doit probablement rapporter la tradition 
d'après laquelle Pélops, personnage sans doute fabuleux, conduisit une colonie 
dans cette péninsule. En dehors du nom de Péloponnèse^ qui signifie selon toute 
probabilité île desPélopes^ et non île de Pélops, d'autres données tendent à cor- 
roborer l'hypothèse de l'existence de Pélopes, comme peuple. D'après Strabon 
(p. 365), les gens qui avaient suivi Pélops en Péloponnèse étaient des Achéens 
de la Phthiotide, et sous ce nom cet auteur désigne les Achéens qui ont 
léossi à s'établir à Lacédémone (id^ ^83). Mais en nous transportant dans 
la Thessalie méridionale, dont la Phthiotide faisait partie, nous recueillons 
des données sérieuses en faveur de cette idée. Là on trouve, en efiet, beaucoup 

* Cf. les noms des îles 'Alàv'Wivo^ *EXaydv-v>jffo$, *£xaTÔy-v)}70(, Uuàv-vn^oi, Ilpoxôy- 
tii9ùiç, et surtout Saôv-y«}70C (île du peuple laolovilxïot). (Voy. aussi Schocmann : Antiquités 
frecqueê^ éd. fr., 1. 1, 188i, p. 27). 
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de DOfnf d« lîem el de per^oniu^ef de U tndilioB, ollniit U ncme ink oi 
ir%/^ ce qu'on n'observe nulle imt ailleurs. Aîmi Ton y trooie le moot U^kim 
(qui ht rencontre aossi sous la forme Uùjlv*)^ U ville de DcÂiApiMo*, et dm 
loin de U. dans nie>tiéotis. la ville de Hume Cesl b qoe règne Dûlsc, le fils 
de Tyni et petit-fils d'Éole, le père de ntÀssu. Ced là que règne ansû n«>nct 
le père d'Adiille* qui est ooosidéré comme on type d*lchéen. Meis en outre 
de cela on découvre des relations étroites entre cet eootrées, qui servirait 
de point de départ à ceux qui, d'après Strabon, aooompagnèrcDt Félops, et la 
pays où ils se reodirent. Ainsi nous avons, d*one part, Amythano et Nélés, 
les frères de Félias, qui de la Thessalie vont s*établir en Hessénie du Pélopon- 
nèse oïl le dernier fonde Fylos et règne sur le pays. D antre put nous afoei 
Salfflon<^, Toncle de Félias, qui, laissant son royaume en Tbêsselie, passe ai 
£lide du Péloponnèse et là, dans ce même pays des Pisates, oik Toa suppose qm 
Pélops est venu, fonde la ville de z^u^n^. Nous devons ajouter h eela, sans vin- 
loir y attacher une grande valeur, que Niobé, la sœur de Pélops» se présente 
comme femme d'Amphion, qui régnait en fiéotie, pays d*Éoliens. 

Les données précédentes, et particulièrement le gnnd nombre de pérsomngn 
m^lliologiques et de noms de lieux en Thessalie qui présentent la racine mX os 
im'f,, tendent, croyons-nous, assez probable Texistence, dans ces cootrées, d'à 
peuple de flc/oî ou ni/ tôt, nom duquel IIs/o*^ serait une des formes (de même 
que Ton a *EXkot et ^'KÂy.o^rsç, etc.). 

Nous avons déjà remarqué que nciio; avait la signification d'ancien^ de mêoN 
que le nom rcaixoé. Il est donc très-probable que lll^tot et iréXeircç n'étaient qu^nae 
autre dénomination des rpaixol et des '£>>r,vt;, d*autant plus que le pays d'oè 
partit la colonie des Achéens et de Pélops fut un des premiers berceaux delà race 
grecque. 11 est aussi à noter que d'après Pausanias rpauxoç fut roi du pays. 

Cependant, nous ne nions pas que la colonie dont il est question dans h 
fable de Pélops put avoir pour première origine la Lydie, d'où Ton croyait 
que Pélops était parti. En eiTet, devant l'assurance qu'on avait dans les bônii 
temps de la Grèce sur son origine lydienne, on ne saurait opposer une incréduiibi 
complète, d'autant plus qu'il y a plusieurs points qui font que ces deux idées 
ne paraissent pas incompatibles. Comme nous l'avons déjà dit, on croyait dans 
l'antiquité que Pélops, quoique Lydien, était parti de la Thessalie pour venir es 
Grèce. U est très-probable que des colonies lydiennes existaient en Thes- 
salie, et que des éléments lydiens avaient pris une part importante dans l'oc- 
cupation du PéIo(K)nnèse avec des richesses et avec l'autorité sur les autres co- 
lons qu'ils tiraient déjà. De cette manière semble aussi s'expliquer l'inflaenoe 
lydienne qu'on découvre sur les monuments d'art et sur le culte religieux es 
Thessalie et en Péloponnèse. 

Quant aux temps postérieurs, nous voyons les Ëoiiens former la majorité de It 
population septentrionale de la Grèce et du berceau européen des Grecs, de b 
Thessalie, ce qui a fait imaginer la fable qu'Ëol us avait été le fils aîné d'Hellèn, 
et qu'après la mort de sou père il hécità du pouvoir. D'après Strabon (Vlllt 
1, 2), tous les habitants de la Grèce Continentale, excepté ceux de l'Attiqueet 
de la Béotic, étaient considérés comme Ëoiiens. Les Éoliens constituaient aussi 
l'élément prédominant du Péloponnèse, oh ils étaient relativement plus purs 
en Arcadie et en Elide, tandis que dans les pays occupés par les Doriens ils 
s'étaient môles avec ceux-ci. 

Achéens. Les Achéens sont considérés par les uns comme formant une 
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branche des Éoliens, par d*autres, comme très-proches des Ioniens, lesquels, 
nous le savons» se mêlèrent çn plusieurs localités à des Éoliens, tandis que pour 
(Tautres (Curtius) il est impossible de les considérer tous comme des débris 
d'un peuple ayant jadis vécu d*une vie commune. Malheureusement, les données 
que nous possédons sont insuffisantes pour trancher celte question. 

Les Achéens, de même que les Ioniens, sont représentés comme habitant des 
contrées maritimes et surtout les bords de TArchipel, sur des points cepen- 
dant éloignés les uns des autres. On les rencontre tout d*abord en particulier 
en Thessalie près de l'embouchure du Pénée, dans la vallée du Sperchios en 
Phthiotide (^Ocârai *Ax«toO ^^ ^" Péloponnèse (surtout en Laconie], où ils sont 
venus, d*après les traditions, avec Pélops. On les rencontre aussi dans des temps 
très-anciens dans les îles de Crète et de Cypre, mais ce n*est qu'en Phthiotide, 
selon toute probabilité, qu'ils formaient un peuple entier. 

Les plus anciens témoignages que nous possédions sur les Achéens, nous les 
devons à des monuments égyptiens. Ainsi nous apprenons [par là que, sous le 
règne de Menephtah (quinzième siècle), le commandement des peuples venus 
des mers grecques (Tourscha et Leka) pour attaquer TËgypte, avec d'autres 
peuples d'Afrique (Lybiens, Maxyes, etc.), appartenait aux Achéens (Aqaioua- 
scha). Quelle fut l'issue de cette entreprise, nous l'avons déjà vu. Ce que nous 
devons noter ici, c'est que ces Achéens étaient très-probablement les Achéens de 
la Thessalie, qui possédaient une marine dans les temps très- anciens, opinion 
qui, du reste, s'accorde avec la tradition d'après laquelle Apollon, s'étant épris 
de Gyrène en Thessalie, l'enlève et l'amène en Libye, où elle donne son nom 
à Cyrène. 

A une époque très-postérieure, on cite aussi des Achéens en Phthiotide, 
mais on ne peut pas affirmer s'ils descendaient des Achéens primitifs du pays. 

Époque g^oque et romaine. Pendant les temps d'indépendance de la Grèce 
ancienne nous n'avons aucune nouvelle influence importante d'éléments étrangers 
sur la population grecque. Et, en effet, non-seulement peu de villes grecques 
avaient des colonies étrangères importantes, mais aussi les lois, dans la plupart 
des TÎUes, comme nous l'avons déjà vu, ne permettaient point le mélange de leurs 
citoyens avec des étrangers par des mariages. Les villes dans lesquelles il y avait 
le plus d'étrangers à l'époque grecque étaient Corinthe, Athènes*, le Pirée, 
tandis que, à l'époque romaine, c'étaient Athènes, Patras, Dyme, Nicopolis et 
Délos, dans la plupaii. desquelles les Romains étaient très-nombreux. Dans les 
villes de Patras, de Dyme et de Nicopolis, l'élément étranger fut absorbé, en 
grande partie, par la population indigène; quant à la colonie étrangère de Délos, 
qui s'est formée lors de la destruction de Gorinthe (145 ans avant Jésus-Christ), 
elle n'a pas tardé à être détruite à son tour, la plupart des étrangers, surtout 
romains, qui s'y trouvaient, ayant été massacrés par les troupes de Hithridate (88 
avant J.-C). Il ne paraît pas que l'élément latin établi en Grèce en dehors de 
ces grandes villes fût nombreux. Du moins on a constaté la grande rareté 
des inscriptions latines en Grèce, tandis que, dans la plupart des autres pro- 

* Parmi les éti^angers il y en avait surtout un grand nombre provenant d'Antioche, de Syrie» 
d'Heraclée de Pont et de Milet ; le nombre total des originaires de ces trois villes dépassait 
probablement celui de tous les autres étrangers (libres). Sur un nombrcde 1000 inscriptions 
funéraires de TÂttique, relatives à des étrangers, nous n'en -avons que ti*ës-peu qui soient 
relatives àdesRomains, (voy. 2. Kou/*xvo05>î», 'ArruiH 'E7rcy/5«î>aî '£Tcrû/A6co. 'A0iqv»î«, 1871). 
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vioces romaines, on en rencontre beaucoup plus fréquemment. Quant auxnomi 
romams, assez fréquents en Grèce, ils se rapportent surtout, autant que nous 
sachions, à des Grecs ou d*autres originaires de l*Orient grec, qui les ayaienl 
acceptés par philoromaïsme ou même en devenant citoyens romains. 

La population étrangère libre ne constituait pas à elle seule tout rélémeaii 
étranger en Grèce. La plupart des contrées helléniques avaient des esclaves, issus 
de pays barbares et surtout de l'intérieur de TAsie Mineure et de la Thraee 
où les parents vendaient leurs propres enfants. Hais, comme nous Tavons d^à 
dit, ceux-ci, même en sWranchissant, ne jouissaient point des droits de citoyen 
et ne pouvaient pas s*a]lier par des mariages avec les indigènes, mais étaient 
classés au nombre des métèques. D*aulre part il parait très-probable qu*avec le 
déclin du commerce et de Tindustrie et la décroissance de la prospérité en 
Grèce leur nombre diminua considérablement. Ainsi est-il vraisemblable que 
dans la plupart des contrées helléniques ces éléments d*origine étrangère n'exer- 
cèrent pendant l'antiquité qu'une influence minime sur les tribus indigènes. 

II. Moyen à^ et temiM modernes. Avare» et Slave». Si la population grecque» 
depuis la formation des tribus helléniques jusqu'au déclin de l'antiquité, ne se 
mélangeait que très- peu avec des éléments étrangers, le déluge des peuples bar- 
bares qui vint inonder l'Europe aux premiers siècles dé notre ère ne pouvait man- 
quei* d'atteindre la Grèce. Il est vrai que la plupart des barbares qui envahirent 
la péninsule des Balkans ne touchèrent que fort peu ou point aux pays grecs pro- 
prement dits ; mais il n'en fut pas de même pour les Slaves et les Avares. De 
ces deux peuples, les Slaves commencèrent à faire des incursions au delà du 
Danube, dans l'empire byzantin, depuisr le* commencement du sixième siècle. 
Mais c'est surtout à la fin du règne de Justin II (577-578) qu'ils se mirent à 
dévaster cet empire, étant, d'après Ménandre, au nombre de 400 000. Les Byzan- 
tins demandèrent du secours aux Avares, peuples alliés des Slaves, qui appa- 
rurent dans la péninsule de Balkans vers le milieu du sixième siècle. Les Avares 
entrèrent dans le pays que les Slaves occupaient déjà dans les provinces danu- 
biennes, se déchaînèrent contre eux, en semant la destruction et le ravage, et 
soumirent ceux qui échappèrent à la mort. Les Avares, ne se contentant 
point des récompenses qu'on leur avait offertes pour leurs serrices, se tournèrent 
bientôt contre Tempire byzantin, ainsi que les Slaves qu'ils avaient assujettis. Ceci 
se passa surtout sous le règne de Maurice (582-602). Mais on n'est point à même 
de se prononcer sur ce que les pays grecs eurent à souffrir de ces invasions. Quel- 
ques renseignements fournis par Ménandre (édit. de Venise, p. 84), Jean 
d'Éphèse, Evagrius, un Acte du patriarche Nicolas (Leunclavius : Juris 
GraecO'Romanif t. I, pp. 278 et 279, Francofurti, 4596) et une Chronique fort 
médiocre de Monembasie (Dorothée : 20vo^j/tç toroptwv, édit. de Venise, 4786), 
paraissent trop vagues, et appartiennent en partie à une époque postérieure. 
MM. Hopf et Paparrhigopoulos ont déjà examiné soigneusement le peu de valeur 
de ces sources, présentées par Fallmerayer. Cependant, malgré leur peu d'impor- 
tance, on ne saurait les mépriser tout à fait dans leur ensemble. S'il y en a qui 
sont inexactes, il ne s'ensuit pas qu'il doive en être de même pour toutes. De 
plus il ne paraît point que toutes ces sources soient tout à fait dépendantes les 
unes des autres. Au contraire, comme cela est indiqué par divers points plus 
ou moins positivement, il semble que l'Acte patriarcal cité et la Chronique de 
Monembasie (seizième siècle), quoique ayant été écrits très-postérieurement, soient 
basés en partie sur des documents qui ne nous sont point parvenus. Ainsi, mal- 
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fti le peu de probabilité que chacune de ces sources considérée isolément peut 
oBnr à Tappui de Topinion que d'importantes invasions de barbares avaient eu 
fiea à cette époque dans les pays grecs proprement dits, la probabilité qui 
résulte de leur ensemble est déjà plus grande et semble éloigner la possibilité 
it leur inexactitude complète. Ce qui résulte donc, avec quelque vraisemblance, 
fidble, il est vrai, c*est que des incursions de Slaves ou d*Avares avaient été 
tirigées au sud, et que probablement quelques tribus de ces peuples s*y étaient 
4^ établies à cette époque. Tout le reste devient excessivement douteux, si Ton 
considère la tendance générale à des exagérations qui domine dans les travaux 
des dironographes Byzantins. 
Passons maintenant à une autre période de ces invasions. 
En 747, la pesle bubonique, Irès-meurtrière, passa de Sicile et de Calabre à 
Monembasie et dans la Grèce Continentale, puis à Constantinople, où elle enleva 
b plus grande partie des habitants de cette capitale (voy, le chap. Peste bu- 
bonique). Quels ravages cette épidémie causa au Péloponnèse et dans la Grèce 
Continentale, nous ne le savons point au juste; il parait toutefois qu'elle fut 
meurtrière surtout dans les villes. L'empereur Porphyrogennète, dans un tra- 
vail de jeunesse plein d'inexactitudes, dit, d'une façon générale, que le Pélo- 
ponnèse devint slave après la peste. « Depuis, les Macédoniens ayant été battus 
par les Romains, toute la Grèce et le Péloponnèse sont tombés dans les filets 
des Romains, et leurs habitants devinrent esclaves, de libre qu'ils étaient ; tout 
le pays devint slave (lo^ôXaBwôvj) et barbare, alors que la peste ravageait le monde, 
c'est-à-dire à l'époque où Constantin Copronyme tenait le sceptre de l'empire 
romain »(/)e thematibusy Oéiia. n£>o7rovvY)(rou)^ Le même auteur, dans un travail 
écrit dans un âge plus mûr (De administrando imperiOf cap. 49 et 50), montre 
-que plusieurs parties du Péloponnèse et surtout des côtes, la ville de Patras 
^t ses environs, la partie orientale du côté de Corinthe, ainsi que la partie 
méridionale du Taygète, sont restées exemptes de Slaves ; il montre aussi que, 
même dans les localités habitées par des Slaves, il y avait des Grecs. La chro- 
nique de Monembasie considère tous les pays de Test du Péloponnèse depuis 
•Corinthe jusqu'au cap Malée comme n'ayant pas souffert des incursions slaves, 
et raconte que dans cette partie on continuait d'envoyer un général byzantin. 
En dehors des renseignements historiques, la principale source ethnologique 
pour l'examen de cette question se trouve dans les toponymies. Les noms des 
lieux, en effet, malgré la difficulté que présente souvent la juste appréciation de 
leur signification et de leur valeur individuelle, nous offrent dans leur ensemble 
de précieux renseignements sur les péripéties ethnologiques des pays grecs pen- 
dant ces temps si obscurs. Prenons comme hypothèse tout ce qui est rapporté 
par les auteurs et voyons maintenant quelles sont les données que l'examen 
des toponymies fournit pour ou contre cette hypothèse*. D'après les recherches 
de divers savants et surtout de Miklosisch, il ne reste aucun doute que des 
toponymies slaves assez nombreuses persistent jusqu'aujourd'hui en Grèce. 
Examinons leur répartition géographique, et d'abord au Péloponnèse. 

* L'abréviateur de Strabon dit aussi: « Aujourd'hui encore (quand?) toute l'Épire et presque 
toute la Grèce et le Péloponnèse, de même que la Macédoine, sont occupés (vs/Aovrat) par des 
Scythes slaves » [Chrentomathies de la géographie de Strabon, YII, 47). Mais la valeur de 
ce passage est déjà démontrée comme minime. 

' En admettant l'existence de nombreuses toponymies slaves dans la Grèce Continentale 
et dans le Péloponnèse, nous n'admettons pas que toutes celles que Fallmereyer et Miklosisch 
avaient considérées comme telles le soient effectivement. Certains auteurs, M. Sathas entre- 
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Presque la totalité des toponymics slaves de cette presqu'île se trouvent daw 
une région qui présente deux foyers distincts, un foyer septentrional arcadieB^ 
et un foyer méridional laconien. Le premier de ces deux foyers présente Iq 
maximum de sa densité dans la partie septentrionale de TArcadie, c'est-à-dire 
dans sa partie située au nord de Tripolis. De là il se continue, avec une densiti. 
à peu près égale, du côté sud-ouest, dans TOlympie, mais il devient mmiii 
dense tant qu'on s'avance à l'ouest et au nord vers les plaines de l'Âcbaïe et de' 
l'Ëlide. Ce foyer se prolongeant vers le sud, mais avec une densité assez fiiible». 
y effectue une sorte de jonction avec le foyer méridional, tandis que du côté 
est il s'arrête devant l'Argolide et la Corintbie. 

Le foyer méridional, assez rare dans la plaine de l'Eurotas, acquiert sa plus 
grande densité sur la partie septenlrionale du Taygète, d'où il s'étend, en s'affai- 
blissant de plus en plus, vers le sud, sur les versants de cette montagne tournés 
vers la vallée de TEurotas et le golfe laconien, et enfin il s'éteint. Du côté ouest, 
au contraire, il s'avance un peu plus au sud, mais aussi avec une densité très* 
faible. Le foyer reprend un nouveau renforcement si{r les montagnes qui 
séparent la Laconie de l'Argolide ; mais là, tandis qu'il se joint au sud-ouest avec 
le foyer arcadien, il s*arrête en face de l'Argolide, de même que du côté sud^ 
devant la moitié méridionale de la Kynurie. 

En dehors de ces grands foyers, il faut encore noter une petite masse de 
toponymies slaves en Hessénie, près des monts Nomiens, et quelques toponymies 
sporadiqucs en Elide. 

D'après cela, les districts du Péloponnèse, qui paraissent n'avoir pas subi 
d'influence slave notable, se trouvent être l'Argolide, la Corintbie, et la plus grande 
partie de la moitié méridionale de la Kynurie et du district de Honembasie jus- 
qu'au Halée, à l'est; déplus, la partie du Taygète voisine du Ténare^ et la partie 
méridionale de la Messénie, au sud; enfin, mais à un moindre degré, l'Élide, et 
les environs de Patras, vers le nord-ouest. 

En se gardant de toute exagération, on trouve que les renseignements, rela- 
tivement précis, fournis par les auteurs, concordent en général avec les résultats 
auxquels conduit l'examen des toponymies. Ce n*est que pour une partie du 
Péloponnèse occidental, et surtout TÉlide, où les toponymies slaves sont rela- 
tivement rares, que l'accord devient moins parfait. La cause de ce phénomène 
est peut-être que les plaines auraient dû depuis changer souvent de possesseurs, 
et subir, par conséquent, plusieurs changements toponymiques. Il n'est cepen- 

autres, ont démontré que plusieurs de ces toponymies sont grecques, de même que le nom 
de Horée (Mopéxç)- (Mais, pour ce qui concerne l'origine grecque de la désinence obaet l'ori- 
gine latine de la désinence itsa ou vitsa de toponymies grecques du moyen âge, elle semble 
plus que douteuse.) Il est très-probable que même parmi les toponymies slaves, il y en a qui 
ne furent données que par des Albanais et des Yalaques (dont la langue contient beaucoup 
d'éléments slaves), à une époque postérieure peut-être même par des Grecs, qui auraient 
admis dans leur langue des mots ou des désinences slaves. Dans le nombre de ces dernières 
il faut compter, entre autres, plusieurs de celles qui portent les désinences crac et cro-a, comme 

AiaêoAÎTo-i. Ka(xvjv(T7i, etc. 

^ L'examen des noms des familles magniotes a amené récemment M. Sathas à des résul- 
tats très-intéressants, a Le Magne a deux finales patronymiques, dit-il : celles de taç et 
celle de a%oç. La première appartient au Magne oriental, qui occupe le littoral du golfe 
Laconique; la finale ea$ est spéciale aux Magniotes occidentaux, qui habitent le littoral du 

golfe Messéniaque La finale axos ou axuv était propre aux anciens Laconieus, comme l'a 

remarqué Auguste Lobeck [Pathologiae sermonis graeci prolegomena, p. 316). La finale txç 
se rencontre aussi dans les noms anciens Laconiens, comme àrifiéxif 'Apivrixi, KaXXca;, 
lunioLi, *tJia{, 'Ayéaç » (C. Sathas. Monumenta Historiae Hellenicae, t. IV, 1883, p. XLIIUIV). 
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^^^ lint pas improbable que cela provienne, au moins en partie, de ce que les tribuà 
mues dans quelques-unes de ces localités ne furent pas Slaves en réalité, comme 

^^4BJf.Satfaas Ta soutenu. 

Pour ce qui concerne la Grèce Continentale, on ne peut arriver à aucune con- 
clusion certaine sur Tétendue que les Slaves y auraient occupée, ni par les 
données qui nous sont fournies par les auteurs, ni par les toponymies. Et 
fabordy quant aux auteurs, peu nombreux du reste, qui rapportent quelque 
ebose là-dessus, leurs renseignements sont tout à fait vagues et peu dignes de 
eonfiance. Quant aux toponymies, la domination des Serbes sur une grande 
partie de la Grèce Continentale au quatorzième siècle, ainsi que la présence 
ans ces contrées, jusqu*aujourd*bui, de Valaques nomades, dont la langue 
renferme de nombreux éléments «laves, ne permettent de rien savoir de précis 
ar la part que Ton doit faire aux incursions anciennes de Slaves. Certes, on ne 
mirait admettre ce que certains auteurs racontent d'une manière vague sur Toc- 
capation de toute la Grèce Continentale par des Slaves. Mais Texamen des 

^C3| toponymies et de quelques données historiques, ainsi que la considération du 
èemin que les peuples barbares durent suivre, en venant du nord, pour des- 
cendre jusqu'au Péloponnèse, rendent probable que les Slaves occupèrent la 
plupart des parties basses de l'Acarnanie et de TËtolie (dont les montagnes 
sen^lent avoir conservé en général d'anciens habitants), et probablement surtout 
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le voisinage du lac Trichonis et de la contrée arrosée par le ileuve Ëvénos. Au sud 
de rOthrys, les Slaves s'établirent vraisemblablement dans la vallée du Sperchios 
'db et surtout dans les plaines de la Doride et de la Locride, tandis que plusieurs 
^1 montagnes, comme le Parnasse, ont gardé, en grande partie, à ce qu'il 
^^f parait, d'anciens habitants. Parmi les contrées situées plus à l'est, la fiéotie 
^/ présente très-peu de vestiges d'influence slave, au point qu'une occupation 
^§ slave de cette contrée ne doit être regardée que comme improbable. Un peu 
plas loin, en Attique, les vestiges toponymiques slaves sont si peu nombreux, et 
ceux-là mêmes pour la plupart si douteux, et d'autre part les toponymies an- 
ciennes qui y ont persisté sont si fréquentes, que (même si l'on ne tient pas 
compte d'autres données) on peut affirmer qu'aucune occupation importante de 
Slaves n*a eu lieu en Attique. 

Dans les îles de l'Archipel, dans les îles Ioniennes et en Crète, pour lesquelles 
on n'a aucun autre témoignagne d'occupation slave, on ne rencontre que dans 
q[uelques-unes d'entre elles un nombre fort restreint de toponymies « slaves » , qui 
sont d'ailleurs toutes fort douteuses. Les auteurs enclins à voir partout des vestiges 
slaves ont été frappés surtout du nom de ivika^ôizoliç (ville d'esclaves), en Crète, 
qui n'est, comme on l'a déjà remarqué (Pashiey, etc.), que la traduction de 
Tancien nom Aou^d7ro).tç. Il est, d'autre part, à noter que dans plusieurs de ces 
lies se conservèrent des toponymies grecques très-anciennes. 

Hais ne pourrait-il pas se faire que les peuples venus en Grèce et à qui l'on 
doit les toponymies slaves fussent simplement de ceux qui se mêlèrent for- 
tement avec des Slaves? Parmi ces peuples se trouvent, tout d'abord, les Alba- 
nais. Or, on peut affirmer que ce n'est pas par des Albanais que la plupart de ces 
toponymies ont été introduites. La preuve en est que dans les parties de la Grèce 
où l'élément survenu était sûrement albanais, comme, par exemple, dans l'Attique, 
l'Argolide et à Ândros, les toponymies slaves qu'on y trouve sont très-peu nom- 
breuses, et ne se rencontrent (en Attique et en Argolide) qu'aux confins d'autras 
districts qui reçurent vraisemblablement des colonies slaves. Cependant, comme 
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les colonies albanaises de TAltique et de l'Ârgolide eurent lieu presque entièi 
ment à une date postérieure, elles auraient dû conserver plus de vestiges 
rinfluence slave, par suite de la plus longue durée des relations des Ail 
avec des Slaves dans les parties méridionales de la péninsule des Bail 

Il en est de même pour les Valaques. Cependant, comme nous ne sav< 
rien de certain sur leur apparition dans les pays situés au sud de la péninsal 
des Balkans avant le dixième siècle, il ne nous est point permis de concli 
qu*ils ne s'y étaient pas encore présentés. Des soupçons sur la part que les ¥i 
laques auraient eue dans les incursions des Slaves sont éveillés surtout par 
fait connu que des tribus valaques de la Macédoine avaient été supposées corai 
étant slaves (voy. G. Sathas, Doc, inédits relatifs à Vhist. de la Grèce^ 1. 1,^] 
p. 7). Pourtant dans la plupart des districts de la Grèce, qui n'étaient pas f 
quentés par des bergers valaques dans les derniers temps, on n'observe pas 
vestiges valaques sur les toponymies du pays. Ainsi, tandis qu'on rencontre 
ces vestiges dans plusieurs districts situés entre l'Othrys et le golfe de 
rinthe, on ne trouve plus rien dans la plupart des districts du Péloponnèse, 
plus ou moins occupés par des « Slaves », si ce n'est sur le Taygète où, d'aprèri 
Ghalcocondyle (quinzième siècle), des tribus valaques s'étaient installées (éd. dtf) 
Nigne, p. 44) [Voy, pour ces tribus les art. Roumains et Thessalie). 

Hais, s'il ne nous est point permis de considérer les tribus qui firent irruption 
en Grèce comme étant, au moins pour la plus grande partie, des Albanais os 
des Valaques, nous n'avons pas non plus le droit de supposer que ces peupler 
furent des Slaves sans mélange. 

Si nous laissons de côté l'histoire ethnologique des peuples avaro-slaves avant 
leur invasion dans la péninsule des Balkans, nous avons à constater que ces 
peuples se mélangèrent en des proportions considérables avec des éléments de 
ce dernier pays. On sait que les incursions de ces peuples dans le pays situé au 
delà du Danube (la Roumanie actuelle) et, dans la suite, plus au sud, en Mysie, 
en Thrace et en Macédoine, furent suivies par l'emmènement en captivité d'un 
grand nombre d'habitants de ces contrées. Cela résulte de divers passages d'au- 
teurs byzantins, et entre autres du récit d'une Vie très-connue de saint Démé- 
trius {Acta sancti Demetrii^ éd. de Migne, vol. CXVI, p. 1326). D'après ce 
biographe, le khagan des Avares, dans les incursions qu'il avait dirigées contre 
les provinces de TEmpire byzantin, avait conduit des peuples entiers en captivité 
au delà du Danube, où il en avait fait des sujets. Là surgit une nouvelle population, 
issue du mélange des captifs avec des Avares et d'autres peuples du pays. C'est à 
ce nouveau peuple que le khagan des Avares permit de se diriger vers le sud, 
et d'occuper « les pays et les villes de leurs pères » , suivant leur désir. Certes, 
on ne peut pas considérer tout cela comme très-sûr ; cependant il reste hors de 
doute qu'on ne peut voir, dans les peuples qui sont venus dans les pays grecs, 
que des tribus très-mélangées. Une remarque analogue doit être faite à propos 
des incursions postérieures. Après tout cela, ce n'est plus que pour la facilité 
d'eipression et parce que ces peuples étaient très-probablement pour la plupart 
slavophones, qu'on peut continuer de les nommer « Slaves » . 
' Mais quel fut le sort des tribus survenues? Quelle a été leur influence sur les 
habitants? 11 est très-probable qu'une grande partie, peut-être même la majorité 
de la population du Péloponnèse occidental, fut constituée à une certaine époque 
par ces tribus ; mais cette proportion numérique ne larda pas à se réduire, soit 
par suite des guerres contre les Byzantins, soit par suite des épidémies palustres 
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de la peste. D'apr&s l'empereur Porphyrogennète, sous le règne de Nîoépbore I 
partie importante de la population était grecque, et même dans les pays 
wexâpés par des Slaves Télëment grec était nombreux. D*après cet auteur 
h Slaves du Péloponnèse auraient été si peu nombreux qu'ayant attaqué Patras, 
iâffle aidés par des étrangers, non-seulement ils ne purent s'en emparer, mais, 
jNKursuiyis par les habitants de la ville seule et sans autre secours militaire, ils 
^^'j^innent mis en fuite. Le généi'al byzantin, arrivé plus tard sur les lieux, les 
éligea à se soumettre san« luttes nouvelles. Au commencement du neuvième 
âcle une révolte des Slaves est signalée, mais le général Théoctiste les soumet 
four la plupart, excepté les Mélingues et les Ezcritës, qui des plaines de Lacé- 
démone se retirèrent sur les montagnes environnantes et surtout sur le Taygète. 
Tout ce qae Porphyrogennète rapporte sur des faits qui lui étaient contemporains 
vient à 1* appui de la même opinion. Ainsi cet auteur nous raconte que, lorsque 
les Zx>aêi7<7tayol (Slaves de la Grèce Continentale?) entrèrent dans le thème du 
Péloponnèse sous le règne de Romanos (919-944), celui-ci craignit que ce peuple 
n'amenât c la destruction du Péloponnèse » (qui ne pouvait pas ainsi leur ap- 
partenir) en s'associant aux Slaves de cette presqu'île. C'est pourquoi il fut 
obligé de transiger avec les Slaves du Taygète. Ces divers faits, ainsi que certains 
autres, montrent clairement que, quelques siècles après l'invasion de ces tribus 
dans le Péloponnèse, la plus grande partie du pays n'était point occupée par 
des Slaves. Des tribus considérées comme Slaves ont pu se maintenir assez 
longtemps (jusqu'au xv^ siècle?) dans les montagnes de l'Arcadie et de la La- 
conie. Ces tribus se rencontrèrent avec des Albanais, ce qui a fait que dans les 
temps postérieurs on a considéré comme Slaves des Albanais, ainsi que M. Sathas 
Ta démontré. Il paraît ainsi qu'une bonne partie de l'influence qu'ils durent 
exercer sur leur milieu dut l'être sur des Albanais, dont une grande partie, 
ainsi qne cela est arrivé suivant toute probabilité pour des « Slaves », émigra 
on s'est détruite par la suite. 

L'influence que ces tribus ont dû exercer sur la population de la Grèce, 
prise d'une manière générale, paraît être réellement restreinte, comme cela résulte 
avec une extrême probabilité non-seulement de ce qui précède, mais aussi de 
l'examen des données fournies pour la langue. Ainsi, en dehors des toponymics, 
le seul vestige connu d'une influence slave directe ou indirecte sur la langue 
grecque consiste en un certain nombre de mots qui ne dépassent point la cen- 
taine. Même en n'écartant que les mots employés seulement par des auteurs 
qui avaient écrit en dehors de la Grèce, ainsi que les mots dont l'introduction 
date avec sûreté d'une époque relativement récente, et en supposant tout le reste 
comme constituant des vestiges d'une influence immédiate et plus ancienne des 
i Slaves » sur l'hellénisme, le nombre de ces derniers est si restreint qu'il ne 
permet point de conclure à un haut degré de celte influence. On pourrait objecter 
que peut-être des causes destructives ont agi pour réduire fortement le nombre 
de ces vestiges. Si la langue grecque moderne avait admis certains mots slaves, 
relatifs à la vie domestique et urbaine, ces éléments auraient naturellement dû 
s'éliminer pour la plupart, par suite d'une influence analogue d'autres peuples 
à des époques postérieures. Mais, pour la vie agricole, il ne pouvait pas en être 
de même, puisque celle-ci n'a pas été en général très-influencée ni par des Alba- 
nais, ni par des Yalaques, et beaucoup moins par des Turcs ou des Italiens. El 
certes ce n'est que dans le domaine de cette vie que l'on doit chercher une 
nfluence slave, puisqu'il n'y a point à douter qu'une grande partie de la popu- 
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lation agricole du Péloponnèse avait éié constituée par des tribus au moins 
vophones, tandis que les villes restaient pour la plupart grecques. Si des 
mcnts étrangers n'avaient pas exercé une inûuence pareille sur la vie 
champs, l'instruction n'aurait pu être pour rien dans Tusage de telles ou 
expressions pour les objets de la vie agricole, d*autant plus que rhistoire 
la langue grecque, ainsi que son état actuel, montrent que Tinslraction 
exercé qu'une influence minime, même pour les choses qui se rapporteat 
la vie ht'ibituelle des villes. Les outils, les travaux agricoles, les plantes, 
animaux' (bien plus ceux qui sont familiers aux gens de la campagne), 
presque tous, comme on sait, des noms grecs qui sont pour la plupart des 
anciens. Les noms slaves sont, par contre, fort peu nombreux et se renconl 
pour la plupart dans des localités où se trouvent des Albanais ou des'Yi 
faisant usage de ces mots. D'autre part, s'il y avait quelque vérité dans T 
nion de ceux qui admettent que la vie agricole, dans la partie non insulaire 
la Grèce, était à une certaine époque slave ou même slavophone, et qai 
suite elle fut assimilée par Télément grec, quelque sorte d'assimilatioa 
eût pu avoir lieu sous les conditions ethnologiques par lesquelles a psà 
Grèce du moyen âge, il aurait été inévitable que de nombreux vestiges d 
fluence slave dans la vie agricole fussent conservés. Et si enGn les mots sb 
étaient condamnés à l'oubli, il ne pourrait point se faire que les mots ai 
fussent rappelés à la vie, quand non-seulement la population rurale se trou 
plongée dans une ignorance grossière, mais aussi dans les villes les rares 
lettrés qui s'y trouvaient ne sauraient arriver à empêcher l'introduction d' 
foule de mots étrangers, même dans les villes les plus grandes. 

Francs. Après la prise de Gonstantinople par les Francs (1203), ceux-d 
portèrent en conquérants contre les pays grecs et s'y fixèrent. Ainsi, les Fnoa, 
s'établirent en Péloponnèse et dans la Grèce Continentale, les Vénitiens en piF 
ticulier occupèrent la plupart des îles. On sait que les conquérants de la Grèce 
Continentale et du Péloponnèse s'élevaient à peine à quelques centaines, et qae, 
de même que des marchands francs arrivés alors en Grèce, ils avaient installé, 
en général, auprès d'eux leurs familles. A cause de cette circonstance, ainsi (pB 
par suite de la diversité du dogme, le nombre des mariages contractés entre \ 
les gens du pays et les étrangers était restreint, de sorte que dans l'espace de 
deux siècles environ la population franque resta presque partout séparée de 
celle des indigènes. Au commencement du quinzième siècle les Francs avaient 
pour la plupart disparu, soit qu'ils eussent émigré, soit qu'ils eussent succombé 
dans les incessantes luttes, notamment dans une bataille fatale pour eux, quib 
livrèrent près de Lévadie contre les Catalans et qui mit un terme à leur domina- 
tion. Un petit nombre d'entre eux, ayant adopté la religion du pays, se fondirent 
dans la population indigène, comme cela est arrivé pour les Francs de l'Ar- 
cadie. Aujourd'hui, il ne reste plus que quelques ruines et un petit nombre 
de noms de lieux et de noms de familles qui rappellent l'époque de la domi* 
nation franque en Grèce. 

Les Vénitiens avaient de petites colonies dans les îles les plus importantes de 
la Grèce et surtout en Crète et à Tinos, où leur domination s'est maintenue 
jusqu'au commencement du siècle passé (1714). D'après ce que nous savons, 

* Nous devons signaler ici une étude intéressante de H. Bikélas sur les noms des animaux 
-en Grèce, publiée dans V Annuaire de VÂssoc. des études grecques. Paris, 1878. 
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' i^^S'" ^^^^^^ ^^^ ^^* pour la plupai*!, quitter Tîle de Crète, aussitôt après sa prise 
^ Wvks Turcs (1669) ; mais à Tinos ils se sout conservés jusqu'à ce jour, ne se 
^'^ VlKtDguant des habitants que par le culte, mais, du reste, complètement hellé- 
, . ^lités. La plupart des autres colonies, soit parce qu'elles n'étaient formées que 
'. ^yAoe population peu nombreuse, soit à la suite de diverses causes destruc- 
^'^ lim, ont disparu ou se sont confondues avec les autres habitants. Ce n'est 
^Êfit*à Naxos, Théra, Gorfou, Géphalonie et Zante, que se sout conservées de petites 
^' jfflpmmunautés latines avec des éléments d'origine diverse (Vénitiens et autres 
'^fjfailiens, Français, Espagnols). Mais toutes les communautés catholiques en 
^firèce ne sont pas dans le même cas. Ainsi, la communauté de Syra, qui compte 
Vjisqa'à 5000 personnes et un nombre égal de gens expatriés, fut toujours 
V helléiiique, n'ayant reçu qu'un petit contingent latin, vers le douzième ou le 
m treizième siècle, et quelques autres éléments latins avec le temps, mais presque 
I odusivement d'hommes sans femmes qui se mariaient dans le pays. 
■ Albanais. Nous avons vu que, d'après quelques auteurs, les Albanais sont 
I des descendants des anciens Ulyriens. Une autre opinion les fait venir du Caucase 
I dans la péninsule des Balkans, d'où ils seraient venus au cours du moyen âge. 
I On se fonde surtout sur ce que, dans l'antiquité, il y aurait eu au Caucase un 
I peuple Albanais (Strabon XI, 4>), lequel présentait plusieurs points de ressem- 
I blance avec les Albanais actuels, et un autre peuple, les Dosques (Strabon XI, 2) 
I ou Tosques (Ptolémée Y, 9) dont le nom est resté à une des grandes tiibus 
I albanaises (^). Nous avons déjà remarqué que, d'après l'ensemble des données 
I dont nous disposons, quoique on ne puisse pas adopter la première de ces opi- 
1. nions, il est probable que les Albanais sont étroitement unis, au point de vue de 
I leur origine, aux anciens Ulyriens, et qu'ils sont venus occuper l'Albanie au 
moyen âge, où ils ont trouvé probablement, entre autres tribus, (celtiques etc.) 
des restes des anciens habitants du pays. 

S'il est probable que ce peuple avant son apparition dans l'histoire sous 
le nom d'Albanais avait déjà envoyé des colonies dans les pays grecs pro- 
prement dits, cependant les plus anciennes colonisations albanaises en Grèce 
que l'on connaisse d'une manière positive ne sont pas antérieures au quator- 
zième siècle. Lorsque vers le commencement de ce siècle des guerres prolongées 
eurent lieu en Albanie et en Épire entre les Français et les Byzantins, des tribus 
albanaises ayant abandonné leur pays montagneux se dirigèrent vers la Thcs- 
salie. Comme ils y étaient opprimés par les Turcs, ils ne tardèrent pas à prendre 
le chemin conduisant plus au sud. Le despote de Sparte, E. Cantacuzène (1547- 
1386), en invita un grand nombre au Péloponnèse. Mais la principale migration 
eut lieu vers la partie orientale de la Grèce Continentale. Us se sont ainsi 
établis en Attique et en Béotie, avec la permission des ducs du pays, qui avait 
alors une population fort peu dense. D'autres se dirigèrent plus au sud et 
s'établirent surtout en Argolide et en Gorinthie. C'est surtout de ces Albanais 
que se sont formées plus tard les colonies qui subsistent encore aujourd'hui 
dans quelques îles de rÂrchipel. 
Les Albanais occupent actuellement dans la Grèce Continentale la plus 

^ Les Albanais d'Europe formeat deux tribus principales ; les Guegues, qui occupent la 
partie S. de TAlbaDie et soAt musulmans; d'autre part les Tasque*, qui habitent au sud 
et sont chrétiens. C'est de ces derniers que se sont formées presque toutes les colonies 
albanaises en Grèce. 
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graade partie des campagnes de TAttique» du district de Thàbes, de la H< 
ride (avec Tile de Salamis), et plus à Touest les bords N. et S. du lac Go 
Dans le Péloponnèse, nous trouvons des Albanais dans la partie N. 0. de 
presqu'île, où ils habitent la plupart des parties basses et maritimes de la 
thie, lo bassin et les plaines arrosées par l'Inachus et lextrémité orientale 
TArgolide, ainsi que les lies d*Uydra, de Spetsa et de Poros. On rencontre a 
des Albanais dans la partie occidentale du Péloponnèse, surtout sur les 
tagnes de Triphylie. Ûans TArchipel, en dehors des iles déjà mentionnées» 
les trouve dans TEubëe méridionale où ils constituent la majorité des habi 
ainsi que dans la partie septentrionale d*Andros. 

Quant au nombre des Albanais en Grèce, nous devons faire remarquer qnri^ 
tout ce qui a été écrit jusqu*à présent là-dessus ne s*appuie sur aucun fonde* 
ment solide. Ce que nous pouvons affirmer, c*est que, même en supposant loi 
communes où il y a beaucoup d'Albanais comme en étant exclusifemeiA il 
habitées, ce qui est loin d'être vrai, leur nombre total dépasse à peine 100000. H 

Il est à signaler d'autre part que Tabsorption de la population albanaise dansL. 
la plupart des contrées de la Grèce n'a pas été jusqu'à présent tellement impor* 
tante qu'elle permette de supposer qu'une grande partie de la population helU* 
nique d'aujourd'hui provient d'Albanais grécisés. Il est vrai que des étrangeit 
vivant dans les villes grecques, par individus, s'absorbent en général assez fjusi-^ 
lement, surtout lorsqu'ils sont instruits et développés. Nais la force d'absorption 
de la part du peuple grec ne pouvait être que très-limitée devant des masses 
pour la plupart agricoles et compactes, plongées dans une ignorance grossière 
et gardant le plus souvent avec une grande ténacité les mœurs et la manière de 
vivre de leurs ancêtres, et tout cela pendant une époque d'ignorance, d'escla- 
vage et de calamités, et sur un sol où les moyens de communication étaient finrl 
restreints. Si d'autre part des Albanais d'aujourd'hui s'assimilent aux autres 
habitants de la Grèce avec une facilité beaucoup plus grande, cela n'a lieu 
que dans des conditions très-différentes de celles des siècles passés et surtout à 
la faveur du développement de l'instruction populaire, à la conscription mili- 
taire générale et à l'extension des moyens de communication. Quant au senti* 
ment de la nationalité, on sait que les Albanais ont combattu pour l'indépen- 
dance de la Grèce, comme pour leur propre patrie, et aujourd'hui dans la plus 
grande partie de l'Orient ils se flattent d'être considérés comme des Grecs 
(voy, aussi l'art. Albanie). 
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Leipzig» 1867. — Miklosich. Die slavischen Elemente im Neugriechischen. In Silzungsber. 
der k.* k. Wien. Akad. der Wissensch., Philos.-Hist. Classe, LXIII, vol. lîl, 1869. — 
Iebdslssohm-Bartboldt. Geschichte Griechenlands, Leipzig, 1870, 2 vol. — Hertzbbrg. Die 
Entstehung der neu-Griech. NationalitàL In MUtheil. des Vereins f. Erdkunde zu Halle, 
p. 68, 1877. — DiEFFEUBACH. Die Volksstâmme der europâischen Turkei. Frankfurt, 1877, 

Ui-8». G. Satmas. Mv*î/AeTa DiïjvtxïJs c<rrop:as. Documents inédits relatifs à V histoire du 

moyen âge. 5 vol., 1879-1884, préfac. du I«' et du IV* vol. — G. Moiiosi. Se i Greci odiemi 
sieno schietta discendenza degli antichi. In Bivista di Filologia e J*istruzione classica, anno 
X, p. 417-430. Torino, 1882. — 2. HavayewTÔïjou^oî. Tt'veç vjX$ov xaràroi» /lioov oiiôivaiv *EXkiit. 
In t •E6oo/*à« », revue d'Athènes, 1. 1, 1884 (en voie de publication). 

I. Thoiihak>-. Untersuchungen uber die Geschichte der Ostlichen europâischen Staa- 



45i GRÈGE. 

ien^ Leipxig, i774. — A. Masci. Essai sur V origine^ les mœurs et Vétat etctuel de la 
albanaise. In Annales des voyages, t. Ilî, 1809. — AV. A. Leake. Researches in 
London, 1814. — Pooqdetillb. Voyage dans la Grèc«,Pari8, 1820, in-8*, t. I, II et Y. 
\V. Leake. Travels in Northern Greece. London, 1835, 4 vol in-8®. — C. Robert. Les Ai 
nais. In Hettie des Deux-MonÊès^ août 1842. — G. Haiiv. Albaneêisehe Studien. lena. Il 
iii^o, — l\ Bopp. Ueber dos Albanesische. Berlin, 1854. — Fallhebateb. Dos Albat 
Elément in Griechenland, MOnchen, 1857-1861 in^", 3 fasc. — Gamaroa. Saggio di grt 
matologia eomparata sulla lingua albanese^ Liverno, 1865. II. KoviciTfl&«7$ Ucpl 
'/Aeiîvvijç KaT ToO £9vov( Twv 'A>€aevfiy. In t "E^riiitpU T&v ^cXo/maOûv », t. XY, 1867. **4^ 
F. MiKLosicH. Albanes. Forschungen. A^'ien, 1870, in-8*. — A. Doion. Manuel delà /afi0é|iP' 
shkipe ou albanais». Paris, 1868. in-8. — St. Marchiano. Studi filologici'jsvolti con la 
gua pelasgoalbanese, Napoli, 1882, in-8. — G. Mbter. Die Stellung des albanesischen 
Kreise der indog sprachen, kl Beitrage zur Kunde der indogerm. Sprachen, t. YIlO}« ■ 
Leipzig, 1883. 

Ethnographie. — Wachsmuth. Da$ aile Griechenland im neuen, Bonn, 1864. — N. II( 
T)}(. Ta x«T^ Tv^v yivvijaiv. In c Nso<^)}v-Ayii>cxra IlapyaffffoO 9 t. I. Athènes, 1870^ p. 374ÎJ 
384. — ScHMiiiT. bas Volksleben der Neugriechen und das hellenische AltertAum, Leipzig» 
1871. — N. ÏLoXirrii. MiXirv} ntpl roû Biou r&v •jturipuv 'ËÀAriVoiv. T. I. MvOoAoyîa. 'Ev 'ASiiyatf» 
1871 et 1874. — Du même. O*và/A0$ rcupà. rots viotripoii Ej^rtai. In c UoLpOt^ùv » rente 
d'Athènes, p. 335, 1871-1872. 

§ VU. Anthropologie. 1. Crânes anciens, D*après les idées généfale» 
ment admises aujourd'hui parmi les deux principaux peuples de TanciemieGrèoe^ 
les Pëlâsges étaient brachycéphales, tandis que les Grecs étaient doHchocéphalesi 
Mais les données sur lesquelles cette opinion est basée sont tout à fait insuffi- 
santes. Ce qu on peut dire là-dessus de relativement certain, c'est que les 
Pélasges étaient en très-grande partie brachycéphales, et les Grecs en très-grande ] 
partie dolichocéphales, sans qu'on puisse affirmer d'une manière absolue que les 
Grecs primitifs étaient dolichocéphales. 

Parmi les crânes anciens que l'on connaît (90 environ), 29 appartiennent à 
l'Attique (Nicolucci, Virchow, Brœsike, etc.), 38 à TAsie Mineure (22 de Troie, 
Virchow; 16 de Tlonie, Zaborowsky], 4 aux îles de la Grèce (Quatrefages, etc.)» 
et 19 à l'Italie méridionale et à la Sicile (Nicolucci, etc.). On voit ainsi que, pour 
la plupart des pays grecs, la science ne connaît pas un seul crâne. Ce défaut 
est d'autant phis regrettable que, d'une part, comme nous l'avons déjà remarqué, 
les divers éléments ethnologiques de l'ancienne Grèce entraient^ suivant les 
localités, en proportions très-diverses, dans la constitution de la population du 
pays, et que, durant la période classique, des mélanges entre les habitants de 
diverses contrées en Grèce n'avaient lieu que dans des limites fort restreintes. 
De cette manière, des recherches se rapportant à quelques contrées helléniques 
ne peuvent pas conduire à des résultats généraux très-sûrs. 

V indice céphalique moyen^ des crânes connus pris ensembleest sous-dolicho- 
céphale (75,7); plus particulièrement, les crânes (47; Troie, Attique, Italie 
méridionale, Archipel) dont on connaît le sexe (72,9), donnent 72 pour les hommes 
(35 crânes), 75 pour les femmes (14 crânes, dont 9 de Troie). Par suite de cela, 
.on comprend facilement que les plus nombreux des crânes anciens sont sous^ 
dolichocéphales (54 crânes) ; viennent ensuite les mésoilolicliocéphales (27), tan- 

' Pour rindice céphalique nous acceptons les divisions suivantes : 

SHyperdolichocéphales . • . • » — 70,00 

Mésodolichocépliales .... 70,01—75,00 

Sous-dolichocéphales .... 75,01 — 77,77 

Mésaticéphales 77,78—80,00 

l Sous-brachycéphales 80,01—83,33 

Brachycéphales. . . \ Mésobrachycéphales 83,34—86,00 

f Hyperbracbycéphales .... 86,01— « 
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dis que les mésaticéphales (15), les sous-brachycéphales (9) et les hyperdolicliocé- 

jhales (6), restent en arrière. Jusqu'à présent, ou ne connaît qu un seul crâne 

Biésobradiycéphale et pas un seul crâne hyperbrachycéphale. Pour ce qui concerne 

i particulier TAttique, ce sont encore les sous-dolichocéphales (9 : 29) qui oc- 

ipent le premier rang; viennent ensuite à peu près dans la même ligne les mé- 

aodolidiocéphales (6), les mésaticéphales (6) et les sous-brachycéphales (5), et 

enfin les hyperdolichocéphales (2) et les mésobrachycéphales (1). Les crânes pro- 

i ne&ant de l'Asie Mineure sont aussi pour la plupart (50 : 58) dolichocéphales 

''■ diresque autant mésodolichocéphales que sous-dolichocéphales) ; les mésaticé- 

' phales (5) restent en arrière et encore plus les hyperdolichocéphales (5) et les 

sous-brachycéphales (5). Dans Tltalie méridionale, la moitié environ des crânes 

grecs connus (19) sont sous-dolichocéphales (10 environ); pour les autres classes 

des indices céphaliques, on ne connaît qu'un seul crâne hyperdolichocéphale et 

on mésatîcéphale. 

Quoique nous ne connaissions que très-peu de crânes brachycéphales appar- 
tenant à la Grèce classique, cependant, en faisant la sériation de tous les crânes 
mesurés jusqu'à présent, on remarque un maximum secondaire appartenant au 
degré 82 de la sous-brachycéphalie (4 crânes, 5 d'Athènes, 1 de l'Asie Mineure). 
On ne peut pas affirmer que ce renforcement dans la courbe correspondante 
mdiqne un type brachycéphalique indigène. Mais la grande fréquence de la 
brachfcéphalie et surtout de la sous-brachycéphalie dans l'ancienne Grèce est 
démontrée par de nombreux monuments d'art, aussi bien par des sculptures 
que des monnaies. C'est ainsi que la plupart des statues grecques représentant 
des personnages non mythiques, conservées dans les musées d'Athènes et de 
Paris, sont brachycéphales et surtout sous-brachycéphales. Il est aussi à noter 
que la Vénus de Milo même, qui passe en général comme dolichocéphale, n'est 
que mésaticéphale (Manouvrier). 

Avant de passer à l'examen d'autres indices, disons deux mots sur la capacité 
et la circonférence horizontale des crânes grecs anciens. La capacité moyenne^ 
d'après les mensurations de Nicolucci et de Virchow, est une des plus faibles 
que Ton connaisse en anthropologie (1588,7 c. c. moyenne de 18 crânes). Il 
paraît même que la capacité moyenne doit être encore plus faible (?), vu que 
parmi les crânes dont on connaît la capacité la plupart (14 : 18) appartiennent 
au sexe masculin, avec une capacité moyenne 1418, et 4 seulement au sexe 
féminin avec une capacité moyenne 1276. 

Quant à la circonférence horizontale des crânes anciens, 51 ,97 en moyenne 
(56 crânes), elle varie le plus souvent entre 50 et 55 centimètres et surtout 
ehez les dolichocéphales et les sous-brachycéphales, chez qui le maximum tombe 
eotre 50 et 52,5, tandis que chez les mésaticéphales il tombe entre 52,5 et 55. 
Quant au sexe, tandis que la plupart des crânes masculins présentent une cir- 
conférence entre 50 et 55, la plupart des crânes féminins se rangent entre 
50 et 52,5. 

L'indice vertical moyen (57 crânes) est 74,5, avec une différence entre les 
deux sexes très-faible. En comparant cet indice avec l'indice céphalique, on 
observe que, chez la plupart des crânes sous-dolichocéphales (11 : 19), l'indice 
vertical oscille entre 74 et 78 et plus rarement entre 66 et 68 (5 : 19), tandis 
((ue chez les mésodolichocéphales il oscille surtout (6:10) entre 70-74. Quant 
ï Vindice nasaU les crânes dolichocéphales qu'on a examinés se partagent près, 
qoe également entre la leptorrhinie (indices 47-42) et la mésorrhinie (indices 

DieT. ESC. 4' s. X. 28 
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52-48). Mais les crânes sous-dolichocëphales sont pour la plupart leptorrhini 
(5:7), comme tous les mésaticépliales (2), tandis que là plupart des mésodo 
chocëphales sont mésorrliiniens (3 : 5), ainsi que les deux sous-brachycëp 
dont rindice nasal est connu. 

Quant à V indice orbitaire (en moyenne 83,4; 23 crânes)^ la plupart 
crânes mesurés (15) sont mégasèmes : tels sont tous les mésodolichocéphali 
(5) et la plupart des mésaticëphales (3 : 4), tandis que les sous-dolichocëphal 
sont souvent microsèmes (3 : 9) et mésosèmes ((2 : 9). 

D*après Tensemble des mensurations et des observations faites jusqu'à pré 
le crâne grec dolichocéphale présente à peu près les caractères suivants : 
d*un ovale très-régulier, peu volumineux, peu voûté, un peu plus haut 
large, orthognathe, leptorrhinien. Front peu haut et large, droit, courbe â 
tiers supérieur; bosses frontales prononcées, arcades sourcilières peu dessinées. 
Occiput arrondi, à protubérance faible. Face longue et étroite, â partie supé^ l 
rieure prédominante ; ouverture nasale étroite et longue ; dépression légère à la 
racine du nez, qui ne manque complètement que très-rarement; os maiaires | 
ordinairement petits et arcades zygomatiques pe u proéminentes; maxillaires 
développées, très-régulières, d*un orthognatis me parfait; mâchoire inférieure 
menton arrondi et à branches fines et étroites (Cf. Nicolucci). 

D'après M. Nicolucci, ce qui caractérise avant tout les crânes grecs anciens 
c'est l'orthognatisme parfait, la finesse et la petitesse relative des os maiaires, 
rétroitesse de la mâchoire inférieure. 

Quant au crâne grec brachycéphale, les données qu*on possède jusqu'à pré- 
sent ne permettent malheureusement pas de déterminer ses caractères. 

2. Crânes modernes. Les données que nous possédons sur la forme et 1 
dimensions céphaliques des Grecs d'aujourd'hui se rapportent d'une part à des 
mensurations de crânes, et d'autre part à des mensurations sur le vivant. Paimi 
les crânes mesurés jusqu'à présent, 34 appartiennent au N. 0. de l'Asie Mineure,, 
à la région comprise entre Ismid, Brousse et le fleuve Sangarias (Weisbach) i 
29 aux côtes septentrionales de la Propontide (W.), 11 à Constantinople (W.),i 
5 à la Grèce Continentale (4 Nicolucci, 1 W.), 5 aux îles de l'Archipel (2 N.,»^ 
3 W.), 4 aux îles Ioniennes (N.), 4 à l'Épire (N.), 2 à l'île de Crète (Quatre-: 
fages); 1 à la Thessalie (N.). Des mensurations sur le vivant ont été faites par^ 
H. Apostolidès (surtout sur les habitants du S. Ë. de la Thessalie) et paiv 
nous-même, particulièrement sur des jeunes Grecs (de vingt à trente ans), de>' 
provenances très-diverses (366 en tout). 

Vindice cephalique moyen des crânes mesurés jusqu'à présent est 80,8 :• 
100 (80,7 pour les Grecs d'Asie Mineure et 80,8 pour les Grecs d'Europe). Leuni 
indice moyen est donc moins brachycéphale que chez les Turcs (82,8), les^^ 
Roumains, (82,8), les Slaves d'Autriche (82,9) et les Vénitiens (81,8). D'après' 
les mensurations sur le vivant, l'indice moyen des Grecs dans la Grèce libre 
est à peu près 81,2 ; plus fort dans les îles Ioniennes (82,4) et dans le Pélo- 
ponnèse (82), plus faible dans la Grèce Continentale (81,5) et surtout en 
Thessalie (76,8). Ainsi donc dans l'orient hellénique considéré en général, c'est 
la sous-brachycéphalie qui domine (32,4 : 100), viennent ensuite et successi- 
vement : la mésobrachycéphalie (24), l'hyperbrachycéphalie (18), la mésocépha- 
lie (12), la sous-dolichocéphalie (10), la mésodolichocéphalie (3,5) et enfin 
l'hyperdolichocéphalie, qui est très-rare (0,3). Parmi les diverses contrées de 
la Grèce, le Péloponnèse, la Grèce Continentale, la Thessalie (malgré son indice 
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en sous-dolichocéphale), les îles de TArchipel et celles de la mer Ionienne, 
i que la partie N. 0. de l*Âsie Mineure (d'après les crânes), présentent le 
imum dans la sériation des crânes d'après Tindice céphalique entre 81-82. 
I la sériation des crânes de Thrace présente un maximum secondaire à 81, le 
imum proprement dit correspondant à 77-78. 

I grande variété de l'indice céphalique qu'on observe est due beaucoup 
à des variations du diamètre autéro-postérieur qu*à celles du diamètre 
isversal. Il se trouve, en effet, que ce dernier oscille ordinairement chez les 
nts entre 150-155 mm., et ce n'est qu'en Ëpire, dans les parties de la Grèce 
l y a beaucoup d'Albanais (Argolide, ïlydra, etc.), en Asie Mineure, proba- 
lent aussi en Crète, que ces oscillations sont comprises le plus souvent entre 
et 160. La plupart des mésaticéphales et des sous-dolichocéphales présentent 
diamètre transversal qui varie le plus souvent entre 150-155, tandis que 
: les brachycéphales il oscille souvent entre 150 et 165. 

SÉRIÂTIONS AE CRANES ORIENTAUX D* APRÈS LEURS INDICES céPHALIQUES^ 



INDICES. 


CRANES 

GRECS 


CRANES 

6RECS 


TÊTES 

GRECQUES 


SLAVES 

DU NORD. 


SLAVES 

DU SUD 


ROUMAINS 




ANCIENS 
(70). 


MODERNES 

(112). 


MODERNES 
(366j. 


(130). 


{»!). 


(40). 


67 


1 


» 


» 




» 




68 


1 


1 


» 




» 




69 


2 


1 


» 




« 




70 


i 


1 


» 




» 




71 


3 


2 


» 




» 




72 


2 


5 


3 




2 


% 


73 


6 


2 


5 




» 




74 


6 


3 


4 


2 


2 




75 


12 


4 


10 


2 


2 




76 


10 


7 


14 


2 


1 


2 


77 


7 


9 


17 


2 


1 


2 


78 


8 


11 


23 


8 


4 


2 


79 


4 


4 


23 


7 


1 


1 


80 


1 


6 


26 


9 


S 


1 


81 


» 


9 


54 


13 


7 


7 


82 


4 


7 


43 


14 


8 


4 


83 


2 


6 


31 


16 


7 


3 


84 


» 


9 


38 


19 


11 


5 


83 


» 


3 


21 


13 


9 


i r 


86 


» 


5 


22 


9 


5 


^ 1 


87 


» 


5 


20 


6 


5 


3 1 


88 


» 


4 


15 


3 


9 


2 


89 


» 


1 


6 


3 


4 




90 


» 


2 


4 


1 


1 




91 


» 


» 


3 


» 


1 




9i 


» 


2 


» 


1 


1 




93 


» 


1 


2 


» 


2 





Lvant d'examiner d'une manière plus détaillée Tindice céphalique, passons en 

ue les principales dimensions des crânes grecs, d'après les mensurations de 

isbach*. 

A capacité moyenne des crânes grecs mesurés par cet obsei-vateur est supé- 

Les indices céphaliques des Grecs modernes, mesurés sur le Yiyant, se rapportent 
lusiYement à des hommes. Les autres données se rapportent malheureusemant A des 
les des deux sexes pris ensemble. Les données relatiyes aux Slaves et aux Roumains 
t dues à M. Y^eisbach. 
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rieurc (1489 ce.) à celle des Turcs (1461) et des RoumaiDs(1478), et eacd^ 
plus à celle des Grecs anciens (1587,7?); d'autre part, elle est inférieu 
celle des Slaves d'Autriche (1500) et des Vénitiens (1501). A cet égard, 
crânes des Grecs de TAsie-Hineure (1502,7) sont mieux doués que ceux 
Grecs de l'Europe (1477). En faisant la sériation des crânes on remarque 
la plupart présentent une capacité qui varie entre 1400 et 1500. Cela 
pour tous les mésalicéphales asiatiques. D autre part, tandis que la plu 
des crânes européens mésobrachycéphales (6 : 8) présentent une capacité s 
blable (1400-1500), pas un seul crâne, parmi les mésobrachycéphales coi 
de i*Asie Mineure, ni parmi les sous-brachycéphales de l'Europe, ne préso^i 
une telle capacité. 

Quant à la circonférence horizontale moyenne, elle est (510 mm.) moin^fl 
que chez le6 Turcs (513), les Roumains (511) et les Slaves (515), et beauccMi 
plus chez les Grecs anciens (519,7); les crânes de l'Asie Mineure (5l2) om 
aussi une circonférence supérieure à ceux de l'Europe (509). 

Vindice vertical de ces crânes est en moyenne 78,9 ; il dépasse ainsi celujl 
des Roumains (77,7), des Slaves d'Autriche (76,7) et des Vénitiens (76,7) et 
égale celui des Turcs (78,8). Dans la plupart des ct-ânes mesurés, l'indice vi 
tical varie entre 76 et 81. Mais, tandis que dans l'Asie-Mineure les indices d 
degrés 76, 78, 79 et 81, se distribuent presque également parmi les crâ 
connus, la sériation des crânes de Thrace présente le maximum au degré 
et ce sont les degrés 81 et 76, qui viennent après. Dans la Grèce libre, le maxi 
mum de la sériation tombe à 78 ; le reste des crânes se distribue surtout en 
72 et 80. 

L'indice facial moyen des crânes mesurés est (55,7) un peu plus grand q 
celui des Turcs (55,5) et des Vénitiens (55,4) et beaucoup plus grand que cel 
des Slaves (52,6) et des Roumains (50,5). Les crânes asiatiques et européens 
présentent qu'une différence très-faible à cet égard. Cependant chez les premii 
cet indice oscille le plus souvent entre 54 et 55, ayant son maximum à 54, tandii 
que chez les seconds il présente deux maxi ma : l'un à 52, avec de nombreu]^ 
crânes qui se groupent aux degrés voisins ; un autre secondaire à 56. En comparant 
l'indice facial avec Tindice céphalique, on observe qu'ils ne se correspondent pai 
d'une manière régulière. Il est vrai que, chez les mésaticéphales et les brachycé- 
phales, dominent en général des indices compris entre 50 et 55 ; cependant k 
nombre des crânes mésobrachycéphales et hyperbrachycéphales offrant un indice 
supérieur (55-60), est assez grand. Mais il est digne de remarque que les sous- 
dolichocéphales (et peut-être aussi les mésaticéphales) sont relativement plus 
brachyprosopes, ayant pour la plupart un indice facial de 55 à 60. 

Nous avons encore à examiner ïindice nasal (moy. 47) et Vindice orbitaire 
(87,1). Parmi les crânes mesurés par Weisbach, plus de la moitié sont leptcNT- 
rhiniens (47 : 82), plus du tiers mésorrhiniens (50), et il n'y a que très-peu de 
platyrrhiuiens (5). L'indice moyen des crânes grecs de l'Asie Mineure et de 
l'Europe est à peu près le même. Mais, tandis que parmi les dolichocéphales de 
l'Asie Mineure presque la moitié sont mésorrhiniens (5 : 12), et que les mésa- 
ticéphales de l'Europe sont pour la plupart mésorrhiniens (7 : 10), tous les 
mésaticéphales connus de l'Asie-Mineure sont leptorrhiniens (4). 

Vindice orbitaire moyen (87,1) est plus faible chez les Grecs que chez les 
Turcs, qui sont en général mégascmes (89,4), mais, d'autre part, plus grand que 
chez les Slaves (82) et les Roumains (81,5) et les Vénitiens (84,6)qui sont micro- 
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- ^^fyhiiid. Plus du tiers de ces crânes (34 : 88) présente un indice entre 85-90 ; un 
^*^^°4fiart entre 90«95, maximum qui se conserve même dans les sériations à part des 
^^ Ivànes européens et asiatiques. 

^^ m B'après Tensemble des mensurations de M. Weisbach, on peut déterminer le crâne 
^^^ Wf^ moderiïe (surtout des côtes de la Propontide) comme il suit : crâne sous- 
^ ^4lndiycéphale ou mésobrachycéphale, médiocrement volumineux, très -haut et 
.P|^vliè^iôûté. Front haut et peu large, bombé horizontalement, aplati verticalement ; 
-^^ Classes frontales rapprochées et arcades sourcilières peu prononcées. Région tem- 
^ *^^4T>thpariétale très-bombée sur la ligne médiane, mais aplatie latéralement ; bosses 
^^^^41111^8168 rapprochées entre elles, mais éloignées des bosses frontales ; lignes tem- 
Iforales très-longues ; occiput à protubéance prononcée; base du crâne allongée et 
^^^ Ira occipital arrondi. Face longue et étroite, orthognathe ; orbites larges et hautes 

- ^^^jbéwsèmes), ouverture nasale étroite et longue (leptorrhiuie), espace interorbi- 
"* tiare étroit. 

'1 Le crâne grec asiatique est d*un volume plus considérable, à front et à 
• ^tfoeiput plus bas, plus étroits et plus bombés; les pariétaux plus aplatis et le 
'M fitm occipital plus grand ; les arcades zygomatiques plus courbées et Tespace 
M âterorbitaire plus étroit. 

■ Examinons maintenant, d*une manière plus détaillée, Yindice céphalique, au 
B sujet duquel nous possédons des données surtout cephalométriques, permettant 

■ d'arriver à quelques conclusions importantes. Nous avons déjà vu que c'est la 

■ sous-brachycéphalie qui domine dans TOrient hellénique. Parmi les divers pays 
I de la Grèce, en Péloponnèse, c'est surtout en Mantinée et en Laconie qu'elle do- 
I mine, tandis que la mésobrachycéphalie et Thyperbrachycéphalie sont le plus 
I répandues dans les contrées où il y a beaucoup d'Albanais, comme en Argolide 
I et en Gorinthie. Dans rArchipel, dans les îles Ioniennes, et aussi en Crète et en 
I Thessalie, la sous-brachycéphalie occupe la première place; d'autre part la méso- 
I brachycéplialie et l'hyperbrachycéphalie s'observent avec une certaine fréquence 
M dans les lies Ioniennes et dans la Thessalie, tandis que dans l'île de Crète elles 
I semblent rares. Au contraire, en Thrace tous les degrés de la brachycéphalie 
'I s'observent avec une fréquence presque égale. L'hyperbrachycéphalie occupe la 
^1 première place en Ëpire, où elle comprend, à elle seule, plus de la moitié des 
~| tètes et des crânes mesurés. D'autre part, la dolichocéphalie (et surtout l'hyper- 
4 dolichocéphalie), très-peu fréquente ou même rare dans la plupart des contrées 
4 helléniques, est fréquente même dans ses hauts degrés en Thessalie, ainsi que 
-~| dans le N. 0. de l'Asie Mineure. 

Nous avons déjà vu que le maximum dans la sériation de l'indice céphalique 
tombe entre 81 et 82. Ce phénomène, commun à presque toutes les sériations par- 
ticulières relatives aux diverses contrées helléniques où les influences étrangères 
furent très-variées, aussi bien en qualité qu'en intensité, semble témoigner 
l'identité d'origine des populations auxquelles il se rapporte. 

Parmi les influences étrangères, c'est surtout celle de l'élément slave qu'il 
faut examiner, ce qu'on peut faire heureusement d'une manière efficace pour 
le Péloponnèse et la partie S. E. de la Thessalie. 

D'après les mensurations de Weisbach, les crânes des Slaves méridionaux, ainsi 
que de ceux du nord, présentent un indice moyen de 84; les crânes slaves sont 
donc en général plus brachycéphales que ceux des Grecs. Pour ce qui concerne plus 
particulièrement la Thessalie, on observe que vers les degrés où la sériation des 
crânes slaves présente son maxinmm la courbe de la sériation des crânes thessa- 



I 
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liens 8*abai<(se brusquement, en n*y présentant qu*un nombre fort restrei 
crânes; d'autre part, la dolichocéphalie, rare parmi les Slaves, y est frëqii 

Pour ce qui concerne le Péloponnèse, en dehors de ce que dans la séri 
des indices céphaliques le maximum y correspond (même d'après les mi 
rations sur le vivant) à un degré de brachycéphalie plus faible (85) que poi 
crânes slaves (84) S les degrés les plus élevés de la brachycéphalie ne m 
sentent avec quelque fréquence que dans les contrées où il y a des AUm 
contrées dans la plupart desquelles les colonies slaves n'existaient pas. 

Mais, même chez les populations slaves de la péninsule des Balkans, les degv 
plus élevés de la brachycéphalie qu'on observe sont dus, d'après toute probal 
principalement à des éléments de la population slavisés et surtout à des éléi 
albanais ou alliés de ceux-ci. En effet, en dehors des données historiques, qv 
litent en faveur de cette idée, nous avons ce fait assez significatif que les A 
les plus élevés de la brachycéphalie, rares chez les Slaves du nord, forment 
les Slaves du sud un maximum secondaire (88) tout à fait au voisinage du i 
mum, que nous avons déjà mentionné, de la sériation des indices céphal 
des Albanais et des Épirotes (89). Aussi les données que nous possédons i 
Péloponnèse, non«seuIement ne permettent point d'y voir une influence 
importante, mais aussi nous forcent d'admettre que, si une pareille influe 
a laissé des traces, elles ne doivent être en général que faibles. 

Pour ce qui concerne la Grèce Continentale, l'insuffisance des données ci 
métriques que nous possédons ne permet aucune conclusion vraisemblable 
égard. Quant aux îles, pour la plupart d'elles, sinon pour toutes, il n* 
pas une question d'influence slave. La même remarque s'applique à i'infl 
vénitienne dans les îles, dans la plupart desquelles elle doit être faible d' 
les données ethnologiques et historiques. 

3. Autres caractères anthropologiques. Les autres caractères anthrc 
giques des Grecs ne sont pas malheureusement examinés jusqu'à présent 
manière satisfaisante. Tout ce qu'on trouve dans les travaux des divers ai 
et surtout des voyageurs, pour la plupart d'une exactitude douteuse, a été n 
dans l'ouvrage de Dieffenbach Sur les peuples de la péninsule des Bal 
auquel nous renvoyons le lecteur. Nous nous bornons à ajouter quelques ] 
sur la couleur des cheveux, des yeux et de la peau, d'après les observatîo 
docteur Omstein. D'après cet observateur, sur 1767 soldats, la moitié en 
présentent des yeux et des cheveux bruns et une peau brunâtre, tandii 
d'autre part le quart environ ont présenté des yeux et des cheveux châta 
une peau blanche. Voici les résultats complets de ces observations : 



1. 


Yeux bleus. 


cheveux blonds. 


peau blanche. . 


51 


2. 


^„ 


_ 


_ 


bruns, 


_. — . 


35 


3. 


_„ 


^ 


_ 


— 


— brunâtre.. 


55 


4. 


— 


gris, 


— 


blonds. 


blanche. . i 

brunâtre.. \ 


83 


5. 


_ 


■^ 


_— 


bruns. 


— blanche. . 


111 


6. 


_^ 


^_ 


,— 


— 


— branâtre. . 


163 


7. 


_ 


bleus, 


.— 


blonds, 


— blanche. . 


31 


8. 


"**• 


^ 


— 


bruns, 


— — 


428 


9. 


.—. 


—^ 


— 


^— 


— branâtre.. 


788 


10. 


— 


— 


— 


noirs, 


— — 


36 



1767 

* Parmi les contrées de la Grèce libre ce degrés n'est très-fréquent, autant qu' 
sachions, que dans l'île d'Eubée ; et peut-être aussi dans la Gortynie. 
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. On connaît des populations blondes dans la Grèce moderne, dans quelques vil- 
lages voisins de l*Eurotas (Laconie], dans des villages montagneux de la Mantinée, 
ainsi qu*en Ëubée sur le mont Dirphys. Quant à la Grèce ancienne, on peut aussi 
affirmer la rareté relative des blonds^ d après les témoignages des auteurs anciens. 
Ce n'est que parmi les dieux et les personnages mythiques que Ton connaît beau- 
coup de blonds (Apollon, Minerve, Cërès, Achille, Ménélas, Atalante, Ariane, etc.). 
Conclusion» D après Tensemble des données dont nous disposons, il semble 
permis d'affirmer que, quoique la population grecque ait dû subir pendant le 
«oyen âge l'influence [de nombreux éléments étrangers, parfois même à un 
iegré important, ces diverses influences ne parvinrent pas en général à s'accumu- 
kr de manière à apporter un profond changement aux éléments du pays. On sait 
que ces influences eurent pour principal théâtre des plaines fertiles et d'autres 
pays bas de la Grèce, qui furent le plus exposés aux ravages de la malaria, de la 
peste, des massacres et des captivités. D autre part, bon nombre de localités sur- 
tout montagneuses et d*îles stériles ou peu fertiles, mais salubres et à natalité 
élevée, non-seulement conservaient une population relativement plus pure, mais 
aussi, comme étant en général incapables de procurer à leurs habitants une vie 
aisée, envoyaient de nombreux émigrants ailleurs et bien souvent dans des pays 
bas et fertiles, à population décimée tous les jours par diverses calamités, pays 
qu elles rendaient ainsi de plus en plus helléniques. De cette manière, dans la plu- 
part des contrées où Ton rencontre des dialectes et des mœurs grecs, le mélange 
avec des éléments étrangers ne semble pas avoir été très-grand. Si les crânes 
grecs d'aujourd*hui sont surtout sous-brachycéphales, tandis que les anciens 
crânes mesurés jusqu'à présent sont pour la plupart sous-dolichocéphales, il ne 
faut pas oublier que les crânes connus de la Grèce classique, très-peu nombreux 
et appartenant presque tous à TAttique, ne sauraient permettre aucune conclusion 
générale,.et que, d'après les témoignages mêmes des auteurs anciens et* des mo- 
numents de l'art, il est hors de doute qu'une très-grande partie de l'ancienne 
population de la Grèce était brachycéphaie et surtout sous-brachycéphale. Si la 
brachjcéphalie est aujourd'hui beaucoup plus fréquente que dans l'antiquité, 
cela ne doit pas être attribué exclusivement à l'influence d'éléments étrangers, 
puisque ce phénomène peut être dû, au moins en très-grande partie, à U con- 
servation très-inégale des anciens éléments du pays. 
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Vf 

§ VIII. Démoi^raphie ^ Afebçu HISTORIQUE. Avant d*ealrer dans Tëtade jii 
de la population hellénique de nos jours, nous devons donner un coup d'œil sur 
son histoire pendant les siècles passés. 

D*après les documents dont on peut disposer, il est probable qu'il y avait an 
commencement de la guerre du Péloponnèse dans la Grèce libre d'aujourd'hui 
(la Thessalie exceptée) : une population de 1 million environ dans la Grèce Gon- | 
tinentale, de 1 700 000 dans le Péloponnèse et de 800 000 dans les îles, soit 
un total de 5 i/2 millions environ. De cette manière, on a une densité de 67 
habitants par kilomètre carré, densité qui se place entre celles de la France 
(70), de la Bavière (64) et de la Suisse (64) d'aujourd'hui. 

Cependant on ne doit voir dans ce nombre qu*une moyenne d'une valeur 
très-médiocre, la densité de la population étant très-diâiérenle suivant les 
diverses distiicts de l'ancienne Grèce. Ainsi, tandis que dans TAcamanie et dans 
rÉtolie U densité n'était pas probablement supérieure à celle d'aujourd'hui (17,7), 
TAttique et la Gorinlhie présentaient, à ce qu'il paraît, une densité très- 
grande (240 à 250). En dehors de ces contrées, on trouve la densité moyenne 
probable du reste de la Grèce à peu près égale à la moitié de celle qui est 
relative au pays entier (57 au lieu de 67), tenant ainsi le milieu entre celles de 
TEspague (50), du Portugal (47) et du Danemark (47), et ne s'éloignant pas 
beaucoup de la densité qu'on observe aujourd'hui en Grèce (52,50). Les guerres 
intestines qui suivirent pendant longtemps la guerre du Péloponnèse et qui 
furent plus tard accompagnées de la décadence du conmierce et de l'industrie, 
ainsi que l'aflaiblissement considérable de la nuptialité, ont amené une grande 

^ Nous devons donner ici, pour l'intelligence de ce qui va suivre, quelques indications 
relatives aux îles de TArchipei. Les diverses éparchies des Cyclades comprennent les îles 
suivantes : 



Éparchie de Syra. 
— d'Andros 



de Tinos .... 

de Kéos 

de Naxos . . . . 
Théra (Santorin), 
Milos 



Iles : Syra, Myconos. 

— Andros. 

— Tiuos. 

— Kéos, Kythnos, Sériphos. 

— Naxos, Parcs. 

— Théra, los, Amorgos, Anaphè. 

— Milo;<, Siphnos, Pholégandros, Kimolos. 



Parmi les Sporades septentrionales l'île de Scyi^os appartient à l'éparchie de Carystie; 
les autres forment l'éparchie (te Scopelos (Scopélos, Sciathos, Halonnésos). 

Parmi les Sporades occidentales nous avons : 1" l'Ile d'Égine, qui forme avec quelques 
îlots Péparchie homonyme ; 2° llle de Salamis, qui est comprise dans l'éparchie de Mégaride; 
3" les îles de Spetsa et Hydi^a, qui forment des éparchies homonymes avec des parties du 
littoral voisin de l'Argolide. 
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décroissance dans la population de la Grèce, au point que des territoires étendus 
sont presque entièrement dépeuplés [voy. Polybe, Strabon, Pausanias, etc.). 

Pendant le moyen âge la population hellénique continua à rester très-réduite, 
' ayant à lutter contre la malaria, de nombreuses épidémies de peste, des 
goerres et d*autres calamités. Ces circonstances ont amené le dépeuplement 
même de certains districts, et ont provoqué rétablissement des étrangers et 
surtout des Albanais sur plusieurs points du pays. 
I D'après les données historiques et toponymiques on peut affirmer que, parmi 
I les contrées de la Grèce Continentale, TAttique n'est jamais restée inhabitée 
f iiepiiis l'antiquité, de tnême que la Mégaride, les environs du Parnasse, les 
rivages compris entre l'Othrys et le golfe Maliaque, ainsi que quelques parties 
de l'Acamanie et de TÉtolie. Quant au Péloponnèse, on peut tenir comme très- 
probable que TAchaïe, les environs de Corinthe et de Tlsthme, la presqu'île 
argolique, certaines parties de la Kynurie et les presqu'îles du cap Malée, du 
Taygète et du cap Acritas, n'ont jamais cessé d'avoir un certain nombre d'ha- 
bitants. On peut affirmer la même chose pour les parties de l'Arcadie qui touche 
à TArgolide et à la Corinthie, ainsi que pour la vallée de Mégalopolis. 

Parmi les îles il est hors de doute que l'Ëubée et la Crète ne sont jamais 
restées désertes; il en est de même, avec une sûreté presque complète, pour 
Corfoa, Céphalonie, Zante, Leucade, Andros, Tinos, Naxos, Syra, Scyros et très- 
probablement aussi Kéos et Tliéra, tandis que le dépeuplement d'Ithaque, de 
Pholegandros, ainsi que celui de Samos, est historiquement connu. 

D est probable que plusieurs autres localités conservèrent toujours un certain 
nombre d'habitants, mais les données que nous possédons ne permettent de rien 
affiimer. 

Nos renseignements sur la population en Grèce pendant les temps les plus 
récents se rapportent pour la plupart au Péloponnèse. Au milieu du dix-sep- 
tième siècle la population chrétienne de cette presqu'île s'élevait à 250 000 âmes 
environ. Diverses influences la tirent tantôt augmenter, tantôt diminuer (116 000 
en 1692; 200 000 et plus en 1701 ; 150 000 en 1777; 260 ÔOO à la fin du 
dix-septième siècle). Enfin la population hellénique fut décimée de nouveau 
dans ia Grèce Continentale comme dans le Péloponnèse, par suite de la lutte 
désastreuse (1821-1827) d'où est sortie l'indépendance de la Grèce. 

De cette manière, ce qui restait d'une population chrétienne de 458 000 âmes 
(1821) en Péloponnèse ne s'élevait qu'à 400 000 en 1828, si l'on prêle foi à 
des renseignements recueillis par le gouvernement de Capo-d'Istria, mais qui 
ne reposaient sur aucun recensement régulier. De même, dans la Grèce Con- 
liaentale, de 247 850 ne sont restés que 172850; par contre, la population 
des îles est restée à peu près la même (169 500 en 1821, 169 100 en 1828). D'un 
autre côté, parmi les 47 000 Turcs qui en 1821 vivaient en Péloponnèse, presque 
tous ceux qui échappèrent à la guerre sont partis, tandis que dans la Grèce Con- 
tinentale sur 20 865 il n'en est resté que 11450. Ainsi doue, d'après ces rensei- 
gnements, la population chrétienne de la Grèce aurait élé diminuée de 135000 
par la guerre et la population totale de i 85 000 environ. 

En passant maintenant à l'étude de la population de la Grèce d'aujourd'hui, 
nous devons l'examiner d'abord dans son élat en général, dans ses éléments 
démographiques et dans sa distiibution sur le sol grec, et ensuite dans ses fonc- 
tions ou mouvements. 

Jusqu'à présent aucune étude détaillée n'a été faite sur ce sujet et encore 
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moins au point de vue médical, une pareille étude ayant du reste été impossibbis 
à plusieurs égards jusqu^en ces derniers temps, faute de données suffisantes. |j^ 

Par suite de la grande variété des conditions roésologiques sur le sol grec, il '^ 
était indispensable d*étudier les phénomènes statistiques dans des divisions terrlj^ 
ritoriales restreintes et ne s'éloignant que le moins possible des districts plii||| 
ou moins naturellement délimités. Le royaume de Grèce étant divisé en 14 nonmi^ 
ou départements, puis en 58 éparchies ou arrondissements, et enfin en 366 £ièfMtr| 
ou communes (1879),c*est Téparchie que nous avons adoptée en général commeL 
unité géographique, sauf pour les îles grecques, que nous avons considérées, ioutei î, 
les fois que les documents ofûciels le permettaient, chacune séparément (il eâ^ 
était toujours ainsi pour les îles Ioniennes) . . 

La section de 1* c Économie publique », à laquelle furent attachés les travaux^ 
statistiques dans le ministère de Tintérieur de la Grèce, a été instituée en 1 834 sont ^ 
la direction de M. 6. D'Eichthal. Des publications officielles faites presque toutes \ 
sons la direction de H. Mansolas (1862-1882), si elles sont sur c^tains pointi 
très-importantes, moins analytiques qu*il ne fallait, elles sont pour plusieurs 
autres points plus détaillées que celles de la plupart des autres États de l'Europe: 
aussi peuvent-elles mieux servir à Tétude de diverses* questions médicales. 

Pour ce qui concerne le degré d'exactitude, les publications officielles expri- 
ment des doutes ; cependant, en ayant égard aux résultats de la présente étude, 
on est conduit à croire que les inexactitudes en question, surtout pour les doB* 
nées de la mortalité, sont beaucoup moindres qu'on ne le suppose coaunuoé» 
ment et qu'elles n'empêchent point d'arriver à des conclusions ne s'éloignant 
pas beaucoup de la vérité. 

I. ÉTAT ET ÉLÉMENTS DE LA POPULATION. Les recensements faiU dans 
la Grèce libre depuis 1858^ (sans les îles Ioniennes), ont donné les résultats 
suivants : 






1838 752,077 

1839. ........ 823,773 

1840 850,246 

1841 861,019 

1842 833,009 

1843 915,059 

1844 930,295 



1845 960,236 

1848 986.731 

1833 1,042,527 

1836 1,062,627 

1861 1,096,810 

1870 1,225,673 

1879 l,40i*,639« 



Pour les îles Ioniennes, nous avons, d'après les documents officiels anglais 
jusqu'à 1862, et d'après les recensements du gouvernement grec depuis cette 
époque, les résultats suivants : 



1853 230,757 

1854 229,163 

1855 227,695 

1856 ... : 218,402 

1837 218,654 

1858 221,295 



1860 221,328 

1861 228,669 

1862 228,631 

1870 232,221 

1879 244,433 



Ainsi la population a presque doublé dans les anciennes provinces de la Grèce 
dans l'espace de quarante-un ans, au point que sa densité de 15,2 (1838) est 
devenue 28,6 (1879), tandis que dans les îles Ioniennes la différence est faible. 
Cette augmentation considérable de la population serait encore plus grande 
sans quelques obstacles importants qui s'y opposent. Ainsi, d'une part, dans les 

* Pour les recensements c'est le système français qui est en usage. 

* On n'y comprend pas l'armée (20523) et les marins qui voyagent à l'étranger (5180). 
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districts les plus fertiles de la Grèce, de grandes étendues du sol se trouvaient 
sous riiifluence de la malaria, cause de misère physiologique, d'une natalité 
relativement faible et de mort prématurée pour une grande partie de leurpopu- 
htioD; d'autre part^ dans plusieurs des provinces grecques, âpres et peu fertiles, 
où la natalité est assez élevée et la mortalité relativement faible, on observe 
mie grande tendance à s'expatrier par suite de la pauvreté du pays. Il faut noter 
aussi la difficulté des moyens de communications sur un sol généralement 
IDontueux et qui faisait que des localités très-voisines ne pouvaient pas s'entre- 
aider par l'échange de leurs produits, et coopérer à l'augmentation de leur 
population. Il faut y ajouter la faiblesse de la nuptialité en plusieurs districts 
qui a sa raison d'être, avant tout, dans des motifs économiques. 

Population dans la Grèce moderne par districts (voy, le tableau I). Du 
recensement de 1858 (plus complet et plus exact que ceux qui avaient été 
faits auparavant], relatif aux anciennes provinces de la Grèce (c'est-à-dire sans les 
tics Ioniennes et sans la Thessalie), il résulte que c'étaient les Cyclàdes qui, noit- 
seulement présentaient à cette époque le degré le plus élevé de densité (39,15 
habitants par kilomètre carré], mais dépassaient à cet égard de beaucoup tous 
les antres départements du Péloponnèse, après lesquels venaient ceux de la 
Grèce Continentale, le dernier rang étant occupé par rAcarnanie et l'Étolie 
(8,19), un des départements les plus montueux et les plus arides de la Grèce. 
Cette distiibution de la population sur le sol grec avait été déterminée, non- 
seulement par des raisons dépendant des ressources économiques, mais encore, 
à un haut degré, par les ravages qui accompagnèrent la guerre de l'Indépendance 
et qui ont pesé d'une manière inégale sur les diverses provinces grecques. C'est 
pourquoi elles ne présentent plus par la suite ni le même rang relatif quant à 
la densité, ni une augmentation également rapide de la population. Les Gycl.ades 
continuent (1879) à occuper le premier rang (53,10); et cela, elles le doivent 
principalement à la densité primitive de leur population, tandis que dans l'échelle 
de l'accroissement de la population elles viennent en dernier lieu. L'Etolie et 
TÀcamanie continuent encore à occuper le dernier rang par rapport à la densité 
(17,67), à cause de la nature de leur sol, tandis que leur population a doublé. 
Relativement à l'augmentation de la population (de 1838 à 1879) les départe- 
ments de TAttique et de la Béotie (48,5 sur 1000 hab. par an), de la Phthiotide 
et de la Phocide (^30,3) et de la Messénie (30) , viennent les premiers, tandis que 
les départements de l'Arcadie (11,8), de l'Aigolide et de la Corinthie (11,9) et 
des Cyclàdes (8,7), viennent aux derniers* rangs. 

Étudions maintenant l'accroissement de la population dans des régions 
plus restreintes, pour la période de 1861-1879, pour laquelle cela est possible 
(voy. tableau V). Parmi les districts de la Grèce Continentale se distinguent 
dans cette période ceux situés à l'est, et surtout l'Attique (45,8 : 1000 hab. 
par an), qui occupe le premier rang en Grèce, puis la Mégaride (25,3). Dans la 
moitié occidentale de la Grèce Continentale, le district de la Phthiotide (19,2) et 
les districts, pour la plupart montagneux, situés à l'est de l'Acheloûs (Eurytanie 
17,4, Trichonis 18,9), présentent aussi des degrés élevés, tandis que, en Pai^nas- 
side (7,2) et en Doride (7,9), on remarque les degrés les plus faibles. Dans le 
Péloponnèse, la Laconie presque entière (20,9-12,9, etc.), la Kynurie (21,3), 
ainsi que la plus grande partie des districts du nord et de l'ouest de cette pénin- 
sule, présentent aussi une progression élevée. La plupart des îles n'offrent pen- 
dant cette période qu'une faible augmentation de la population, quelques-unes 
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même une diminution. Le plus grand accroissement a été observé dans TEubée 
(20,7-14,8, etc.). 

i Les données démographiques montrent que la population de la Grèce s'est 
Accrue pendant ces dernières dizaines d'années surtout par ses propres forces, 
mais aussi par l'immigration. Cependant cette dernière est moindre qu'on ne 
pourrait le supposer d'après l'excédant des naissances sur les décès, lequel 
sans doute est au-dessous de la réalité, parce que les déclarations des décès se 
(ont avec plus d'exactitude que celles des naissances. 

A l'égard de l'immigration, c'est l'Attique qui se place avant tous les autres 
lîstricts helléniques, grâce au grand nombre d'immigrants qui affluent dans les 
tilles d'Athènes et du Pirée. Après elle vient la Phthîotide, qui reçoit des habi- 
tants delà Thessalie. Dans le Péloponnèseon remarque un mouvement considérable 
le migration des parties montagneuses et peu fertiles (particulièrement de l'Ar- 
ISadie septentrionale et du district de Galavryta) vers ses plaines occidentales où 
l^agriculture, et surtout la culture du raisin de Corinthe, se développe tous 
les jours. La plupart des îles envoient des émigrants même à l'étranger; cela se 
passe surtout dans les îles à population commerçante a donnée à la navigation et 
dans quelques-unes des îles exclusivement agricoles (Naxos, Kythnos, Kéos). 

Agglomérations de la population. La population hellénique est très-dissé- 
minée sur le sol de la Grèce. C'est ainsi que ses 0,767 appartiennent à des 
agglomérations dont les habitants ne dépassent pas les 2 500; d'autre part il 
3i'y a qu'une seule ville, celle d'Athènes, ayant une population de plus de 
80 000 (63 380 habitants en 1879, d'après le recensement, mais en réalité plus 
de 70 000; plus de 85 000 en 1884). 

Nous devons donner ici la population des principales villes de la Grèce que 
nous aurons à considérer par la suite sous le point de vue démographique, 
nosologique et épidémiologique^ la connaissance de leur population étant indis- 
pensable. 

I. — VILLES A POPULATION DE 25 A 50000 HAB1T.VNTS 
Hermoupolis (Syra) 21,^50 | Patras (Achaïe) 25,500 

II. — VILLES A POPULATION DE 10 A 25 000 HABITANTS 



Corfou 16,500 

Pirée (AUique) 21,055 



Tripolis (Hanlinée) 10,060 

Zante 16.250 



m. — VILLES A POPULATION DE 5 A 10000 HABITANTS 



Agrinion (Trichonie) 5,210 

Argns (Argolide) 9,860 

Argosloli (Céphalonie) 7,870 

Calâmes (Messénie) 7,600 

Cbalkis (Eubée) 6,900 

Cranidi (Argolide) 6,000 

Egion (Égialie) 5,300 

Hydra (Argolide) 6,500 

Lamia (Phthiotide) 5,500 

Langâdia (Gortynie) 5,000 

Laurion (Attique) 5,100 



Lixouii (Céphalonie). 5,800 

Hégara (Mégaride) 5,o50 

Uessène (Messénie) 5,850 

Messolonghi (Étoile) 6,350 

Mauplie (Argolide) 5,000 

Poros (Argolide) 5,500 

Phyliatra (Messénie) . 5,630 

Pyrgos (Élide) 8,800 

Scopélos (Archipel) 5,000 

Spetsa (Argolide) 6,5C0 



Notons encore la population de Lévadie (4500), de Thèbes (3500), de Bonilsa 
(1750) et de Sparte (3600). 

Population par grands groupes d'âges (voy. le tableau II). D'après les 
deux derniers recensements (1870 et 1879) le rapport du nombre des personnes 
ayant un âge de à quinze ans au nombre total des habitants est supérieur 
(=0,387) à celui que présentent les autres pays de l'Europe sur lesquels nous 
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avons des données relatives {voy. art. France : Démographie, par H. Bertillo% 
p. 425). Les pays venant immédiatement après la Grèce sont la Hongrie (0,3715)y 
la Prusse (0,555), l'Angleterre (0,554). Au contraire, pour Tâge de quinze! 
soixante ans, la Grèce occupe le dernier rang (0,5587) ; pour Tâge de soixante 
à w (0,0545), il n*y a que la Hongrie (0,0485) qui vienne après elle. 

Tableau II. — POPOLATioif par agbs. — notenkes des deux derniers recensements di 

1870 ET DE 1879* 



SUR 1000 habitants COMBIEN PAR AGE. 


sur 

1000 femmes 

COMBIEK 
D'ttOMMBS 
PAB AGE. 


AGIS. 


HOMMES. 


(EMMKS. 


LES DBOX 6BXE8. 


— 5 ans. . ■«.... 
5-. 10 


147,3 

131,0 

114,5 

88,1 

163,4 

142,8 

100,2 

58,0 

35,6 

U.7 

3,4 

0.7 

0.2 

147,3 

497,0 

301,0 

54,6 

1000,0 


148,2 

128,5 

104.5 

106,4 

176,5 

137.3 

87,2 

58.2 

35.5 

13,5 

3,3 

0,7 

0,2 

148,2 

515.9 

282,7 

53,2 

lOtO.O 


147,7 

129,7 

109,6 

97.0 

169,8 

140,2 

94,0 

57,7 

36.0 

14,0 

3,4 

0,7 

0.2 

147,7 

506.1 

291,9 

54,3 

1000,0 


1050 
1077 
1159 

876 

978 

1100 

1214 

1062 

1061 

1148 

1064 

897 

» 

1060 
1018 
1127 
1080 
1055 


iO— 15 


15—20 


90-30 


30—40 


40—50 


50—60 


»iO— 70 


70—80 


80-90 

gO— 100 


lOO—w 


— 5 ans 

5_30 


30—60 


60— w 


0— M 





0-5 ans (0,1477). Parmi les diverses contrées helléniques, c'est dans la Grèce 
Continentale que la proportion des petits enfants est en général très-forte, et 
surtout dans la plupart des districts septentrionaux et orientaux (i 71-157, 
ainsi que dans Tile d'Eubée) ; mais parmi ces derniers districts TAttique ne 
vient qu'en dernier lieu (125). — En ce qui concerne le Péloponnèse, la plus 
grande partie de la moitié occidentale (où Ton trouve le maximum en Pyiie 174) 
et presque toutes les contrées maritimes à Test et au nord de sa moitié orien- 
tale, dépassent la moyenne, excepté toutefois les districts situés à l'ouest du 
Taygèle (Œtylon 137, Calâmes 138). Parmi les éparchies des îles qui restent, 
quelques-unes seulement sont relativement riches en petits enfants, comme 
celle d'Égine (162), de Naxos (157) et de Théra (152); plusieurs se présentent 
très-pauvres, et c'est l'île de Paxos qui offre le minimum de la Grèce entière 
(106). Pour ce qui concerne les conditions qui favorisent l'élévation de la popu- 
lation infantile en Grèce, il est à remarquer que, tandis que sur les côtes sud- 
est (Kynurie, Épidaure-Liméra) et à l'extrémité sud-ouest du Péloponnèse 
(Pylie), et dans la partie méridionale de l'Eubée, elle résulte à la fois d'une 
mortalité infantile faible et d'une natalité élevée, dans une grande partie de la 
Grèce Continentale (Naupactie, Phthiotide, Locride) et de l'île d'Eubée, ainsi 
que dans l'éparchie de Naxos, elle est due surtout à la mortalité médiocre de la 



On n'y compte pas les soldats et les marins absents du pays. 
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première enfance, ce qui n'arrive, il faut le noter, dans aucun distnct du 

Péloponnèse. Enûn dans le reste des districts qui présentent une population 

; infantile élevée, la cause de ce phénomène doit être cherchée surtout dans la 

I natalité élevée, qui parvient à contre-baiancer dans maints de ces endroits une 

mortalité infantile assez forte. 

5-30 (0,506). La plus grande partie de la Grèce Continentale et du Pélopon- 
nèse, surtout à Touest et au sud, présente pour cet âge une population surpas- 
I sant la moyenne relative à la Grèce entière. Les contrées qui viennent les pre- 
[ Bières sous ce rapport sont : dans la Grèce Continentale, l'Âttique (542), le 
I Taltos (541) et le district de Messolonghi (550); dans le Péloponnèse, la plus 
[ {nnde partie de la Laconie (Épidaure-Liméra 558, Gythion 550, Lacédémone 525), 
€t enfin, dans les îles, la plus grande partie de rEubée( Xérochori 520, Chalkis 
518; Carysiie 505), ainsi que Syra (510). D'autre part c'est parmi les îles et 
surtout parmi les Cyclades qu'on rencontre les degrés les plus bas (Théra 456, 
Milos 454, Tinos 416, Paxos446). — La plupart des localités dans lesquelles 
la population de cette période d'âge est relativement très-nombreuse présentent 
ue mortalité correspondante faible, mortalité qui dans quelques-unes d'elles 
était déjà faible pendant la période précédente (0-5). Dans la majorité d'entre 
elles on ne rencontre que fort peu la tendance à s'expatrier, et dans quelques- 
unes il y a même une certaine immigration, comme dans l'Ëlide, TAchaïe et 
surtout dans l'Attique. La mortalité dans ces dernières est plus élevée, en parti- 
culier pour les petits enfants (0-5) à Patras (80,5) et dans l'Attique (92,1) et les 
jeunes gens (15-50) dans l'Élide (11,4); cependant les nombreuses arrivées 
d'hommes à Patras et en Attique réparent les pertes. 

50-60 (0,292). Les premiers rangs dans cette période sont occupés pour 
la plupart par des îles, parmi lesquelles se distinguent surtout Paxos (355), 
Zante (321) et Scopélos (520), îles qui n'occupaient dans la période précédente 
que des degrés peu élevés. Ce phénomène est suffisamment expliqué par la mor- 
talité relativement faible dans les périodes précédentes, ainsi que dans cette 
période même. — Dans la Grèce Continentale c'est la Trichonie qui dépasse 
beaucoup la moyenne (524) ; dans le Péloponnèse les districts qui viennent les 
premiers se trouvent dans sa moitié occidentale (Calavryla 296, Patras 298, 
Égialie 293, Œtylon 293, Mégalopolis 295, etc.). 

60-tt (0,0545). Des îles occupent encore dans cette période les premiers 
rangs. Ainsi parmi les Cyclades se distingue Tinos (114), parmi les îles Ioniennes 
Paies (94,5) et Cythère (92). Dans la Grèce Continentale et le Péloponnèse la 
plupart des districts sont au-dessous de la moyenne, surtout dans l'ouest du 
Péloponnèse (Triphylie 35; Pylie 54, Olympie 42); quelques-unes oscillent 
autour de la moyenne, et il n'y a que celles d'Œtylon (67) et d'Argos (64) dans 
le Péloponnèse, et la Parnasside (65) dans la Grèce Continentale, qui tiennent 
un rang relativement élevé. — A propos des îles qui viennent encore ici les 
premières, la même explication que pour la période précédente doit être donnée. 
Quant à la population relativement fort peu nombreuse qu'on rencontre dans 
l'ouest du Péloponnèse, ainsi que dans plusieurs villes de la Grèce, elle doit 
être attribuée à la grat de mortalité de cet âge, ainsi qu'aux arrivées fréquentes 
de jeunes hommes, qui partent en grande partie dans un âge plus ou moins 
avancé, s'ils ne sont pa:^ morts. 11 est aussi à remarquer que l'influence de ce der- 
nier facteur sur l'accroissement de la population en général (et par conséquent la 
dinoinution relative de 1 a population sénile) a été dans plusieui*s endroits, sur- 
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tout dans l*AtUque et à Touest du Péloponnèse, beaucoup plus considérable 
ces dernières années qu'auparavant. 

Sexe. D*après les résultats des trois derniers recensements (1861, 1870 «(§h 
1879), la population mâle de la Grèce est supérieure à la population féminî 
(108 : 100), phénomène qui ne se présente, comme on sait, que dans très^pelLh 
d'Ëlats en Europe. Les causes de ce phénomène sont, d*une part l'excès pioM|>| 
considérable pour le sexe masculin du nombre des naissances sur celui 
décès, provenant en grande partie de la paix prolongée en Grèce (depuis 1828) 
d'autre part, le fait que la différence entre le nombre des émigrants et immk-ip|| 
grantes n'est pas beaucoup plus grande pour les hommes que pour les fenunetJK| 

Contre la considération de l'émigration ou de l'immigration comme cai 
principale de ce phénomène se présente, entre autres données, ce fait que dam^ 
la plus grande partie de la Grèce on observe une population masculine prépoi 
dérante pendant tous les âges, et que parmi les localités qui se distinguent po 
la grande expatriation des femmes les unes continuent à avoir une population 
féminine prépondérante (Syra 98,2, Tinos 81), les autres (Àndros 106, Naxoi^' 
104) présentent une population masculine dont la supériorité numérique sur^ 
le sexe féminin est inférieure à la moyenne qu'on observe en Grèce, tandir^ 
que, dans tous les districts où la population masculine l'emporte de beaucoup, l6r> 
femmes ne laissent leur pays que très-rarement, et dans quelques-unes d'elles 
(Attique, Patras, etc.) un grand nombre de femmes viennent d'autres districts, 
surtout comme servantes. Un grand excès du nombre des hommes sur celm 
des femmes est observé surtout aux extrémités orientales et occidentales de k 
Grèce Continentale (Attique 124; Vonilsa et Xéroméros 110, Valtos 115, Tri- 
chonie 109, Messolonghi 114); aux régions occidentales du Péloponnèse, sur- 
tout dans le district de Patras (116) et dans la Triphylie (Il 4), ainsi qu'à Zante 
(116), dans le district de Chalkis en Ëubée (114) et à Leucade (111), parmi 
les îles. 

La population masculine est moins nombreuse que celle des femmes surtout 
dans des îles. Gela a lieu dans la plupart des petites îles de l'Archipel 
(Hydra 72,6, Spetsa 74,8, Tinos 81, Myconos 83, Siphnos 87,5, Théra 87,8, 
Kythnos 91,5, Milos 94,6, Scopélos et Sciathos 98), ainsi que dans la plupart 
des îles Ioniennes (Paxos 94,5, Cythère 94,9, Ithaque 95,5, Céphalonie 99). 
Parmi les districts du Péloponnèse, on observe le même cas à Kynurie (99) et 
dans les districts du Taygète (Œtylon 92,9, Gythion 93,5), tandis que dans la 
Grèce Continentale ce n'est que dans la Naupactie (98) ^ 

Les districts et les îles dans lesquels la population masculine est inférieure 
à la population féminine sont presque tous parmi ceux qui envoient un grand 
nombre d'habitants loin de leur foyer, ne suffisant point à nourrir leurs habi- 
tants, soit à cause de la stérilité de leur sol et de l'insuffisance de leurs sources 
économiques (Hydra, Spetsa, Paxos, Gythion, Œtylon, Kynurie, Naupac- 
tie, etc.), soit à cause aussi de la densité de leur population (Théra, Tinos), 
soit pour toutes ces raisons à la fois (Céphalonie, Cythère). Le fait que la prédomi- 
nance des femmes doit être attribuée presque partout à la circonstance pré- 
cédente résulte clairement de ce que, si l'on envisage parmi les hommes 
expatriés seulement ceux qui se trouvent dans l'armée ou dans la marine on 

* Bon nombre d'habitants de la Naupactie (les Cravariotes) s'expatrient dans le reste 
de la Grèce Continentale comme mendiants. 
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lemarque que la population masculine prend le dessus. Pourtant on ne saurait 
eootester que dans certains districts il y en a encore d'autres causes, indépen- 
dantes de la migration : ainsi dans quelques-uns de ces districts, comme à Théra 
(89) et dans le Magne ((Etylon, Gythion : 99), le sexe masculin se présente, 
même dans la première enfance (0-5), moins nombreux ifue le sexe féminin. 
Fsour ce qui concerne la proportion des deux sexes dans l'antiquité, on ne peut 
h pas douter qu*à cause de la population servile le sexe masculin était prcpoiidé- 
not» et cela malgré des guerres fréquentes. Cependant dans la ville de Fatras, 
k seule pour laquelle nous ayons le renseignement formel de Pausanias, les 
Csnimes étaient deux fois plus nombreuses que les hommes (« xal iç èlç.., tûv 
Mpâv )» ). Ce fait ne doit être attribué ni à une faible masculinité des naissances, 
ni à une mortalité plus grande des hommes, mais à des raisons industrielles, la 
Huyoritë de la population féminine de Patras s'occupant, d après le même auteur, 
à la tisseranderie. 

BapporU des deux sexes par groupes d'âge (Census de 1871 et 1879. 
Fogf. tableau II). La population masculine dépasse légèrement celle du sexe 
lëminin dans l'âge tendre (1050 : 1000), puis pour les périodes suivantes de 
renfaiice elle se présente relativement plus grande (5-10, 1077; 10-15, 1159). 
Mais à la suite, s'abaissant brusquement, elle arrive beaucoup plus bas que la 
popnLitioa féminine et elle atteint ainsi son minimum (15-20, 876), près duquel 
elle se maintient pour la plus grande partie de la jeunesse (20-50, 978). Dans 
rige viril, nous avons encore une élévation de la population masculine (50-40, 
1100), qui parvient dans la seconde moitié de cette période (40-50) à son 
maximum (1214). Au commencement de la vieillesse (50-60, 1062; 60-70, 
1061) elle s'affaiblit encore de beaucoup pour se relever un peu par la suite 
(1148). Mais après cela vient un abaissement rapide et continu jusqu'à la dé- 
crépitude (80-90, 1064; 90-100, 897). 

Èiat civil (Census de 1879). Pour ce qui concerne le nombre des gens maries 
et des adultes, la Grèce occupe une place moyenne par rapport aux autres pays 
deVEurupe; cependant la population veuve y est relativement des plus élevées. 
Jics hommes mariés sont nombreux surtout dans les contrées baignées par le 
goUe de Corinthe, ainsi que dans la partie méridionale du Péloponnèse, où 
l'on observe le maximum connu en Grèce (Œtylon, 38,26 : 100). Parmi lesiles, 
la plupart des Cyclades et Leucade sont dans le même cas. Quant aux femmes 
mariées, elles abondent surtout dans la partie occidentale du Péloponnèse et 
surtout en Gortynie (38,46 : 100), dans les districts méridionaux de la Grèce 
Continentale, ainsi que dans beaucoup des iles (Paxos, 38,53; Kéos. 38,41, etc.), 
pirmi lesquelles Paxos est celle où l'on observe le maximum. 

Ce sont encore surtout des districts des iles qui présentent un grand nombre 
d'hommes veufs (Tinos 5,35; Ândros 4,66; Kéos 4,39; Théra 4,06), anisi que 
des femmes (surtout les Iles oîi les hommes se livrent pour la plupart à la 
navigation) (Scopelos 14,57; Hydra et Trœzénie 14,10); Spetsa et îlcrmionis 
14,04). L'ile de Paxos donne le maximum (15,62), le district de Kéos (7,32) le 
minimum. 

Professions, D'après le recensement de 1879, parmi les personnes exerçant 
diverses professions, plus de la moitié (55,27 : 100) sont adonnées à la culture 
de la terre, y compris les bergers (8,81) et les traviiilleurs (7,22); viennent 
ensuite les gens occupés à l'industrie (8,49),puis les professions libérales (3,85), 
les marins ^4), etc. 

DICT. ENC. 4* 8. X« 29 
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Les professions dites libérales se rencontrent en effet dans une proporiktt 
assez forte, quoique d'autres pays de l'Europe comme la France (4,28 en 1876) }| 
occupent une place encore plus proéminente à cet égard. Ce fait ne manqua 
certes point d'avoir ses côt^ fâcheux. Pourtant, il a eu pour résultat d'amener 
dans un espace très-court d'années, jusque dans les moindres villes, même dans 
des villages, des hommes instruits et des médecins qui servent à guider et à 
soutenir de toute manière la population. La santé des paysans dans la plus grande- 
partie de la Grèce n'est plus à la merci des préjugés et de l'ignorance de barbîen^ 
et de vieilles femmes; les médecins leur ont appris à mieux conserver leursant^ 
aussi bien qu'à chercher un prompt secours dans la médecine. 

Sur 10000 habitants en Grèce (1870), il y a 7,62 médecins; proportion qn» 
est un peu plus forte qu'en France (7). Parmi les divers districts de la Grèce,, 
c'est l'Attique qui a, grâce à la ville d'Athènes (29 : 10000), le plus de méde- 
cins, eu égard à sa population (20 : iOOOO liab.) ; viennent ensuite l'île d'Ithaque 
(15,5), l'Egialie (12), le district de Gythion (12). Les districts qui vieniieat les 
derniers sont ceux de l'Eurytanie (3,7), du Yaltos (5), de la Doride (3), de M^* 
lapolis (3), de l'Olympie (3,1) et de la Pylie (2,7). 

PoptUation par cultes (Census de 1879). La majorité de la nation grecque 
appartient, comme c'est bien connu, à l'Église grecque. Une paitie relativemeni 
minime appartient à d'autres communions (14 677), et surtout à l'Église romaine; 
bien moins nombreux sont ceux qui appartiennent à d'autres religions (3393). 
Les catholiques de la Grèce habitent surtout dans les îles de Syra (3900) et 
Tinos (5970). Les habitants non chrétiens sont pour la plupart des braélîtes, 
domiciliés presque tous à Corfou (2650) . 

Étrangers demeurant en Grèce (Census de 1879). Les étrangers demeorant 
en Grèce constituent les 0,0193 (31 970) de la population grecque. La plupart 
d'entre eux (23133) sont des sujets ottomans, quoique Grecs en majorité, dont 
plus d'un quart (7604) habitent dans la Phlhiotide. Parmi les autres endroits 
de la Grèce, ce sont surtout les villes d'Athènes (7423), du Pirée (2364) el de 
Corfou (3071), qui comptent le plus d'étrangers. 

IL MOUVEMENT DE U POPULATION. Naulîté (1868-1878, voy. ta- 
bleau YI) *. On sait combien les données fournies par ce qu'on appelle la nata- 
lité générale, c'est-à^ire le rapport du nombre des naissances vivantes à celui 
des habitants (ordinairement sur 1000) dans l'espace de l'unité du temps (une 
année), sont incertaines, pour plusieurs raisons, mais surtout pour la distribn- 
tion inégale de la population féminine suivant les âges et les états socianx 
aptes ou inaptes à la reproduction, suivant les divers endroits. Cependant ]^ 
détermination de cette natalité, quoique ne donnant qu'une idée trèsrfaible, Toire 
même inexacte, sur la fécondité effective de la population productive des femmes, \ 
offre assez d'importance, puisqu'on apprend par là, d'une manière très-aimple, j 
jusqu'à quel point une population peut se multiplier, indépendamment de la | 

^ Jusqu'à quel point les données sur la natalité en Grèce se rapprochent de la yérité, il 1 
est niallieureusement trës-dilficile de le préciser. Il est à peu près certain que ces chiffrai, g 
au moins dans beaucoup de districts, sont intérieurs à la réalité et .«ont relalivement plus - 
éloignés de la yérité que ceux relatifs aux décès, puisque toute négligence dans la décla- 
ration des décès est passible de punition, tandis que pour les autres les peines jadis étaUies 
ont été abolies. — Dans Tindicaiion des mois et des saisons iious avons dû suivre ici le ca- 
lendrier grec, auquel se rapportent les publications oflicielles de la Grèce (le 1 janvier 
correspond au 13 janvier du calendrier grégorien). 
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mortalité et des mouvements migratoires. C'est pour cette raison que nous allons 
passer briëyement en revue les résultats que nous donne la natalité générale^ 
NatalUé générale, La natalité générale en Grèce (27,6) est une des plus 
fiûUes en Europe, la France (26, 4') etTIrlande (27) seules parmi les pays euro- 
péens -venant après la Grèce. Mais, comme nous le venTons, ce phénomène est 
dû en trèsogrande partie à une nuptialité très-faible. 

Parmi les diverses contrées ce sont les districts de Hégalopolis et d'Argos (59,5) 

qui présentent le maximum, et Cephalonie le minimum (15,2)« Dans la Grèce 

Continentale on remarque en particulier un foyer de natalité générale élevée 

dans sa partie orientale (Thèbcs 31,9, Levadie 52,9, Mégaride 56,8, ile 

d*Égine 36,9), tandis qu*cn Naupactie (20,8) elle est à son degré le plus 

bas. En Péloponnèse la montagneuse Ârcadie (Mégalopolis 39,5, Hantinée 54,7, 

Gortynie 34,6) et les districts d'Argos (59,5), d*Épidaure-Liméra (57,6) >et 

de rÉlide (55,0), forment une zone continue de natalité générale élevée, 

tandis qu'aux versants S. 0. du Taygète elle est fort basse (25,1). La plupart 

des îles de TArchipel présentent des degrés assez élevés (Naxos et Paros 

34t9, etc.), mais dans les îles Ioniennes ce n*est qu*à Cythère (56,1) qu'elle 

est forte, tandis qu'à Leucade (16,9) et à Cephalonie (15,2) elle descend 

aux degrés les plus faibles. 

NaUdité spéciale. Pour avoir de la manière la plus précise la capacité pro- 
duetrice d'une population, il faudrait en chercher la détermination dans la por- 
tion restreinte de la population qui est à même de donner des enfants, c'est-à- 
dire dans le nombre des femmes productives qui se trouvent dans des condi- 
tions favorables à la fécondation. Mais, cela n*étant point strictement pos- 
sible, nous devons nous borner, d'après la convention admise, à déterminer 
le total de la natalité, tant légitime qu'illégitime, d'après la population 
iâninine d'un âge de 15 à 50 ans, comme cela a été proposé et suivi par 
M. BMill(m dans ce Dictionnaire {voy. articles Natalité, Francs, etc.). Quant 
à la natalité légitime, nous la déterminerons simplement pai* rapport au nombre 
total des femmes mariées, le nombre des femmes mariées ayant un âge de 15 
à 50 ans ne pouvant pas malheureusement être déterminé avec une certaine 
l>récîsion d'après les publications oificielles. 

La natalité spéciale en Grèce calculée par rapport au nombre des femmes de 

15 à 50 ans (124 : 1000) est encore d'après les données ollGcielles parmi les plus 

fûUes en Europe (voy. art. Natalité). Mais cela est dû, comme nous l'avons déjà 

bit remarquer, en gHnde partie à des inexactitudes de ces données. La natalité 

spéciale oscille en Grèce entre des limites très-distantes (Doride 191, Cephalonie 

il 55, Gythion 55). Dans la Grèce Continentale les degrés les plus élevés se pré- 

riri sentent en Doride (191) et dans l'Eurytanie, qui en est voisine (183), tandis que 

1^1 les degrés les plus faibles se rencontrent en Atlique (97,5) et en Naupactie (78 j. 

<kl bans le Péloponnèse on observe un grand foyer de natalité élevée formé par 

^' J'Aicadie (Hantinée 172... Gortynie 159) et plusieurs des districts voisins (Argos 

165, Épidaure-Liméra 153, Ëlide 142), tandis que les districts du Taygète 

(ti)thion 55, etc.) forment encore avec d'autres localités du voisinage un foyer 

de natalité très-faible. Parmi les îles de l'Archipel viennent d'abord Téparchie 

de Kéos (188), ainsi que la partie méridionale de FElubée (Carystie 14Ô), tandis 

qu'au dernier rang se placent la partie septentrionale de TEubée (Xérochori 86) 

et Miles avec ses îles (94). Les îles Ioniennes présentent encore ici en général 

une fSidble natalité, oscillant entre 98 (Corfou) et 55 (Céplialonie), la plus faible 



453 GRÈGE. 

en Grèce, comme nous Tavons déjà dit. Il est bon de remarquer qu*à Céphalcmie, 
d'après Horosini, proyéditeur vénitien de celte île au seizième siècle, il arrivah 
très-souvent (?) de son temps que les femmes accouchassent de quatre et oinq 
enfants à la fois (Corsi di perra e catena di materia iopra Vi$ola délia 
Cephalonia, Venise, i628). 

On voit que la natalité spéciale se distribue sur le sol grec, sauf quelquea^ 
exceptions, de la même manière que la natalité générale. 

Pour ce qui concerne l'ancienne Grèce, il faut noter la grande natalité à 
Thespies (Béotie), et la natalité très-faible à Pyrrha (Fhthiotide), phénomènes 
qui étaient attribués par les médecins à la qualité des eaux (Theophraste, J7tf- 
toire des plantes , IX, 18, 10). 

Natalité légitime. En examinant les naissances légitimes en Grèce par rap- 
port au nombre des femmes mariées (178 : 1000), nous arrivons aux résultats 
suivants : 

La Grèce ContinenUile présente d'abord un grand foyer dans sa partie occi- 
dentale, avec maximum dans le district de Vonitsa et Xéromeros (205), on 
autre plus petit à la partie orientale, avec des points de renforcement en H^p- 
ride (214) et dans le district de Levadie (185). 

Le Péloponnèse présente en général une natalité légitime plus élevée que h 
Grèce Continentale. Ici on observe un grand foyer qui coïncide pour la [dupart 
avec le précédent, quoique plusieurs districts ne conservent plus le même 
rang entre eux. C'est ainsi qu'on remarque maintenant le maximum dans le 
district de Calavryta (320), où la natalité par rapport aux femmes d'un Age 
fécond est relativement très-faible (107), et que d'autre part le district 
de rÉgialie, qui occupait un rang distingué sous le rapport précédent (158), se 
place maintenant au dernier rang parmi les districts du Péloponnèse (99). Hais 
quelques-uns de ces résultats, paraissant invraisemblables, font craindre qae 
les données y relatives ne soient pas tout à fait exactes. L*Ue d'Eubée présente 
encore sous le rapport actuel les mêmes phénomènes que précédemment 
(Carystie 178, Chalkis 156, Xérochorion, 122). Il en est de même pour le dis- 
trict de Kéos (179), qui est pourtant dépassé par celui de Syra (185) et de 
Naxos (189); les îles Ioniennes d'autre part conservent à peu près les mêmes 
places entre elles (Cythère 194... Céphalonie 57). 

Natalité illégitime. En calculant la natalité illégitime par rapport à la 
population féminine non mariée qui peut y contribuer (15-50 ans), nous trou- 
vons qu en Grèce elle est des plus faibles. Ce résultat doit être considéré, 
d'après toute probabilité, comme ne s'éloignant pas beaucoup de la vérité, 
m la rigueur très-connue des mœurs dans la plupart des pays de la Grèce et 
surtout dans ses districts agricoles, ainsi que Finexorabilité de l'opinion publique 
contre toute violation de la moralité. Â cela s^ajoute la circonstance que le sexe 
féminin en Grèce n'est exposé relativement que très-peu à des tentatives im- 
morales, non seulement pour les raisons précédentes, mais aussi parce qu'il ne 
prend qu'une part fort restreinte à des travaux d'industrie et de commerce. S'il 
y a des causes d'inexactitude inévitable, la principale, croyons-nous, est que dans 
un grand nombre de cas le mariage vient bientôt, dans bon nombre de loca- 
lités la vie de l'auteur étant dans le cas contraire en danger. 

N'élant point à même de déterminer la natalité proprement dite des naissances 
illégitimes pour les divers districts de la Grèce, nous sommes obligés de nous 
borner au rapport numérique entre les enfants illégitimes et légitimes (Grèce 



GRÈGE. 45S 

entièi.^ 12,25 : 1000)* De celte manière, les degrés les plus forts sont observés 
dans rîledeZante (64 : 1000) et en Attique (63,8), mais c'est la ville d'Athènes 
qui vient effectivement en premier lieu, le reste de TAttique ne donnant qu'un 
fort petit nombre d'enfants illégitimes. Viennent après les éparchies où se trouvent 
lesplus grandes villes de la Grèce, celle de Syia (4!4,9), dePatras (38,1) et de 
iloiîbu (21,9). Quanta la plupart des districts agricoles, ils ne présentent que 
des degrés très-faibles. 

MasculiniLé des naissances. Pour ce qui concerne la masculinité, c'est-à-dire 
le rapport numérique des naissances masculines vivantes aux naissances fémi- 
nines vivantes, la Grèce* (111 : 100) occupe un des premiers rangs parmi les 
États de l'Europe. 

C'est dans deux des îles Ioniennes que tombe le maximum (Leucade 156) et 
le minimum (Cylhère 96) de la masculinité en Grèce. Nous avons à examiner 
deux foyers principaux de masculinité élevée. L'un comprend la partie occiden- 
tale de la Grèce Continentale avec les îles Ioniennes avoisinantcs, l'autre est en 
Péloponnèse. Le premier de ces foyers présente son plus grand renforcement dans 
File de Leucade (156), puis des degrés successifs aux environs (Ithaque 128, 
Céphalonie 122, Yonitzaet Xéromeros 121 , etc.) ; plus à lest ce foyer présente une 
faible élévation du côté septentrional (Phthiotide 110, Eurytanie 104), mais 
des degrés plus forts dans le reste, jusque dans les districts les plus orientaux 
de la Grèce Continentale, où elle devient faible de nouveau (Thèbes 108, Méga- 
ride 108, Attique 107). Dans le Péloponnèse la masculinité offre une grande 
élévation surtout à la partie occidentale de l'Arcadie, dans la plus grande 
partie du côté sud et S. 0. de la péninsule, avec des degrés les plus élevés 
dans les districts de Gylhion (125), de Gortynie (119) et de Triphylie (118). 
Dans le reste du Péloponnèse (surtout à sa partie N. E.) la masculinité se 
présente plus^ faible, oscillant entre 109 et 101, et ce n'est que sur les côtes 
septentrionales de la péninsule, en Égialie, qu elle se montre de nouveau assez 
élevée (115). 

La plupart des îles de l'Ëgce offrent une masculinité médiocre ou même 
faible (Milos 113, Scopelos 111, Kéos 111, Syra 108... Andros 103, district de 
Chaikis 103). Quant à ce qui se passe dans les îles Ioniennes, nous l'avons déjà 
dit. 

Les résultats relatifs à la masculinité paraissent beaucoup plus dignes de foi 
que le reste, puisqu'il n'y a aucune raison pour qu'une famille cache plutôt 
les naissances masculines que les naissances féminines ou réciproquement. 
Quant à la conscription militaire, on n'y pense pas encore au moment de la 
naissance des garçons. 

Natalité générale par saisons. Comme la natalité des diverses saisons dé- 
pend presque exclusivement des conceptions par saisons, c'est à celles-ci que 
nous reporterons notre examen. Mais, pour rendre les choses encore plus claires, 
nous donnerons, au lieu de la fécondité proprement dite, qui n'est nullement 
nécessaire ici, le rapport numérique des conceptions à naissances vivantes par 
mois au nombre total annuel de ces conceptions. 

La courbe que suit la fécondité en Grèce dans l'espace d'une année présente 
les traits suivants. Après son maximum, qu'elle atteint en avril (1219 sur 
i2,000 naissances), elle commence à décliner, d'abord doucement (mai 1191), 
puis brusquement (981) en juin. Le reste de l'été elle continue à descendre, 
snais peu à peu, et touche en septembre (849) au point le plus bas de l'année. 
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Ce point dépassa, elle suit une marche toujours ascendantejusqu'tu mois de lifm 
(1150), d'al)ord lente, mais un peu rapide de novembre (981) jusqu'à décorin 
(936) et janvier (1105). Après le mois de février la féooodité s'abaisse (mm 
982), mais pour s*élever bientôt brusquement et arriver ainsi au maiimum le 
Tannée (1219). Ainsi donc c'est le printemps (3592) qui occupe la premièn 
place pour la fécondité, viennent ensuite Thiver (3171) et l'été (2834), et en 
dernier lieu Tautomne (2603). 

Les couibes analogues de certains autres pays de l'Earope» celle de lltalie 
surtout, ressemblent à plusieurs égards à la nôtre. 

Ne pouvant pas examiner ici dans tous ses détails la fécondité par saisai, 
nous nous bornons à considérer en toute brièveté de quelle mamère elle m 
répartit sur le sol grec ainsi que ses causes principales. 

1 . Nous venons de voir que le printempê se présente comme la saison k 
plus riche en conceptions en Grèce, de même que dans la plupart des pqi de 
l'Europe. Nous avons vu aussi que la fécondité élevée du printemps est àft 
aux mois d'avril (1319) et de mai (1191), étant faible en mars (981). Lescatti 
de ce phénomène sont pour la plupart assex claires. La faiblesse de la féoûotti-t 
en mars tient principalement à ce (pren cette époque, dans la plupart des dis- 
tricts grecs, les deux sexes ne se rapprochent que fort peu, surtout pour dei 
motifs religieux (carême de Pâ(iues). Cette circonstance est aussi fkveriiéi 
parce que la nourriture des habitants est alors très frugale, ainsi que par h ' 
iaible nuptialité de celte épo(]ue. Quant au mois d'avril, non-seulement le pris» 
temps se trouve alors, pour la plus grande partie de la Grèce, dans tout son fivt, 
mais aussi le peuple grec, à Toccasion des fêtes et après les longs jeûnes, il 
nourrit beaucoup mieux et d'une nourriture plus azotée, et s'adonne à des v^ 
jouissances. A cet elTet parait contribuer aussi un peu la nuptialité asses foitl 
de cette époque. D'autre part, pendant le mois de mai, la saison commenoeà 
exercer une influence relâchante sur rorgani>me, tandis que les oonditijN 
identiques favoi ables s^afTaiblissent et que la nuptialité de l'année devient trèi- 
faible par suite de préjugés. 

A la règle générale de présenter pendant le printemps la fécondité la plm 
élevée, quelques exceptions s'observent dans certains districts, dont la phpirt 
se trouvent aux rivages de la mer de Myrtos (Mv^rfiov it£kcr(oç) (Argos, Épidaare- 
Liméra, Spetsa, Hydra et la partie a voisinante de l'Argolide, KÀ>8, Milos, lUrif 
avec leurs îles). Le printemps occupe ici le second rang; quant aux circonsUDMi 
auxquelles tiennent les exceptions, nous ne pouvons point y insister ici. 

2. L'elfe' tient le troisième rang dans la plus grande partie delà Grèce, fait qui 
semble s'expliquer surtout par inaction énervante de cette saison sur l'organiniie. 
Pourtant en certains districts il occupe un rang supérieur et en d'autres un nng 
inférieur. Ainsi un fo}er de lécondité relative jtlus élevée occupe le centre montar 
gneuxdu Péloponnèse et quelques-uns des districts voisins (Arcadie entière, Cab- 
vryta, Triphylie) avec noyau en Hantinée oh la fécondité occupe la première place 
(9,35). Cn autre foyer moindre est formé par la plus grande partie de la régiflS 
montagneuse à travers laquelle coule l'Achéloûs (Eurytanie 1®, Valtos 2*, NitiH 
pactie 2<^) avec noyau TEurytanie. L'été, d*autre part, tient un rang inférieur ii 
la règle {i^) dans la plupart des îles baignées par la mer de Myrtos, dam 
lesquelles le printemps occupait le second rang. La fécondité relativemeot 
élevée de plusieurs districts montagneux en été doit être attribuée, d'aprh 
toute probabilité, surtout à la douceur de cette saison sur les montagnes, et 
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pour ce qui concerne rautomne à ce qu'une grande parité des montagnai 
depuis le milieu environ de cette saison, commence à descendre dans 
plaines. 

S. Vauiomne, époque de peines et de fatigues et d'un usage presque exclusif dr 
nourriture végétale, se présente comme la saison la plus pauvre en conceptions 
dans la plupart des districts grecs; pourtant dans plusieurs districts elle vient ea 
troisième ligne (Eurjtanie, éparchies de Calavryta, d*Argos, de la Mégaride, da f^ 
Scopélos, de Spetsa, de Kéos et Hilos; Ile de Corfou), elle occupe même le se^ ^ 
coud rang en Mantinée (Ârcadie). Cette faiblesse de la fécondité automnale sera^ W 
peu-tétre beaucoup plus considérable, si la nuptialité n'atteignait point sohktf 
maximum en octobre (i607 sur i2000 mariages) et ne se conservait asseii i 
élevée en novembre (i453) à un degré qui ne se dépasse plus qu*en janvier 
(1479). . M 

4. Ce qui précède laisse voir ce qui revient à Yhiver. Presque dans tous ^; 
les districts dans lesquels le printemps ne vknt point au premier rang cett* ^ 
place est cédée à Thiver. Nous avons vu que pour Tété il y avait deux foyers de èr 
fécondité relativement élevée, une en Péloponnèse, ayant son sommet en Manti» 
née, et l'autre dans la Grèce Continentale, ayant son sommet en Euryianie. Nous 
trouvant mamtenant à la période la plus éloignée de l'été, nous remarquoni 
que la fécondité présente dans les mêmes foyers ses degrés les plus faibles. Ainsi 
en Péloponnèse c'est en Mantinée et à Calavryta que l'on remarque la moindra 
fécondité relative (4<^), presque tous les autres districts du premier foyer venant 
après (5<^) ; de même, dans la Grèce Continentale le minimum est observé en f 
Eurytanie (4<^), puis des degrés secondaires en Naupactie (5")et en Valtos (3*). Il 1 
faut cependant noter que ce phénomène parait devoir être attribué, en partie, à 
ce qu*il y a un grand nombre d'habitants qui en cette saison scmt descendus 
dans des districts plus bas. 

Pour ce qui concerne les causes de la répartition de la fécondité parmi les 
mois d'hiver, ce que nous avons à noter de plus waisemblable, c'est que la fécon- 
dité relativement élevée de janvier doit être attribuée en grande partie aux fêtes 
du nouvel an, pendant lesquelles on se nourrit mieux, peut-être aussi en partie 
ù la nuptialité élevée d'alors, tandis que celle de février doit être cherchée 
surtout dans la douceur relative de ce- mois et les habitudes du carnaval. 

En dehors de ces circonstances, il se peut bien qu'il y eût encore d'autres con- 
ditions qui exerceraient une influence sur la capacité de conception chez la 
femme suivant les saisons, mais à cet égard nous n'avons rien à noter, les 
données dont nous disposons ne nous permettant d'afGrmer rien là-dessus. 



i 



MupUaUté. La Grèce occupe sous le rapport de la nuptialité générale (6,i 6 ma- 
riages sur iOOO habitants) une situation des plus remarquables parmi les divers !y 
États de l'Europe. Cependant, en calculant la nuptialité par rapport à la popula* <^ 
lion qui se donne au mariage (i5-60 ans), on la trouve des plus faibles. Ce ^ 
résultat est dû très-probablement en partie à des inexactitudes dans les données ^ 
statistiques, mais il montre que la nuptialité en Grèce est faible ; il montre ^ 
aussi le nombre des mariés par rapport à la population totale (35,52 : 100); ^ 
rapport qui est parmi les plus faibles qu'on sait en Europe. , 

En examinant en particulier la nuptialité des femmes en Grèce (3i,18 ma- ^ 
riages sur iOOO femmes de 15 à 50 ans), on la voit osciller par localités entre , 
47,7 (Céphalonie) et 38,6 (Vonitsa). On n'observe un grand foyer de nuptialité* { 
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. ^ — que dans le Péloponnèse, foyer qui comprend la plus grande partie de 

^'/J'iivadie (Mégalopolis 56,2, etc.) et le district d'Argos, qui présente son maximum 

{58,2), D*autre* part, en dehors de Céphalonie, les extrémités méridionales du 

Moponnèse (Œtylon 18,4; Épidaure-Limera i4,9), le district de Thèbes (i8,4) 

et celui de Spetsa (18,5) se font remarquer par la faiblesse de leur nuptialité. 

Parmi les saisons, c*est l'automne qui est le plus riche en mariages 

(3943 : 1200 mariages par an) ; viennent ensuite Thiver (5532) et le printemps 

(S54f)) ; en dernier lieu Tété (2177). C'est ainsi que la nuptialité est élevée aiu 

■ois d'octobre (1607), de janvier (1479), de novembre (1455) et d'avril (1552); 

elle est très-faible pendant les mois de mars (214, mois pendant lequel tombe 

toujours le grand carême), de juin (627), de décembre (645) et d août (685). 

MorulHé. La mortalité générale, c'est-à-dire le rapport du nombre des décès 
de tout âge (depuis la naissance mûre) à la totalité de la population efTective 
dans l'espace d'un an, est en Grèce (20,7 : 1000) une des plus faibles cpi'on 
observe parmi les États européens : (Norvège 1 8,4 ; Suède 20,46 ; Danemark 21 ,6» 
tous dans l'Europe septentrionale venant après elle). Si nous remarquons que 
les données statistiques relatives aux décès en Grèce sont plus conformes à la 
mérite que celles qui sont relatives aux recensements, si nous nous rappelons 
anssi que la Grèce est beaucoup plus riche en petits enfants que la plupart des 
États de l'Europe, nous serons conduits à croire qu'en effet la plupart d*entre 
eux possèdent une mortalité générale supérieure. 

Cette mortalité oscille en Grèce entre 51,8 (? Paxos) et 10,5 (Céphalonie). La 
plupart des districts sujets à mortalité élevée sont concentrés dans le Pélopon- 
nè e, où ils forment un grand foyer qui s'étend depuis le N. 0. de la presqu'île 
jusqu'aux golfes laconien et argolique et qui présente son maximum à Lacédé- 
mone (50,2). En dehors du Péloponnèse et de l'île de Paxos, le district de 
Levadie (25), l'Attique (24,5) et plusieurs lies avoisinantes (Égine 26,5; Hydra 
et Trézénie 26,5; Syra et Hyconos 27,5), se font aussi remarquer par leur niorr 
talité élevée. 

Avant d'entrer dans l'étude de la mortalité par groupes d'âge, nous devons 
examiner la mortalité générale elle-même, suivant les saisons. Une pareille 
étude n'est pas tout à fait exempte de certains inconvénients sérieux, à cause 
surtout de la variation de la natalité générale suivant les localités et les saisons. 
Hais le défaut de données permettant de déterminer la mortalité en même temps 
par saisons et par groupes d'âge nous oblige à nous borner à l'examen de la 
mortalité générale,Jd'autant plus que nous sommes à même, dans la plupart des 
cas, d'estimer approximativement la part que l'on doit attribuer aux circonstances 
perturbatrices de la mortalité elfective. 

Mortalité généraleen Grèce parmois et saisons (iS6ie'iilSfVoy. tableaux III 
et Y.) D'après les données moyennes dont nous disposons, la mortalité générale 
eD Grèce (20,7), présentant son minimum pendant le mois de mai (854 sur 12 000 
décès), s'élève brusquement aux mois de juin (975) et de juillet (1068), lorsqu'elle 
atteint le degré le plus élevé de toute Tannée. S'affaiblissant un peu pendant le 
mois d'août (1045), elle se maintient à peu près au même niveau en 
septembre (1042), pour s'élever par la suite un petit peu (octobre 1062) et 
8*abaisser de nouveau également en novembre (1031) et décembre (1048), 
mais pour s'élever encore quelque peu à janvier (1054). Depuis cette époque 
elle commence à s'abaisser d'une manière constante, d'abord faiblement 
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(lévrier 1016), mais par suite très-brusquement (mars 906); plus tard, 
avoir retardé sa chute (avril 901) elle continue à s'abaisser promptement ji 
qu'au mois de mai (854), à* oh nous sommes partis. 

Si Ton considère, au lieu des mois, les diverses saisons, on remarque qiM 
mortalité est la plus élevée en automne (5135 sur 12000 décès), la plus faible 
printemps (2661), tandis que la mortalité de l'tiiver (3118) et celle de 1* 
(3086) ne présentent qu'une faible dilTérence entre elles. Mais, si l'hiver 
Grèce prise en général est réellement plus meurtrier que l'été, c'est un fait p] 
que douteux, quand on songe à la gi*ande différence qui existe entre la nai 
hivernale (8,05) et celle de Tété (6,18), différence qui pourrait être la 
cause du phénomène en question. Au contraire, la différence réelle entre k 
mortalité générale de l'automne et celle de Thiver est sans doute plus faible 
la différence de leur puissance meurtrière effective ; cela tient à la natalité pi 
grande de l'hiver (8,05) comparativement à celle de l'automne (7,53). 

Les Anciens considéraient l'automne comme la plus meurtrière des saisons 
Grèce, c'est ce qui a lieu même actuellement. Hippocrate (dans ses Aphoriitneêf 
m, 9) et d'autres auteurs désignent le printemps comme la plus salubre de toai 
les saisons, en conformité aussi avec ce qui se passe aujourd'hui. Cependant 
tote considère cette saison comme occupant le second rang par rapport à k 
mortalité. L'assertion formelle d'Hippocrate s'accorde asseï avec sa remarqua 
d'après laquelle, pendant le printemps et au commencement de l'été, l'enfance, ffà 
généralement (ait pencher la balance de la mortalité générale, jouit de la meillemi 
santé. Pour ce qui concerne l'été et l'hiver, le peu de renseignements qui nous 
sont parvenus de l'antiquité représentent l'hiver comme plus meurtrier que ] 
l'été. Toutefois il y a lieu de croire que dans l'antiquité, de même qu'aujour- ' 
d'hui, il y avait de grandes différences, suivant les localités, surtout à cause 
de la mortalité très-variable de la première enfance pendant l'été. 
. Passons maintenant à Texaroen des phénomènes que présente la distribution 
.delà mortalité sur le sol grec pendant les diverses saisons. 

Printemps (4,59). Si dans la plupart des districts de la Grèce le printanps 
est la saison la plus favorable à la vie, dans certaines localités cependant, situées 
surtout à rO., les choses se passent autrement. Ainsi, dans une bande formés 
des districts du Péloponnèse baignés par la mer Ionienne (Élide, Olympie, Tri- 
phylie, Pylie, ainsi que Hessène), le printemps vient en troisième lieu parmi les 
saisons rangées par ordre de mortalité cnâssante (Élide, 3M® printemps et 
automne en même temps). Cette bande semble se prolonger, sauf quelques 
discontinuités, vers les districts voisins de l'Acheloûs (Trichonie 3®, Yaltos 3*, 
Eurytanie 3M<^, printemps et hiver en même temps). Dans plusieurs des Cyclades 
(Kéos 2», Kythnos 2\ Paros 3*, Amorgos 3«, Syra 2'»-3'») et dans les petites lies 
Ioniennes (Paxos 2®, Ithaque 3® et Cythère 3*^), le printemps se trouve aussi être 
relativement assez meurtrier, tandis qu'à Céphalonie (3<^-4**) le printemps et Tété j 
présentent une mortalité presque éj;ale. j 

Dans la plupart de ces localités la mortalité absolue est aussi élevée, ainsi que 
la fraction du nombre annuel des décès qui correspond au printemps. G^ 
fraction est égale à peu près au quart des décès annuels dans la Messénie orien- 
tale (Hessène 247, Calâmes 249) et à Ithaque (257). La mortalité absolue est 
aussi très-élevée surtout à Paxos (7,70), à Ëlide (6,40), à Calâmes (5,81), à 
Olympie (5,69), à Cythère (5,60), à Yaltos (5,36). £n dehors de ces districts 
il y en a aussi d'autres qui présentent pendant le printemps une mortalité absolue 
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[uoiqiie la mortalité relative soit faible. Tels sont les districts de Patras 
le Syra (6,47), d*Argos (6,28), de Nauplie (5,87), de TAttique (5,65). 
stricts dans lesquels non-seulement le printemps est le plus clément 
les saisons, mais où la mortalité aussi est beaucoup plus faible sous 
apports, forment pour la plupart un foyer presque continu, qui, depuis 
Sta et la vallée derÉvénus, s*étend sur presque toute la partie orientale 
ioe Continentale (à l'exception de la B^tie occidentale et de l*Atlique) 
end aussi la partie septentrionale de l'Eubée (Xérochori). Quant au 
1 Grèce, on ne rencontre ce cas que dans Hle d'Andros et Téparchio. 

'tt printemps. Parmi les mois du printemps, ceux de mars (900 sur 
ces) et d'avril (901) sont les plus meurtriers sur le sol grec, tandis que 
[ue dans très-peu de districts que le mois de mai (854) montre une 
supérieure. La plus forte mortalité du printemps tombe à mars, 
que toute la Grèce Continentale située à l'E. de l'Eurytanie et de la 
, ainsi que dans Tile d*Eubée, la plupart des Cyclades et la presqu'île 
. Le même mois est aussi le plus meurtrier dans quelqjues autres dis- 
Péloponnèse situés surtout au S. 0. (M<'galopolis, Calâmes, Œtylon, 
, Égialie, éparchie de Patras, en dehors de cette ville) et dans quelques- 
iles Ioniennes (Zante, Leiicade). Le mois de mars est le moins meur- 
mois printaniers dans la plus grande partie du Péloponnèse septen- 
dans Tîle de Céphalonie, tandis que dans le reste de la Grèce ce mois 
lus souvent au second rang. 

nets dans lesquels la plus grande mortalité printanière appartient au 
TÎl occupent presque tout le reste du Péloponnèse, c'est-à-dire la 
le partie de cette péninsule, ainsi que les îles looiennes avoisinantes 
ie, Ithaque, Zante, la ville exceptée, Cyilière) et toute la région de 
s dans la Grèce Continentale ^Ëtolie et Acamanie). Le mois d'avril ne 
u second rang dans la plupart des autres districts de la Grèce, 
s de mai, quoique étant le plus clément de tous les mois dans la plupart 
ids grecs, occupe cependant dans quel]ues-un8 le premier rang parmi 
JQ ) rintemps par sa mortalité relativement supérieure. Tel on l'oLaerf e 
ans les îles de Syra et de Hyconos parmi les CyclaJes, dans le diatiic: 
et dans un petit foyer formé parTAtlique, la Mégaride et Tile d'bgiut. 
de même dans les districts de la Corinthie et de la Maiitiuée, où cepoi*- 
lois présente à peu près la même mortalité que le mois d*avril. 
» sont maintenant les circonstances qui font que les trois mois du |iriii- 
ésenteni entre eux les dilférences mentionnées par rapport ù ju at^i- 
I examinant les districts dans lesf|ueU le naais de marb vmhii ^u^^ïi, 
g, on observe que dans la plupart d'entre eux l'hiviir etfi ut ptu: 
-s, de soi-ie qu'on observe en Grèce que la luorUlité ikvé». mc umi 
ine continuation de la grande mortalité de riiivor et ittfit éir* ^uviuuic» 
mie probabilité, à des causes pour la plupdirt iùmiiqutb. J; dua* p«ir. 
> districts qui présentent un hiver éi oe |$Mire, ii n'\ «n ^ 4|u^ u^- 
lesquels le mois d'avril soit plus imiàtirifoi que le iniiAb yi. mu* 
mois d'avril offre dans plusieurif iut£MAh lèm iêàurUiiu èu^^viieore 
ss autres mois du printemps, c«hi mi éù nm^Umik ia ^i^uàu^ âvquvce 
tiens atmosphériques en Grèœ pM^MK 4K rOMMii, ,aiu& 4|i: .... utMÊm^ 
Jtions de la part des habitants. <é«lMl ii Jn riMWJdiî^. **i^.:«ur*; qn^ 
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mois de mai présente en quelques districts, on doit Tattribuer surtout à la dii 
estivale, qui dès ce mois commence çà et là à être fréquente* Le fait si 
montreclairementque dans la plupart des districts et des autres localités ce 
nomène doit être attribué aux villes : si, laissant de côte ces villes, on pren^^i 
reste de la population des districts, celui-ci ne présente plus pendant le 
mai qu*une mortalité plus faible que celle des autres mois du printemps. G 
qui a lieu pour rAllique, lorsqu*ou fait abstraction des Tilles d*Atliènes 
Pirée, de même que dans le district de Pati*as et dans la Hantiuée, si Ton 
côté leurs villes Patras et Tripolis. Ces districts, considérés de cette façon, vii 
se rattacher immédiatement aux foyers a voisinants et présentent ainsi la 
grande mortalité printanière pendant le mois de mars. 

Été (5,32). Quoique dans la plus grande partie de la Grèce la m< 
de Tété soit des plus élevées, dans plusieurs districts cependant cette 
vient en troisième ligne, parfois même en dernier lieu. Gela montre en< 
une fois, et d'une manière très -frappante, la réunion d'une grande vi 
de conditions climatologiques sur le sol si restreint de la Grèce. Toutefois» 
districts dans lesquels 1 été occupe un même rang parmi les autres sait 
sont pas disséminés. Les districts dans lesquels Tété présente une mortalité 
rieure parmi toutes les saisons forment un foyer qui s'étend, dans la partie NJj 
du Péloponnèse, entre le golfe de Coriuthe d'une part et les côtes orientales 
péninsule, d autre part, depuis l'isthme jusqu'à la Kynurie.Ce foyer se prol 
dans la Grèce Continentale du côté de l'isthme dans la Mégaride, dans l'Ai 
ainsi que dans l'île d*Éginf , et d'autre part dans le district de Messolonghii 
côté du N. 0. L'été présente la même élévation relative de mortalité dans'] 
lies de Syra, de Théra et de los parmi les Cyclades, ainsi que dans l'ila- 
Zante parmi les iles Ioniennes. 

Si Ton considère maintenant les districts de la Grèce dans lesquels l'été 
^n second lieu, on remarque ce fait intéressant qu'ils sont attachés, poor^J 
plupart, aux bords du foyer précédent, et que de plus ils servent en 
joindre au grand foyer dont nous avons parlé la plupart des noyaux isolés 
mortalité estivale supérieure. 

L'été occupe le troisième rang parmi les saisons dans la plus grande partie 
la Grèce Continentale, et cela d'une manière continue, depuis les limites 
l'Attique et de la Mégaride jusqu'à l'Ëurytanie et au district de Messolonghi. 
en est de même dans toute l'Ëubce, dans certaines Cyclades (Andros, Tin< 
Myconos, Milos), et dans quelques autres iles et districts de la Grèokj 
De tout ce qui précède il résulte que l'été est dans plusieui*s districts la pltt| 
clémente de toutes les saisons. II en est ainsi dans la plupart de la Messéall 
(Olympie, Triphylie, Pylie, Messène), dans quelques-uns des districts voisW 
de i'Achéloûs (Yaltos, Trichonie), ainsi qu'à Kéos, Kythnos, Naxos, Paros, kanHÊ* 
gos parmi les Cyclades, à Ithaque et à Cythke parmi les iles Ioniennes, tanéil 
que Tété présente la plus faible mortalité avec le printemps à Céphalonie/él 
avec l'automne à Paxos. 

Les districts dans lesquels la mortalité absolue pendant Tété est la plus élevép 
sont, à peu d'exceptions près, les mêmes que ceux qui présentent en été la pitti 
grande mortalité, relativement aux autres saisons. 

Quant aux districts qui ont une mortalité faible sous tous les rapports, ils M 
trouvent pour la plupart groupés ensemble. Ces districts forment surtout lU 
grand foyer oriental comprenant la plus grande partie de l'Eubée (Xérochoii 
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ie), le district de Locride et la plupart des^ Cyclades (les ëparchies de Thëra 
Syra exceptées). 

autre foyer plus petit dans la Grèce Continentale comprend la Doride, la 

!tie et la Trichouie. Les ilos d*llhaque et de Géphalonie sont dans le même 

i; irient ensuite la plus grande partie de la Hessénie (Pylie, Triphylie et Mes- 

IN* 

Ifoii de Tété, Dans la plupart des districts de la Grèce le mois de juin (973 sur 

tIMdécès) est le plus clément des mois de Tété, empruntant à mai une grande 

de la faiblesse de sa mortalité. Le mois de juin se montre clément aussi 

le dans toute retendue de la Grèce Continentale et dans la plupart des 

ainsi que dans presque tout le Péloponnèse situé à TE. d une ligne qui part 

iFentrée du golfe deCoriuthejusqu*au cap Ténare. 

iBuis la Grèce Continentale on a rencontré une exception notable dans TAt- 

\^ qui présente précisément dans ce mois la plus grande mortalité estivale 

I). Mais cette exception doit être mise surtout sur le compte de la ville 

^nes. Si Ton fait abstraction de cette ville, on remarque que pour le reste 

l'Attique c'est le mois de juin qui vient en dernier lieu. Néanmoins dans 

dbtricte et les îles avoisinantes d'Athènes (Mégaride» Corinthie, Ëgij[ic, 

U Spetsa), le mois de juin occupe le second rang parmi les mois de Tété. 

fiijer beaucoup plus considérable de mortalité relativement élevée pendant 

mois se trouve sur les côtes occidentales du Péloponnèse, pi^ésentant un 

en Élide, un autre au S. 0. de la presqulie (Pylie, Messène l**-2<»), tandis 

dans les environs, le mois de juin occupe le second rang. Parmi les îles, Syra 

f<t Miles, avec un été précoce, présentent en juin la plus grande mortalité. 

Dans le reste de la Grèce, les mois de juillet (1068 sur 12 000 décàs) et d*août 
(1045) avec la plus grande mortalité se distribuent presque également. Et 
Àdbord le mois de juillet offre une mortalité supérieure dans la plus grande 
partie méridionale du Péloponnèse ainsi que dans presque tonte la pi'esqu'ile 
irgolique (Argos, Nauplie, Trézenie avec Hydra) S de même en Phthiotide parmi 
!es ^stricts de la Grèce Continentale, dans plusieurs des Cyclades (Kylhnos, 
Sipfanost Paros, Myconos et Amorgos), et dans la plupart des îles Ioniennes 
[Corfoa, Paxos, Ithaque, Zante), tandis que dans les îles de Céphalonie et de Cy- 
Ihère Je mois de juillet se présente presque aussi meurtrier que le mois d'août. 
Le mois de juillet occupe dans presque tout le reste de la Grèce le second 
rang parmi les mois d'été. 

Les districts qui présentent une mortalité supérieure pendant le mois d*août 
oeeapent pour la plupart des étendues contiguës les un^s aux autres. Ainsi cela 
art observé dans la partie de la Grèce Continentale située à TO. de la Béotie 
(exeepté la Phthiotide, l'Eurytanie et le district de Yonilsa), tandis que dans le 
Pfloponnèse cela arrive pour la plus grande partie de la moitié septentrionale, 
ttnsi que pour quelques districts de sa moitié méiidionale (éparchicsde Kynurie, 
de Hégalopolis et de Œtylon). Parmi les Cyclades Kéos, Andros, Tinos, Naxos et 
Théra, sont dans le même c^s. Dans la plupart des districts où le mois de juillet 
présente la mortalité la plus élevée en été, c'est le mois d'août qui vient en 
second lieu. 

* Parmi les districts septentrionaux du Péloponnèse, celui de Patras présente pendant ce 
mois la plus grande mortalité e>tivab, mais cela e>t dû à la ville de Patrns, pmce que dans 
le reste du district c'est en août que Ton observe ta plus grande mortalité, les mois de juin 
et de juillet présentant à peu près la même mortalité. 
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Quelles sont maintenant les causes principales de l'élévation rehtiTe de lai 
talité pendant Tété en Grèce? Gomme les décès d*adultes et des yieillards n 
qu'une influence secondaire sur la mortalité d*été, d*après ce que nous san 
c'est dans l'enfance qu'il en faut chercher la cause. A cet âge on a irès-fréqoj 
ment la diarrhée estivale et les flèvres pernicieuses. Parmi ces deux causes lél 
fères, quelle est la principale? On peut heureusement le déterminer avec bl 
coup de probabilité en examinant les données démographiques. ^ 

La diarrhée estivale se présente de préférence pendant les six derniers n 
de la première année et pendant la seconde année et la plus forte intensiU 
cette affection a lieu en grande parlie pendant les derniers mois de la ] 
mière année. Des données sur la mortalité pendant ces trois mois en partiel 
nous font défaut. Nous avons cependant la dîme mortuaire relative au lac 
semestre de la première année, c'est-à-dire le rapport du nombre des décès 
arrivent pendant le second semestre avec le nombre des personnes qui survie 
aux premiers six mois de la vie. En comparant ces nombres avec l'échelle 
représente la mortalité absolue en été et celle qui donne pour chaque distrk 
rapport du nombre des décès en été avec le nombre annuel de décès^ ou remat 
non-seulement que, pour la plupart des districts qui occupent dans la prem 
les rangs les plus élevés, il en est de même dans les autres, mais même 
les diverses contrées de la Grè^e sont en très-grande partie distribuées dans 
échelles dans le même ordre ; de sorte que les foyers qu'elles forment sur k 
grec sont à peu près les mêmes dans les trois cais. Si l'on compare de m 
plus spécialement l'échelle de la dime mortuaire des petits enfants de s 
douze mois avec celle de la mortalité générale pendant le mois de juillet, ii 
pendant lequel la diarrhée estivale fait le plus de victimes dans la majorité 
districts grecs, on remarque que presque tous les degrés les plus élevés des d 
échelles sont occupés par les mêmes districts. 11 est aussi à noter que prei 
dans tous les districts oîi Ton observe une mortalité élevée sous tous les po 
de vue pendant l'été et surtout pendant le mois de juin la dîme mortuaire 
petites filles de 6 à 12 mois surpasse beaucoup celle des garçons. Cephénom 
doit être attribué avant tout à la diarrhée estivale, laquelle fait plus de ; 
times parmi les jeunes filles que parmi les garçons, tandis que pour les fiè^ 
pernicieuses, ainsi que pour les autres causes lélhifères plus, ou moins imj 
tantes en Grèce, c'est en général le contraire qui arrive. 

Quant à la part qui revient aux ûèvres pernicieuses dans la mortalité d'â( 
paraît qu*elle est très-restreiule dans la plupart des districts de la Grèce et m 
que dans la majorité des districts marécageux elle ne tient qu'un rang sa 
daire. Gette conclusion, en dehors des raisons qui précèdent, est amenée par 
considérations suivantes. La mortalité d'été non-seulement présente des de] 
fort élevés dans les lieux très-peu ou point marécageux (Syra, Athènes, Hy< 
Zante), non-seulement elle est très-faihle dans bon nombre de localités' qu 
trouvent sous une influence assez intense de la malaria (Kynurie, Voni 
Naxos) , mais on remarque aussi que, dans la plupart des districts marécag 
où la mortalité d'été a son point culminant en juin, elle s'affaiblit en ai 
mois dans lequel l'intensité de la malaria est beaucoup plus grande ^ 

D'autre part, parmi les districts qui présentent la plus grande mortalité 

* En nous exprimant ainsi nous ne voulons pas dire, comme on le verra plus tard^ 
le paludisme est partout tout à tait étranger à la diarrhée estivale des petits enfants. 
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UMÛt, outre que dans la plupart (2 : 3) la dîme mortuaire des jeunes filles, 

"as Màm le second semestre de la vie, est supérieure à celle des garçons, il y en a 

deurs oit on sait que Tinfluence léthifère de la malaria est nulle ou insigni- 

ite (Théra, Kéos» Spetsa, Eurytanie, Œtylon) ou très-faible (Tinos, Leucade, 

nde, Parnasside, Hantinée, Mégalopolis). Quant à la plupart des distiîcts où 

Taetion de la malaria est beaucoup plus grande (Trichonie, Locride, district de 

'js)f le rang élevé que le mois d*août y occupe provient plutôt de la mor- 

\tâili peu élevée des autres mois, la mortalité estivale de ces districts étant 

[|k plus Êdbles, taudis qu'il n*y a qu'un nombre très-restreint de districts maré- 

Cilgeux qui offrent une grande mortalité en été, atteignant son maximum en 

Dans les districts peu ou point marécageux où le mois d août se présente 
'Comme le plus meurtrier des mois d*été, il est très-probable que dans ces dis- 
(OCts (vu le défaut de la fièvre typhoïde d*une certaine fréqueuce) la cause priu- 
^ale de ce phénomène est le retard des chaleurs de Télé, résultant de ce que 
kmcoup des montagnes y gardent la neige même jusqu'au commencement de 
lette saison, tandis que dans certains autres cela paraît être dû surtout à des 
ifectijons des organes respiratoires, qui commencent à devenir fréquentes çà et là. 
Automne (5,41). Nous avons vu plus haut que Tautomne constitue la plus 
meurtrière des saisons en Grèce, prise dans son ensemble. Si Ton passe maintenant 
en revue les diverses contrées grecques, on remarque que cette saison présente 
ce même caractère dans la plus grande partie du Péloponnèse (notamment dans 
fresque toute la partie méridionale de celte presqu'île), dans quelques-uns seu- 
lement des districts de la Grèce Continentale, mais formant une région continue 
(Hitbiotide, Eurytanie, Naupactie), dan^ la partie septentrionale de i'Eubée 
(X^ochori) et daus les îles de Naxos, Paros et Leucade. L'automne occupe le 
leooad rang dans ta plupart des autres districts de la Grèce, et ne vient en troi- 
uâme lieu que dans très-peu d'entre eux (Attique, éparchie de Patras, etc.). Il 
semouire laplus clémente des saisons à Syra et dans l'éparchie de Calâmes,, 
et cela à l'égal du printemps en Élide et de Tété à Paxos. 

Dans la plus grande partie de. la Grèce la mortalité automnale dépasse la 
moyenne relative aux quatre saisons de Tannée. Parmi les contrées qui la dé- 
passe de beaucoup, il faut noter surtout l'Arcadie (274-281) et la Pylie (273) 
dans le Péloponnèse, ainsi qu'une grande partie de la Grèce Continentale (surtout 
lesdistricts de Thèbes 277, de la Locride 278 et de la Naupactie 276). La partie 
septentrionale de I'Eubée (Xérochori 274), plusieurs des Cyclades (surtout celles 
des éparchies de Kéos 283, Milos 283, Andros 276, Naxos 275) et Leucade (278), 
parmi les îles Ioniennes, sont dans le même cas. 

On observe en même temps qu'une mortalité relative élevée, une mortalité 
absolue élevée en Arcadie (6,75-6,13) en plusieurs des districts limitrophes 
(Argos 7,16,Nauplie 6,45, Élide 6,40) et dans le littoral de l'Achaïe (éparchie de 
Pditras 6,70, Ëgialie 6,03) en Péloponnèse, ainsi que dans les districts de 
Tlièbes (6,22) et de Vonitsa (6,17) parmi les contrées de la Grèce Continentale. 
En examinant la disposition géographique des divers districts qui présentent 
une mortalité faible, on trouve d'^ne part un grand foyer dans la Grèce Conti- 
nentale formé par les distiicts à mortalité absolue inférieure et comprenant 
presque toute la partie de la Grèce Continentale située à l'O. de la Béotie 
(Naupactie 3,73, Doride 4,06, Locride 5,12, elc), ainsi que l'île d'Eubée 
(4,79-3,62) et, de plus, quelques petits foyers épars dans le Péloponnèse et dans 
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les Iles, parmi lesquels il y a surtout à noter celui que forment les Mes 
Gëphalonie (2,66), Leucade (3,87) et Ithaque (4,i0). On remarque d'autre 
un grand foyer de mortalité relative faible qui occupe les parties N. 0. 
Péloponnèse et s'étend vers le N. aux districts voisins de l'Achélotis dans 
Grèce Continentale et comprend du côté 0. les îles de Zante (245), I 
(262), Cépbalonie (258) et Paxos (254). 

Sous les deux rapports de la mortilité absolue et de la mortalité relative à 
fois on distingue les degrés les plus faibles parmi les districts de la Grèce 
tinentale dans la Hégaride et dans les contrées situées sur les bords orientai 
de rAcbéloûs (Eurytanie, Trichonie); parmi les districts du Péloponnèse d 
ceux de Calavryta, de Hessène et de la Triphylie, et parmi les îles dans TEu 
méridionale (Garystie), à Tinos, et les lies Ioniennes précédemment nom 
(Cépbalonie, Zante, Itbaque). 

MoU d'automne. Parmi les mois de l'automne, septembre (1042 sur 12 
et novembre (1031 sur 12 000) sont les plus meurtriers. Plusieurs des cont 
qui présentent la mortalité la plus élevée eu août et qui sont montagneuses 
la plupart (Arcadie, Calavryta, Eurytanie, Valtos; Parnassis, Xerochori, lie 
Spetsa) continuent à présenter pendant le mois de septembre une mortalii 
supérieure, en formant pour la plupart deux foyers, un dans la Grèce Contin 
taie, Tautre dans le Péloponnèse. A ce dernier foyer viennent se joindre qu 
qucs districts dont la plus grande partie, tels que ceux d'Argos, de Patras*, 
Calâmes, dans le Péloponnèse, de même qu'après une interruption (district 
Nauplie) (fuclques-unes des îles de l'Archipel (Hydra avec Trézénie, Égine, Kéos) 

D'après ce que nous avons dtgà dit, il n'y a que très- peu de districts qui pré-' 
sentent une mortalité supérieure en octobre à celle des autres mois d'automne. 
Aussi ils ne forment que des foyers fort restreints. La plus grande partie da 
littoral de TAcarnanie et de l'Étolie (Yonitsa et Xéromeros, Messolonghi, Na 
pactie) et les îles voisines : Paxos, Ithaque et Zante, sont dans ce cas. 11 
est de même pour certains des districts les plus méridionaux du Péloponnèse 
(Messène, Œlylon, Gylhiou), ainsi que pour quelques-unes des Cyclades (Tiuos,* 
Hyconos, Kythnos, Siphnos, Sériphos). Quelques autres éparchies voisines des 
précédentes (Élide, Ëpidaure-Liméra) présentent en octobre presque la même 
mortalité qu*en novembre, tandis que, dans la Corinihie, c'est en septembre' 
qu'on a une mortalité aussi élevée qu'en octobre. Le mois d'octobre vient au se- 
cond rang dans la plupart des autres districts de la Grèce. 

D'après ce qui précède on comprend qu'un grand nombre des districts doit ' 
présenter en novenibre la mortalité la plus élevée de Tau tourne. Si on laisse de ; 
côté plusieurs districts épars çà et là, il y a surtout à noter, comme offrant ^ 
une mortalité élevée pendant ce mois, deux foyers principaux dont l'un occupe \ 
la moitié orientale de la Grèce Continentale ainsi que l'île d'tlubée presque 
tout entière, et l'autre la plupart des districts du littoral occidental du Pélo- 
ponnèse. Dans le reste de la Grèce, ce mois vient généralement au second rang. 

Il est liors de doute que les maladies chroniques prennent une part très* 

« 

^ On serait tenté d'attribuer à la malaria la grande mortalité qu'on observe pendant ce 
mois dans les districts de Fatras et de Calâmes. Cepeii 'ant, quoiqu'il soit hors de doute que 
la malaria a une part assez considérable dans la mortalité de cette époque, si l'on fait abstrac-*- 
tion de la population des villes, on remarque que dans le district de Patra<, de ral^me que 
dans rËgialieavoi>inante, c'estle mois de novembre qui oftVela plus grande mortalité, tandis 
que dans le district de Caiauies, comme dans les districts voisms, c<'la arrive au mois d'oc- 
tobre. Dans la plupart des autres districts, le mois de septembre vient en troisième rang. 
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lc{i%K)rfantedans la mortalitë automnale de la Grèce comme ailleurs. Parmi les 
ies plus ou moins liées aux saisons il faut examiner surtout la part qui 
t^u paludisme et aux affections des organes respiratoires, en laissant 
ie côté la fièvre t}phoïde et la dysenterie dont la part, d*a près ce que nous 
^ooè, e<t dans la plupart des distrits grecs relativement minime. 
Noos avons vu que pour la plupart des districts de la Grèce la plus grande 
lité d'automne est observée soit en septembre, soit en novembre, tandis 
pour octobre cela n*a lieu que rarement. 
fiDur ce qui concerne le mois ie septembre, en peut affirmer avec une parfaite 
ttrtitude que ce n est point le miasme paludéen qui est la cause principale de 
ÉiiDortalité considérable en Grèce prise dans son ensemble. La plupart des dis- 
Iriets qui prt'sentent une grande mortalité en septembre sont montagneux Ou 
lien sont des lies exposées à une influence très-faible ou même insignifiante de 
)k malaria. 

Quant au mois d'octobre, il n'y a que très-peu de districts qui présentent le 
■iximum de leur mortalité automnale pendant ce mois. Mais en ayant plus 
firticulièrement égard aux foyers paludéens les plus importants on remarque 
fBe dans la plupart d'entre eux c'est précisément en octobre que l'on observe 
hplusgrande mortalité d'automne, comme cela arrive notamment dans presque 
lm$ les foyers paludéens de rÉtolie et de TAcarnanie. Il est de toute proLibilité 
fue ce phénomène est dû directement et indirectement à la malaria, mais, en 
Tanarquant que les pbénomènes dont il s'agit se cachent entièrement dans la 
Bortalité des districts auxquels ces foyers appai tiennent, on comprend que la part 
kh malaria dans cette mortalité, au moins pour la plupart de c^s districts, 
A'e^t pas considérable. 

Pendant le mois de novembre la plupart des districts grecs et en particulier 
presque tous ceux dont le sol est plat présentent, comme nous l'avons dit, la plus 
grande mortalité automnale. Ce fait doit être attribué en partie, à ce (|u'il paraît, 
î la descente qui a lieu pendant ce mois d'un grand nombre de montagnards 
('autres districts dans ceux des plaines. Néanmoins la mortalité de ce mois 
tarait être réellement élevée dans plusieurs districts, d'après toute probabilité, 
lar suite surtout des affections des organes respiratoires survenant aux orga- 
dsmes infectés ou même épuisés par la malaria, tandis que la cachexie palustre 
[rave, n'étant pas fréquente dans la plupart des districts marécageux de la 
îrèce, ne peut avoir une grande part dans la mortalité. Mais la conclusion 
[ue dans la mortalité élevée de novembre l'influence de la malaria n'est pas étran- 
[ère semble^ outre d*autres données, être suggérée pur la remarque que presque 
ous les foyers palustt*es dans lesquels la plus grande mortalité estivale tombe 
n juillet présentent la plus forte mortalité d'automne pendant le mois d'octobre, 
acdis que parmi ceux dans lesquels la plus grande moilalitéestivale est observée 
n août, c'est novembre qui offre la plus grande mortalité automnale. Étant 
onnu la corrélation qui existe entre la plus grande élévation de la moi talité 
istivale et aussi la plus grande production du miasme palustre avec Télé- 
ration de la température estivale, il est probable que le phénomène que nous 
rmons de citer doit être attribué, en partie, à ce que l'organisme est plus aisé- 
nent affecté par les influences atmosphériques, à la suite d'un cet tain laps de 
tonps après l'époque du plus grand développement du miasme palustre. 

Hiver (5,58). L'hiver se présente sur une étendue considérable du sol grec 
comme ayant la plus grande mortalité générale parmi toutes ies saisons. Les dis- 
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,twl»<^«Bh «HtiAfiinië HB «ont pat 9»qpéi, il /ait «m, «I iojÈn^ tUm 
ftimm clîmatologiqiMS mb le ipemettani ipoiid, naak ik ifonnaiit fNmr Ja | 
«■0 coBe AraAt tfai i«*étawl, suMini Ja jkliis g/nnik ilaogttoar de ila 
dbpuM £larf(iD «ai P^ixat juaqu*aiix «Cydadeg. 

Cette zoneicompraiid dam lia Cfîee CûalinenUle -me iNHUieipartietdft. 
!iiMiîe M (de rÉtcdîe {(Valtot, Wonitsa, Xéromerofli, bklianieV pHÎa .a|M 
irthfiii|itinii qnreayie itoute la coatiiée t^ui eléieiid depiiie J'iEnéiM ^ 
CythéroD et au Paiiiès (Doride, Loonide, 'Ûotie), .ainsi queJa fdqpaii'dtti 
tt'Arfihipel. ûoj^endaflA iqiiekiues-Aiaea dea JaeaU&éa et des Uea fui aoom 
ipaatie arieotale'de aeUe aanie jipéaenteot iine mortalité paesqua auaaî.tfii 
^mlanna quien biner, (lefimie ramifwiHien de caUe aaae^*an larfaaa 
auliem oiïcaBt ipas non pk» une eaotinui&é eomplèkw qui a'dlcnd le ik 
»àté aiieat f da Rélqpenaèse let aonpraad iplusieui'a 4|Min:hies de^ettaqiM 
la péninsule (Égialie, Élide, Triphylie, district de Hessène), ainsi ^m\i 
fi^rtttknie. Dans Ja plupavl daaiaiilnBs di^tcioU de la<GffàûeCantûieiiialei, 
wni iaa second cai^g» «tandis qu*Uiaecufe Je Aroisième daaa la flupaffifA 
is fiélopoanèse. 

Jâ maintenant «on oonûdène Jas 'santtées pour deaquelka la Jraoli 
Mnfare annuel des décès qui levîettt à l!birâr ^eal Ja ifdiia iconeidàral 
aimanqia que pour Ja plupart eUes sont Jea «âmea que «aeUss yiù ipafii 
ame firande mortaUté abseloe. 

ilh gnnd isfer de anortalitéjiélalâve rélevée «eaft (foBmé |Mir ia>n|§io» 
âsattfe entne J'Œta.et la mer de J*Eubéed'iune .pari. Je ^olfe de CocHi 
Ramasse at h iCopals de J*autre (Locride 2Xi» Pamaaside Séfi» fiofîdi 
Un autre, présentant une mortalité relative encoi'e plus<dlie«ëa* AMopif 
^anehiûs septentrionales .et occidentales .des Cyolados (ÂAdrca SH), lUU 
ÂéDS 28&JU «taudis que ^^Iqaes autres Ues wisines i(TinoB 27i7« Jb 
taras S7^) ^présonlent aae mortalité ipeu inférieure. Vonitaa ^et Sânamerai 
fltqpluaieuirs des liles Joniennes ^yilière 293, Covfou 28S, Paxos 990, »! 
ikmie 228) affrent égalemeot une martal&té élevée. Pacmi ces localiftéi 
deflytbère (.7^02)^ J'Égialie i(6,a6).eile.dkstirict de Vooitsa.awee le Sdn 
ffifhZ/j» Qciou^eiit .aussi dos Mogs^evésipar rapport «à la ^montalilé stm 

XasaeasffiiaiateRant .aux ooAtrées gui présentent .eoJbi ver ime iàÂUe'mqi 
Si fitt ^envisa^ d'alNurd Jes districts i pour .lesquela la imortalité absçi 
Jfhhar est inférieure à lia moyenne que fcésente Ja moitalil^ jrelaiive «n i 
,on ^remafffiie <qu*(eUes sont ^pour ila itlap^rt las mantes que celles qu 
.fécheUeeorrespouiiûnie relative à ratttomaeoeoi^at Jes jnaugs inléneui 
•moKtalité relative kilde (inférieure à âàQ)^ d'autre fSirX, se ireucouireii 
^ptlms grande {Moitié «de Ja jnoilié septentrionale du Péloponnèse et dans ç 
dîstricU aAToisioanta; dans «ces districts lamartalité .absolu^e e&t ,enj| 
.aieei faible. U o&t i remas^uer que la plupart des .districts moût 
(Bnryianie, .Cakiwyta«rGortynie,.MantiaéiîrŒiylQQ) prà^enteut unemortaU 
Atvemeat ifaible euihiver» itandis que .cela tl'a Jieu^que j»our .tnèsrpeu de d 
{ilutât bat», cpioique Je nombre des idemiers .aoit ppesii^e .égal .à icel 
.pramîeis. 

Ce f béoeioiiie lest ^dù pffcd^aUement, .au imoins pour quelqaesrttns t 
.dîaUictSMà ae qu*«B gnand iiambffe>d'babit«ils^ montagnes passent leui 

^ijl.aaraii iMfttnduttilMt^lUfieila d «y *voir |kw Jpiaik» A 



j)ni)c^il..Ëne0et,.gupiqu'U spil nai go^ plusiwn diitripts, sortout 
JWUtèse .(^^W. JËUdp, Tripl»lie, MesiÂne, Nauplie). àwa lesquels .pn 
noBibre de peivoom» btbiUot Wmpntqgses.ep été y passent laur.blvv, 
Ivtuiie ro<irlAUt^41«T^. Jeudis .^eJumorldlilâ est laifale d^s lajtlupftrl 
iHiictt.wouUgPMK, Q^.wdwit (in rcqaarque tiiusi dans c«rtaiQes ^farcbles 
p^CvwituQ^KyVunt}) situ^ au voisioii^e 4e distrkts moptagiieu;t eit «r- 
«Ki«u hi.verje.d«f|ieiu%i (ieB.bAt)iUnls de montagne^ ^velles cnnaçn^ 
iMiië faibfe. 

^AiV'.'- i*iUmii J«s .mois dltÏTflr, d^près ce que nou# avons dd(i 
ir^r, Ië,p1iu chargé de «l^cés est décembre (i048 sur 12 000 dëcèsj ^t 
|1|I16 sur i^ 000 (l<icè>i) le moins. £t d'abord pour ce qni concenie Je 
le», û l'on fbwe cet^ péninsule en-deux parties, arientdle et ocoiil^n- 
WBe ligne imite allant de l'entrée d|i golfe de fovintlie au Ténarq, jki 
)|i;e.lii plMpart^de la,pfl>lie oriwttqk qfire k mortalilé la plus éU^yée 
jre et quelque ,part seuleoieiit (Âi^os, Nai^plie, £yIhion) «u jatui^*. 
^ait^ diskicls jpeiiveiit être considérés coipme formant Ja coniiiiHaUtn 
Suo lofar iprésenl^nt en^n?ier .la niorUtlité Japlns élevée et occqiuqt Ia,}^)u 
pariiti du i^pPOPâse oocidental, ainsi ||ud les [lies lonieopes avoi^- 
(ZMite. Cépbaloaie, hbaque). .\je Xoyer de mortalité <SJevée eu décembre, 
_ dans la partie oriental^ du Péloponoèse, «'étend sBcore .plus à l'est, coggi- 
Ifwuiltiton iiumbr^deCyt^ladt^, aimi que la nwilié mériilioiHle de l'£uWe 
tjCif^lie). Quant à la GrÈce CuDlinentale, elkests^psré^enbiver en trois fojiers 
jmocijMiu dtHit l'ai), .Mwespondant À décembre, s'étend depuis r&cbélous^H»- 
0l.'au Purna^^e e' au .$olfe4li*littque»coniprenaiit|pr«Eque toute]» contrée iater- 
0iéi)j«ir^; les daux autres beaucoup. plus petits correspondent l'un au.moisde 
4lwÎAr (|!«va4i<;, IpOQiiidff'Vt le district de ChaUûs en Hubéii), J'autre au mois 4e 
jWiTwr (ÂUique. Jégandé). Hais il laut remarquer pour l'Aitique que, si ^n 
Uîsae de calé la ville d'Âtbèues, le reste du pays offre 4a plus grande mortalité 
en décembre ; c'est ce qui a lieu dans la plupart des districts et des îles voisines. 
Qudtfws autres districts, occupant des rangs intermédiaires, do sauraient 
^ ^ X^f nlliflrfi fl'iinr maniiiirr .aiGlusive aux .JJaMcs -de .décembre ou k «euxide 
i«m9r. iDe cette piaQière, la Naupactie, servant de jonction entre le foy^r 
ooaâdeotal de la («rioe Continentile (l'ojer de décembre) et le foyer occidenlid 
du Péloponnèse (foyer de Janvier), présente une mortalité presque auasi 
âeréè |>en<laot ces deux mois. La UantiDde, en Axcailie, située au point de Jotic- 
liao dâs deux l'oyen du Pétoponuèse, offre un phénomène analogue et plvs 
t wiT ^ualile encore, présentant, abstraction faite 4e la ville de Tri polis [lOOOO;!]^ 
bîlaiita)i la même owrtalité à psu près pendant les mois susmentionnés \iX^ 
ceoibiT et Janvier}. 

QubIIus sont les «uses d'une telle distributiea de la mortalité sur île <jpl 
grec7'Lies districts de la Grùce qui présentent la plus grande mortalité d'tiivrr 
ai dâaembre Uoiveat Irès-probableinent oelte cirmislance à ce que l'iiivif y .eel 
plus piécoce. La plupart de ces distriiits sont en effet assez montagneux ou le 
trouvent eigiosés aux vents du nord, qui sont fréquents surtout à la fin 4e 
l'autOBine et au conMneucemcnt de l'hiver. Qiiiuit aux districts qui présenteit 
la plus gramie mortalité en janvier et qui se gronpent pour la plupart à Touat 
du pcyf. surtout ijbas le Péloponnèse, d'une part ils sont sous l'influeucejdet 
vents ctiauds, tandis que d'auti« part ils SoM «ssez [»»tégés contre les vents 
froids par des cbalaes de montagnes, se dirigeant le plus souvent du N. 0. «u 
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S. E. ou de TE. à 1*0. ; de cette manière ces districts ne souffrent d'une tenfi 
ture relativement basse que plus tard, lorsque les montagnes Toisines se i 
▼rant de neige y envoient des souffles refroidissants. Ces circonstances | 
paraissent être les causes principales du phi^nomène dont il 8*agit, quoique ï 
ne puissions les considérer comme les seules» puisqu'elles ne suffisent poi 
expliquer le tout. 11 peut se faire pourtant que quelques-unes des excej^ 
qu'on observe tiennent à des inexactitudes dans les données statistiques. ^ 
Mortalité par âges (1868-1878, voy. tableaux IV et V fin). En exan^f 
la mortalité en Grèce comparativement à ceux des autres États de l'Eiin 
nous remarquons les phénomènes suivants : Dans la mortalité de à 5» la JQ 
(49,7) occupe un des derniers rangs dans Téchelle correspondante à côté t 
Norvège (43,6)» du Danemark (44) et de la Suède (50,9), tandis que les I 
autres pays du midi, Tltalie (87) et TEspagne (94), dépassent de beaucoufi 
précédents et tiennent place parmi les premières. Dans la période de 5 i' 
la Grèce (9,26) précède la plupart des États de l'Europe et ne vient qu*iq 
la Russie (9,66), tan«iis que, immédiatement après elle, nous avons Ht 
(8,2) et l'Espagne (8,2). Dans la période de 15 à 30, la Grèce (8,55) ooc! 
encore un des premiers rangs, mais elle vient à la suite de la Bavière (8 
de la Russie (8,63) et de la France (8,62). De 30 à 60, elle se place (1$ 
au milieu des autres États de l'Europe, les deux extrémités étant occupées 
la Russie (19,4) et la Norvège (11), tandis que, à côté d'elle, nous avons T 
glelerre (15,68), la Prusse (15,4), les Pays-Bas (15,4) et la Suisse (14,45) 
qu'elle vient après les deux autres pays méridionaux, l'Italie (17,35) et t'Espa 
(17). Dans la période de 60 à e», elle occupe (77,49) encore une position ia 
médaire, l'Espagne (95) et Tltalie (8S,2) étant à l'une des extrémité 
l'échelle, tandis qu'à l'autre on remarque la Norvège (58,9), l'Angleterre (67; 
l'Ecosse (67,9), la France (68,2), laSuède(70), presque tous pays seplentriont 

TABLEAU IV. — Mortalité par âges et sexes dans la Grèce entière 



AGES. 



0-5 ans. ........ 

{^-10 

10-15 

15-20 

«0— 50. 

30-40 

4(»— 50 

50-60 

6i)— 70 

70-bO 

80-90 

90-100 

100— w 

0—5 ans 

5-15 

15-30 

30-60 

60—1» 

0— w 



HOMMES. 



50,3 
11,2 
6,76 
8,14 
9,84 
11,54 
15,49 
28,50 
49,00 
90,7 
225,0 
335,0 
369,0 

50,3 
9,U 
9,25 
16,06 
75,59 
20,24 



FEMMES. 



49,0 
10,8 
7,4 
7.0 
8,5t 
10,67 
14,89 
24,42 
46,0 
10?«,0 
243,0 
376,0 
351,0 

49,0 
9.4 
8,0 
14,31 
79,75 
20,33 



LES DEUX 
snxs. 



49,7 

11,1 
7,6 
7,5 
9,9 
11,02 
15,21 
96,52 
47,7 
97,6 
233,0 
354,0 
464,0 

49,7 
9,26 
8,55 
15,46 
77,49 
20,14 



MORTALIfi 
gompabÎi 

BES 8110. 



101 
lOS 

90,8 
116 
116 
106 
104 
116 
106 

86 

93 

89 

69,5 

101 

97 
116 
118 

94.5 
100,9 
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, de même que la variation de la mortalité suivant les âges nous oblige 
iiivre de plus près, de même sa diversité suivant les localités nous engage 
niner avec quelque détail la répartition géographique de ses divers 
■ 

e â 5 ans. Quoique la Grèce, prise dans son ensemble, n'occupe dans 
ialité de cette période qu*un des derniers rangs (49,7) parmi les pays de 
le, cette mortalité y oscille cependant, suivant les localités, entre de 
limites. Ainsi elle se présente très-élevée dans liie de Paies (116) et 
s éparchies de Syra (93), de l'Attique (92,i), d*Ârgos (91) et de Patras 
; très-faible au contraire en Géphalonie (14,1), en Eurytanie (25,4) et 
ide (25,8), toutes situées au N. 0. de la Grèce. 

xaminaut la distribution de la mortalité de cette période sur le sol grec, 
oyons d'abord pour la Grèce Gontinentale qu'elle est en général plus 
I Test et surtout dans TAttique (92, i) et le district de Levadie (62,4), 
ibie à l'ouest, et surtout dans i'Étolie (Eurytanie 25,4; Trichonie 26,5; 
tie 29,9). Dans le Péloponnèse, on rencontre trois noyaux de mortalité 
un aux côtes N. 0. de l'Achaïe, le district de Patras (80,3), un autre, 
'Argos, à TE. (9i), un troisième vers le S. comprenant les districts de 
jiolis (70,7) et de Galames (74,4). Ces trois noyaux sont réunis entre 
ur une région présentant encore une mortalité relativement élevée 
59,8, Gbrtynie51, Hantinée 51,8, Kynurie 50,3). Dans les petites pres- 
qui se trouvent à l'E. et au S. (Argolide, 67,8-70,4, Ëpidaure-Liméra, 
région du Taygète 52-56,7) la mortalité est encore assez forte. Dans 
i toutes les autres contrées, elle est beaucoup moindre et oscille pour la 
entre 42,4 et 38,6; elle atteint son minimum dans l'Olympie (27.7?). 
li les îles de l'arcliipel, l'Ëubée ne présente pendant cette période qu'une 
té faible, surtout en sa partie nord (26.8). Au contraire, la mortalité est 
>rte dans les éparchies de Syra (93), Kéos (62,2), Scopelos (60,3), mais 
à Tinos (41,1) et Andros (42). Les îles Ioniennes montrent à cet égard, 
i nous l'avons déjà vu, une variété encore plus grande (Paxos 116..., 
oniel4,l). 

on a égard, plus spécialement, à la dime mortuaire en Grèce, relative 
uze premiers mois de la vie (114)» on remarque que, de même que pour 
talité de la période de à 5 ans, la Grèce occupe Tavant-dernière place 
les États européens, la Norvège seule (104) venant après elle, et le 
uk (135) et la Suède (137) la précédant immédiatement, tous pays des 
iptentrionaux de l'Europe, tandis que parmi les autres pays méditerra- 
'ïtalie (225) se montre une des premières (voy. Bertillon : Rapport sur la 
lité des nouveau-nés, Paris, 1878, p. 25). 11 paraît que la place de la 
3St plus favorable, le nombre des naissances connues étant de beaucoup 
iir en nombre effectif à celui des décès. 

t prob ibie qu'on doit attribuer ce fait en très-grande partie à la douceur 
i du climat, à la densité très-fuible de la population hellénique, ainsi 
\ rareté relative des maladies et prédispositions congénitales et hérédi- 
(telles que la syphilis, Talcoolisme, la tuberculose, qui est en général 
iquen(e), qui exercent une influence luneste sur la première enfance. Rela- 
nt à la douceur du climat, il faut noter aussi la coutume presque généiale 
$ce qui veut que la femme nouvellement accouchée ne sorte de chez elle 
ya enfant que quarante joui*s après sa délivrance pour aller à Téglise. 
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Brafftim^fl maintëtiâfllf M |MI*CiMlfMritér t^ leê èittitsr tÊortmâiW Aé 

dtme, dans les diverses localités de la Grèce, présente une grande analogie^ 
cdié qti6 se i^portte i' h rtWrtafiié êëOifi* aM, IbrATftg relMP (leV 4 
districts étiini à pehi^ prS» h Itièmë dhls le» A^M MMlK*. t» tèfftâ^Êm 
pfaé pi^, oft remai^im inV gtmd' IbjtA' â - jlëndbilf stif fa» jinqÉire es» oM 
orientales dU' Péloponnèse (<f rfé h Gfèee'CoMtimiittila: Ce» p«lMt^de phiiFJi 
renforcement se trouvent dai» tXMtfM {iVBu te ditifriet' de' Nitrplie (M 
autour du golfe' Sarônique, ai^f qne^ datis nie d'Éghi^ (167) située diÉ 
même goKe. Une sorte de prolongement d^ ce tbfet est fbrmé' par la tfMf 
partie de la moitié nord de TEuMe (district de Challi^ Ml,8) et Képattlll 
Scbpelo^ (105,7). On autre foyer assec étbildu se pi^iMité à f*0. c&mjM 
la plus grande partie N. i\i Péloponnèse (iNtrii^ f^,9; ÊgiAliédS^o, -I 
80,8) ; la partie avoisinantâ dteib Gi^ècei CèiltincAitaite (Méssotottglii 97^, \ 
qiM 111e de ^adte (t05): On iimM)tfttie éncofë Uls^tiM^aitterélëtatibn'dfe là* I 
taKté dans \éÉ distrfctl^ ooATigtis As Calame^f (IIS'.S) et de' Mfi^alopoNir (1 
Sym (a^^ lljtotaos fSO) paMi Iles Cjciades et Pm^os (f<5,ây parmi' Ità 
Ionienne» eônstiVucnt avec fAtlique (196) les Vrds' pditits Ick* plos êkftt 
réclieRe dbnt ÎT 9'afg!t. 

lies louffités de ht (S^ècd ott b dltné mdnutfire dëf •il' 6 iH(ris'e^V f\MH i 
forment tfuvsi* quelques tôjets. Vu pâreH> f;!»yét^ cotnprèiid Udlbs^flié' pH 
entière (Pyfie 55,2, TripHyire' ^\9, Myntpie 2«,S)'; Utr àufre; Icd" j^hitft 
etN. 01 de rÈtoKe ei def F Acaftfattfe (TricHdirfe 6;5^?, Bfltytartîe 94^,9; 1 
56,3^ Vonilsa et SérometiofS 37,9', etë.), ah \» Tribhonie, d'âpre» KM-dbi 
staftistrqué»^ pfétente fe'mtnhttutty dé réchelte'. 

BifH^ mamaèré de 6* à fd mûiif ^e,?)*. Ba'dttHé'tmtttttttife'pettdklft^ 
péHodie, daM llhGt^ee entièref, ^ ntac^ moyeMie dé'70iS^:' 1600'!M»^ri¥M 
O'ë mois. C'est à PaxosT qu'elle !^ puftente le plds'éleyéé (23#,^, pttll^à'AI 
(149), Patins (f24), IViaupHe (119) ét'S^fra (W7)'; ellèf sefmontkVatot plmU 
degrés dans la Trichonie (26,1) etTOlympie (27,3), de même quoi^Hl^ltt*^ 
dé 0-6 mois. Sa distribution sui' le' ^l' greo est en général- ibrtr adnibglie^ i 
(le* la dîme i^ative à 1^ période précédenre. Ainsi les AsMctsdè énesëM 
faillie, < comme ceux oh Itt nH)y^ne ésfc dépassé^^ i^snf àf pefa pl*Ôif les^ Hl 
dàtls <^s dèmr cas. €e n*etst ^e dan^ les êffuré&es de' GhAlkis (61 ,9)* c 
Milds (65,9) que celtes M montiis in^euiie â cellé^; de même, œf dfeH 
dautf la- Phthiotide (84,8) ell dttnf^ l'éparchie (FŒfjifoa' ("1^,4) <^ se {tHêM 
fait ititen^e; 

Quant atft causes pritaeipatèsd&lanioi1af!«é itllinUil^, e&^ûe, pottfleMI 
dèi6 à 1^ moîsj les aillâetions catfarrhafes^ de» organes' respirafoire?, qui dh 
plupart des districts montagneux de la' firèce tietinentf lef prenriter tsM^,- f 
qile dans lu plupart des districts Im c'est là dteir^héé'eMiNfiilet sUMoni<dÉ 
péfitk enltmtsr qui se treutent à l'époque* de la ckântifiiMH- e^ plb» patf tieutièit! 
entre 6^2^ vnow. Pour ee^qdi eoneeme le« f]èii«e»r pernieieifses', ^i' ^(^sé 
ail^ssi dans* lu pi*èilrière enfimeersttrtottpcndbnt \k dentition, eUei^ n'oceai^kM 
séttAIe-t^l>, mëtim' dttus^ fo p(iupM<l^ de<r dii^Hieti^ les fl^is ttiût'écag^, f 
ntortatitë moindre que celle dNie* à tar dian4iée esdSfde; inol*lalité qtit é» 
pendant' eif' pfttëleun» miikihi^ pkwgrandèf ^ue' celle <«auiife paf lë^ mirf 
derdi^bés i^iq>iMreoiretH ItepiiM là dëttKième auttée j^u'l la'clnqtiiM 
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Ibi nriaMM? inftofeNnntàgmiseK (piîi omopenti fc {ireiBier. nng dlm) k* 

dwdlilrictB greoff^ ettof^ie lii}dipbibëraep«rroi(«Ue8t.naladiei«(ttndiie 

r4ièMr»«D^ 0e» dfettx cfeniî)tnBi) diisaiiMy «tannées^.qœ^ fiiumiti lasmajpntétdft; 

dans la plupart des villes à cet âge. 

J^ A» 9> à: iSb an» (9v^i^ ktsi diitnott èa Pâop(Hi&àBr ob Hon» rencoiMi 

le9 plus &e9éBf dfn lliinovtaiitéifaomeiit une. zone s*éUnidautidlms>kt 

dsilS' pliUM grande koigettr dei oette pénuMoiev ame en parflîo aïontM?' 

«r parti» i^àte (Ang9» #7',8v ËUde t4v5, Gortynie 14^7, H«itînée iS^. 

ipie" ete» nurtout} iti povtion- 8^. E. da Pâopotmèse: (Laoanitt 9,20^7^14* 

^8,58) m Et» cKta&nitâsi Si Ck (Pjlb 8,35^' <^^ prasentenC Ik .motttiUti^ 

faible. 

l»9tèoBG9tàimnla^ le» |riu» hayte degrés db kt moftaiifeé ils sont pn 

éi a wu ft^y pdana Ife Pâopooiièse. Om y rencontra: deov foyersi pmncqpaus,. 

à Ifamitt eompranmt k* végidn nUiée aw delà det l'Achékfts) juBcpifè k 

lbnîeniie(^nîCsa'6t X^âornaros IM» Valtoyiii.S)'; rautredaBS^kBKolâB 

itftdè((;enwlle*13;7)i lia rnmtriitévfaigéntoileiBeBt; en diminiiauee» liéïoî^ 

de ces foyers, de sorte que dans k'Naupactie (#,4), k Berkk. (T^i^Utk* 

(T,19)t dTune pai^, dltns k Ifi^aride (43)< de Tautre, on renwiaCie 

(flMRtttdittediBi'pIlH AÎttkBon Grèev« Quanta avx iksv elk» iiifacaitent «k 

niie- morttilM^ mms* ék^, oserlIanC pour la phipavt entre^S^elift^ 

Uik Ê Iii Mb^eMP^C^Hakmie* (9,9); (fnoiiBupe ie diMmier nangi éuMi ITidiaUk 

en*^ hhaqiie (4,4^ et dansf )?é[ifuichk'de Thërai (5,05^ 
f&aH eonjÔBtotvp en pavtie les^ causes de eeOl0 dialrikiitint d» hianrkBÉé 
av'lbflol giieo*peflAuit-ceftliBr]lénode'<l'âi|^ LaplufarttdesdistricAs.^fîeHnaatl 
WfVênien mw w rapport' sont de8> phn marécagenoL' ik* k GiÔGe^ taniis qpis. 
k« ^i^rt' dk. on» cpn* viennent les disriiiersi ns^ 99 Ironicnfe qua- sans m» 
kflbtane^trèiMttiUé'dfe la maferiari II ilîiiil noter ausst FadomeadeaD pnânHiaBér 
dea enfants aux trayaux agricoles* dtas plusieuvs» districts^ et. par'oonséqmob aiv 
fitfggniriïï rt but isflaeiiees miiaibfes des saisons et du sol. 

9^ Pr W è 3&< ans (8v^* La dktn&ution de k martafilé wmm k adigoaa; 
paoïhfeif 08ttfe pAriodiBf pr^nte assev de diUléaenoes avee cgMk «k k^ pAnodk 
ftêaéàeaiê. Ee» prinnipaux Mis eependant restent easeatitUement ka mèmmé. 
CM if Fonest à kpartlîtf oœidènfcde* ié Fàearnanie q»*6n soncanlmFkpInBi 
grande mortalité delà Grèce Coutinentale (Vonitsai eH^âromarw i3,S^aÉ:pnn|HK 
k même que de S â^ f5< ffS;4)l Le pile pn&kmtnaiil 4» k Bfiotttaocidenlili 
(Ml^neraCNRffe ici> qnos^e k loarkliiltf ytoilr infârienra ài 
p wfa Wtn l fe ^,7). B'niie manièps' généiafe, 1» tépaa. paesqBeiKatfirmmitefflMiua 
ifé ifëieni entre les dbuxfejiers (larj^aniieJs'iS, Manpsotie 4«j84, BariJeSvSS^^ 
psAnCe nue nerfalilé dm plos basses en Grâce pendaoâ cette pénodtt4'ig«L Ii» 
fqper oriental présente un abaissement très-faible de Msatalsié an H^iei à fO» 
(Rwmide »,37, LeerkkT,67, PMiiofide 74), mais plua^considéraiikk Vmt 
k(ikliidldèTlÉèbe9(7)etdaKkMëganik(«,»);tandkifu^ Vktr 

ht ORirtaiM est assev ^Tée (8^84). 
tn paaaanC a« Péloposnèse; en venanfue encore une mortaUlé élerëeanrtnnit 
kMk s*étendant dÉns k sens de h krgenr de cette prescpslk, <pii s'sÉhiUk 
dans k district de Hantinée (9,54) et sortoiil èam criai irArgcs4^M)L d pi4^ 
nnte dcspoinis de plus g^'ande élévation dans TOljoipie Cl 4» 7) et dans Gortyok 
(ll^9^. ia s:ékâgnsRC de cette kimk* k naovtaUla va co s'almaani plus kj^ 
Uement au N., plus brusquement au sud, et présente le mininiMB daackpelîte 
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presqulle du Maléas (Épidaure-Liméra 5,86). Saiif quelques petites excepiioi 
si Ton divise le Péloponnèse en deui parties, septentrionale et méridionale^ ]|§- 
moitié septentrionale présente une mortalité plus élevée que la moitié 
dionale. 

Pour ce qiii concerne les îles, elles montrent en général une mortalité taibk^f 
mais plus élevée que dans la période précédente. Ainsi» tandis que 
cette période la mortalité dans la plupart des îles était bien supérieure i 
moyenne, dans celle-ci elle s*en rapproclie très-souvent et la surpasse mi 
dans quelques îles. La mortalité est relativement grande à Ilydra (avec la 
/énie li,3), à Syra (avec Myconos 10,5], à Corfou (9,64); très-basse à Cépl 
nie (5,6), à Garystie (5,5), à Itbaque (6,95). 

Dans la plupart des districts qui montrent une mortalité élevée, cela est dà 
soit à rinfluence dominante de la malaria, soit à la grande fréquence de 
phthisie pulmonaire (Syra, Myconos, Atliènes, Uydra, Spetsa). Cependant ce 
tains districts comme la Gortynie (13,0) et la Pylie (10,5), où la malaria n\ 
pas très-intense ni la philiisie pulmonaire très*fréquente, occupent un rangj 
assez élevé dans Téchelle relative de la mortalité. 

A* De 50 à 60 ans (15,46). Les phénomènes que la mortalité pi 
pédant cette période bont encore analogues à ceux des périodes précédeaiea»i 
L'Acamanie (Yonitsa 24, Valtos 23) et le district de Lévadie^ (21,6) dans 
Grèce Continentale se présentt^nt comme des noyaux de renforcement, environnéii 
par des contrées d*un'3 morialité plus faible. Dans le Péloponnèse, on voit esu-atêr. 
un seul grand foyer ayant la même situation, mais un peu plus étendu (Élide269Sy 
Olympie 26,6), dont en sVloignaiit la mortalité devient de plus en plus faible 
et présente son degré minimum à Textrémité S. E. de la péninsule (Épidauie- 
Limera 11,9). Les iles présentent encore ici une mortalité des plus faibles; 
Cythère (15,6) et Paxos (14,9) des degrés relativement élevés, Milos (8,2) et 
Scopelos avec Sciathos (8,2) bs degrés les plus bus. 

50 De 60 ans à ai (77,49). C*est Tile do Cythère (119) qui présente la 
plus grande morialité pendant cette période. Celle-ci est grande aussi dans le 
Péloponnèse septentrional et occidental (Élide 112, Olympie 104, Patras 104, 
Naupliel02). D*autre part la partie du S. E. offre une mortalité des plus faiUes, 
sans présenter cependant cette disposition graduelle que nous avons observée . 
pendant les périodes précédentes. 

Dans la Grèce Continentale, la contrée de rAchéloûs présente encore ici les 
plus hauts degrés de la mortalité parmi ceux de cette partie de la Grèce, toutefois 
non sur les mêmes points exactement (Messob^nghi 98, Valtos 96, Eurytanie 90). 
Dans les di^tricts plus orientaux la mortalité est en général faible; elle présente 
son minimum dans la Mégaride (49,8), et c*est dans TAttique (81 »7) seulement 
qu'elle dépasse la moyenne. 

'Les lies montrent pour la plupart des degrés inférieurs à la moyenne (le degré 
le-plus faible s*observe à Tinos 48,8). l^ependant ce sont des iles qui présentent 
les degrés les plus élevés de Téchelle : l*ile de Cytlière (119) déjà citée, et en 
j^ecoiid lieu l'ile de Paxos (108). Sur les causes de celte distribution de la 
mortalité de cette période nous ne savons presque rien en dehors de ce qu*oa 
f)eut conclure de ces données elles-mêmes. 

* Il est à remarquer que le district marécageux de I/vadie, qui présentait dai)s la période 
précédente un degré des plus élevés dans la Grèce Continentale, n'otfre maintenant qu'on 
degré des plus faihles.. . 
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VoSTAUTé OOVPAItéE SES DEUX SEXES d'aPRÈS 'LES AGES (1865-1878*, VOy, 

.Ubkaa Y fin). Pendant la première enfance (0-5), la mortalité chez les garçons 

^d^asse un peu celle des filles (101 : 100); peu après, elle se renforce assez 

^^5-10,105), pour s'abaisser en.'^uite au-dessous delà mortalité féminine, pendant 

hi dernières années de Tenfance (10-15, 90,8), quoique d*une manière passa- 

'gire. Cet abaissement est suivi par une élévation qui se maintient à peu près 

même niveau pendant toute la jeunesse (15-20, 116; 20-50, 115) et qui est 

*«ine de nouveau par un abaissement pendant Tâge yiril (50-10, 106; 40-50, 

^M). La mortalité relative des hommes se relève de nouveau au commencement 

la vieillesse (50-60, 116), mais par la suite elle s'affaiblit subitement, en 

l^ralant d'abord (60-70) supérieure à celle des femmes (106 : 100), mais deve- 

•MBt par la suite très-inférieure (86), sans plus parvenir à égaler cette dernière.* 

Uàsm, quoiqu'elle se relève un peu plus tard (80-90, 95), elle s'abaisse bientôt 

nouveau (90-100, 89) pour s'affaiblir encore plus considérablement dans la 

èniière Tieillesse (100-o>, 69,5?). 

En examinant séparément la première année de la vie, nous voyons qu'elle 
présente en général une dîme mortuaire supérieure pour le sexe féminin (0-6 mois 
UO : 98,2; 6-12 mois lOO : 98) contrairement à ce qui a lieu pour la plupart 
[ in pays de l'Europe. La principale cause de l'exception que présente la Grèce 
panni les États de TEurope est d'après toute probabilité la diarrhée estivale, 
affection très-fréquente en Grèce, surtout vers le déclin de la première année, 
et qui donne en général, comme on sait, un nombre de décès féminins supé- 
murs à celui des garçons. 

Rapport gchiparatif do nombre des décès a celui des nussarges (1868-1878, 
iRoy. tableau Y, fin). Après avoir longuement examiné la natalité et Ja morta- 
lité en Grèce, il convient de consacrer ici quelques lignes au rapport numé- 
rique des décès aux naissances, rapport qui montre la faculté que possède la 

I population de s'accroître par ses propres forces. 

Si ce rapport n'atteint point en Grèce, prise dans son ensemble, un degré des 

' plus élevés dans l'échelle comparative des États de l'Europe, cependant ce pays 
dépasse en cela tous les États méditerranéens et la plupart de ceux de TEurope 
moyenne. Ce ne sont presque que les États de l'tlurope septentrionale qui la 
dépassent de beaucoup, lesquels, comme nous avons vu, présentent en com- 
mun jusqu'à un certain degré des mortalités faibles pendant les âges extrêmes. 
Pourtant il y a lieu de croire qu*en réalité la place de la Grèce est encoi-e plus 
favorable qu'elle ne le paraît d'après les données de la statistique, les nais- 
SNDoes n'étant pas indiquées avec une grande exactitude. 

Cependant l'avenir prochain paruit promettre encore plus, par ce fait que son 
inf^iorité, en comparaison avec certains pays, n'est pas due autant à une faible 
natalité spéciale qu'à la mortalité, mais avant tout à la faiblesse de la nuptia- 
litéy dont les causes sont pour la plupart faciles à éloigner, et qui pourraient 
même être en grande partie neutralisées dans leurs eifets par des lois conve- 
nables, d'autant plus que les ressources du pays se développent considérablement 
an point de pouvoir procurer les moyens de Texistence et même du bien-être à 
un nombre d'habitants beaucoup plus grand. 

Si l'on examine muiatenant la manière dont se répartit sur le sol grec le 
rapport numérique entre les décès et les naissances, on observe que les dernières 
d^Missent les décès sur des étendues pour la plupart continues : d'une part, au 
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M. C tk ia 'Grèce -CoiftmeiiUtle et, d*aiutre part, aa S. Aufflopooiltae, de MU 
qH*Mi 5 a deux grands :ibyere. !Le jpreaiiar de «es Iqfors s!âead Mr la jlv 
j^fimde priîe de la moitié orieobde de la fiito (tfS&noftWhf mon, fa$ m 
presque toutes les Iles voisines (Kubi^, Scopelos, Audros» Ëgine). Ses points in 
piss élevés ee troui eut au midi de l^Eobée ^Caryatie 13B) et en M^aride fjM^ 
parait que toutes les.C;cbdes auraielK jm ^iire «oaaîdMes wm»1aim^ 
une Gon tiuuation.de ce foyer, 4Û Ton iruvait «b^s J!Ue de ^yn Jft -v^ 4i%^ 
ffioupoUs ^31 540 bidiilantaO qui, par suite de ia gniiideiiKNrUditéÂaEfiwilile^!« 
y observe, amène une prépendôranoe ndaltvemqnt laîbk du noBlbre if^^vàt 
sances sur celui des décÂs (iSS : MO). 

Jkns la Grèce ^Contiiientttie. en dehoK du :fe^er.iNrieiilal,-fieos «p fMmm 
autre plus petit i loucst, autour deJa1[ridiouie.(^&S).et.de:laJkiride(iS6).Jâb 
de Céphalooie située au voisinage prjseule aussi im degré i^fné 1)1^ 4iPS# 
•rapport. 

Le second foyer occupeia ptiis graiidepartiedehinoiiié<méridioiialedu1^jlepi^ 
flèse (l'Ue de Cylbèrey coHipriae) en laissant en delioi^s les districts du TiLj^ltefi 
de Calâmes; son point le fllus élevé se trouve sur .la presqil*tle dii JMS» (JM^ 

Dans la piujiart des distriots oîi TtHi remarque tin excès conriidénAie lîi 
luunbre des naissances 4Uir celui des décès, cela est dû, d^apf^-ciP'giieiiiv 
avons déjà -vu, piuUH à une merlaltlé fiiible qn!à lia natdliié .gldénde -qin^i 
4fàs-peu élevée dans la plu|iart des .-pays grecs. Une natalité rduLîveiQept tf^ \ 
exerce néanmoins en qticl(|ues districts une influence assez grande, oomme^ jir 
exemple, à Épidaure^Liuiéra, atw Mégaride et à îbaM. 

L^excès des naissances sur les décès se présente asseaiaibleâaiiaJa.phipitt 
des contrées roarécageuses de la Gràoe, et beaucoup ^filus dans lea'flialnfilsdff 
igraiides villes, dont quelques-uns sont aussi exposiés plus 0|i moins i 1119 
mfluence meurtrière de la malaria (Patras, Cala?nes, lanlia), taodv «qae h 
plupart ou en sent tout à lait libres (Atlièncs, Ilermoupolts, T-ripdU^) au -w^ 
sont que peu exposés (Zante, Chalkis). Parmi ces districts» :I!AtU!|]l«St Sxf^ 
les données statistiques, est impuissante è conserver .sa ipropre j^qpaUlioo 4 
i:;attse de la supériorité du nombre des décès sur eflldi des-naissaB co e d a n sia 4iBe 
d'Atbènes, cequiesteependantdoQteuxet peut-àfcre dû-seuleoMot àrHîeaenpliMP 
incomplète des naissances, d*autaut plus que cette supériorité des d&Sàs estUdlile. 

SuLiooBAPHiE. — I. Démo^aphte aoclaniM. — Db SAisn-Cito». Recherchée ntr Uft/pfir 
latiou de VAiligue. In Mém. de VAcatl. éee wecrijHiimâ, «*• sèiie, t. "XfcVUL p. i.47.itW. •- 
-Letrourb. Mémoire êur la populahoti de V Al tique, -eic. Ibid., 2* série, t. VI, p. Itf5-S29, 
1816. IHhwad.de la Halli. examen dee eaute» gt^éraU» tpii whea ieeàrêfiêMilm MomtHf 
durent yopyoeer au déeeloppemenl de la population.. IbnL, 9* série, t. *)(L¥, p. 365,flS91«' 
GuMTON. Escient and Population of Andtni Oreece, In FatU iMienici, 4. -Il,:i». ÀTS^^tk 
OzfonI, 11^. -^ BoECKH. Staatthauêhallung drr Athener, Berlin, ^ édil., iS40 l^i 
4 vol. — Al. Mobeau de Jonnès. Statiatique de» peuple» de l* Antiquité, Paris, 1851, in-8». - 
A. Di'NortT. La population de VAltiqu- d^aprH le» inMcript'Onê récewmeni découverlei. iB 
Journ. des iavaulê, déc. 1871. — F.. Kdaropx^i- U«pi ^o^ ir>*iOou« tôv Tfl« 'ArTttriîfi xxTotn»- 
In a 'A6>}v.«ov >, Revue d'Alhèties, t. 111, p. Ul, 1K7I-1875. — Du mâme. IIcpl raS «/if&«WT«i ' 
riii àp'/alxç •Ei/àaosxaTofxwv.Ibid.. t. IV, p. 4^1 «t Biiiv., 1875-1876.61 1. V,.p. ,Ul,el8ili»M 
187(^1877. ~ IIkkat UoDsftAT. Mémoire »ur le nombre de» tiloyen» d'Atkèae» em<mf^^ 
itècle avant l'ère chrétienne. In Annuaire de CAuec, pour i^eneowVjffmamU 4m ét$àf 
grecque» en France, p. 65-87, XVI« année, 1882. 

H. 'Démoifrapliie modarna. — PmujoATioxs officielles. — 1. .Réeetuement^.-^ hJlfif^ 
îl}a|fi^,7floç roù Itouç, 1861. ?£v 'Aôïivai;, i«62, in-4».— A. Mavjô/ai. mn9wpbç, 1870. M., 
1872. — 1*0 NÉK. ninBuophi, 187». Ibid., 1881. 

2. Mouvement» de la population. — A. MavvôAa;. JLlvnv^ toû itlrfiifii^D, ^t86(^iS01' ^ 
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m». «tf irl„ 4868 et W9. IWd., 1«74.. — Do MfiiiiL «t'y. r^ fs>„ tôTQ, i«74. 1872, i815. 



— I. S^iyàÛXai. Ttvuxi) martarixi^ tfiç v>J«ow B^poii. -Ev *£pjttOuiviiL«, ^850, 
^ft4•. — «*. '^A7yé;^oa>»c.^Sttrre<rrtj^ ^Uttpai&ç. «y 'U^itaes. '«SAS, ÎD^*. ^ M. 'Sammut. 
ÉNftrttrr ywigmfei rfctf ' imlaifit.Ce/a^(#fiM.^k)i^u,ri8£«..'^i^I.d3iiMM»^ ^à9(i4tigue,fie 
jKttv.^iiitr-fiôt0i:9bcmr^4^Q^, in-8*. -^ Vqy. aus9i ce O^anQ/Maet/a^ ini/Ue^lc A»,par JI.«Ar. 
'fiBonomos, et AcAt'toy tyj$ viiip I/a^uxoS^im v^ii Uvut^s .^cofuix^v^Ks incDooidl^i remues pùhINies 

I IX. VjKlène. Après les cruelles épreuves que la Grèce asservie a traversé 

jpenSant Se'longs siècles, après les désastres dont elle a dû payer son indépen- 

.dance, les .Grecs devenjus libres reprirent possession d*un pajs couvert de ruines 

tt d'ailleurs envahi j)ar les jnaràis. Quôigue les ressources économiques Tussent 

^m&ss, les villes à denii ruinées Turent reconstruites plus beHes et [^lus 

^saines; fle grandes étendues de terre dëfrichées et couvertes de cu'bure. Mais Qa 

difficulté jdes communications, causée par la nature montueuse du sol, l'iniper- 

leetiondes procédiés de culture, le manque de capitaux étaient autant d*6bstacles 

let des plus sérieux, qui empêchaient la plus grande partie de .la Grèce d*arriver 

à une prospérité relative, d*oti auraietft^pu resiflter.pour cette contrée les moyens 

jie remédier à jdes conditions hygiéniques défavonibles. La douceur du climat 

raidit, il est vrai, les besoins des hsibitants, mais d*autre part la mï^ladrla «n 

tendant Torganisme plus sensible aux .influences délétères .fait perdre .en partie 

' ffiet avantage. 

Dans ces dernières annëes on a fait 'beaucoup pour les communications intô- 
heures du pays, ainsi que j)our lamiélioration de l'agriculture. D*autre part 
Xexpoitation^ tous .les jours croissante des^prodùits du pays, a porté la prospérité 
dans plusieurs districts delà Grèce. 

Hais, si pour Tavehir, on peut concevoir les meilleures espérances, nous 
devons décrire ici la vie du Grec, au point de vue hygiénique, telle qu^elle a été 
jusqu'à présent, et nous le ferons avec d'autant plus de franchise que les lec- 
teurs du présent dictionnaire sont à même de connaître T.état hygiénique d'autres 
.peuplas de l'Europe et les conditions dans lesquelles ils se trouvent. 

Habiiations. Le sol grec fonmii presque partout en abondance le .matérïel 
. nécessaire aux constructions. Il n^y aque très peu delocalités ôh Ton ne puisse 
faire venir ces matériaux que de loin, et où la pauvreté des habitants oblige 
«soeux-çi d'avoir recours aux briques ou au bois. 

Dans lûs districts de la Grèce t>ù la vie du paysan se présente sous l'asitect le 

, plus humble, ^itÂ cause de la pauvreté, ^oit par suite de la persistance aux 

vieilles habitudes, les habitations ne sont composées en général que d'une seule 

jûàce en rez-de-chaussée. Il en est ainsi dans la plupart des campagnes de .la 

ficèce Continentale et des parties orientale et centrale du Péloponnèse. L^s 

murs sont parfois sans aucun crépissage, mais ordinairement sont enduits d'un 

mélange de terre et de chaux ou siniplement d'une terre argileuse. Le toit,.ie 

j^las souvent à double pan oblique, est couvert de tuiles, plus rarement .de 

iDseaux; dans les montagnes on voii plus fréquemment des toits à grandes 

pierres plates. L'intérieur reçoit le'jour par la porte et par une ou deux fenêtres 

laos vitres. Dans certaines localités, comme dans beaucoup de villages pauvres 

4c l'Attique, des fenêtres manquent ordinairement. La moitié de i'bubitatiion 

^t en général consacrée à la famille, l'autre moitié étant réservée aux bestiaux. 

D^nt la partie oh demeure la famille, le fojtrr se trouve tantôt dans un coin, et 
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alors la fumée sort par un trou fait dans le plafond, tantôt au milieu même ^ 
la pièce, dans le but d*en faciliter mieux Téi haufTement pendant Thiver ; â 
ce cas la fuiiie'e ne sort plus qu*à travers le toit, ou bien par la porte et lai 
fenêtres. Dans ces demeures on trouve quelques meubles d*une simplicité 
trénie, quelques pots grossiers en terre pour la cuisine ou pour recevoir Teta 
et très-souvent aussi les instruments nécessaires au tissage. Cependant on trouve 
fréquemment, uni à cette extrême simplicité, un excessif amour pour la pro* 
prêté. 

Toute la famille du paysan couche en commun, soit par terre, soit sur un 
plancher un peu plus élevé que le reste du parquet, sur une natte ou couverture 
en laine, et plus rarement sur des matelas de paille d*avoine ou de spathea de 
maïs. On dort en général tout habillés, soit faute de couvertures suffisantes, soit 
par la nécessité de se lever fréquemment pendant la nuit pour donner la nour* j 
riture aux bestiaux, etc. 

En plusieurs localités les habitations se divisent en trois parties, la première . 
servant de demeure à la famille, la seconde aux bœufs, la troisième étant 
réservée pour la paille et Içs poules. Ailleurs, comme chez les Albanais de à 
TAttique, les extrémités d*une habitation, en général oblongue, servent aux 
bestiaux, à la paille, aux divers produits, etc., et c'est au milieu que reste la 
famille. i 

La cohabitation d*hommes et de besti;iux tient non-seulement à la pauvreté, 
mais encore au dévouement du paysan à ses animaux, dont il est soucieux 
presque à Tégal de ses enfants. De celte manière non-seulement il a plus de 
sécurité contre le vol, mais aussi il lui e>t plus facile de se lever plusieurs fois ■ 
pendant la nuit pour leur donner de la nourriture. Mais le développement de 
l'a^^riculture pendant les dernières dizaines d*années, et [la prospérité relative 
qu*on observe aujourd'hui, tendent à faire abandonner de plus en plus cette 
manière de vivre. 

Ainsi tout cela a presque complètement changé dans les districts fertiles du 
PéloponnèhC et dans les îles. Ici les maisons des paysans sont très->sou\ent à 
deux étages et pourvues de tontes les commodités indispensables, quoiqu'elles 
soient loin d*èlre irréprochables au point de vue hygiénique. Les murs sont en 
général crépis, et les fenêtres portent ordinairement des vitres; le parquet est 
souvent plancliéié. On y trouve fréquemment plusieurs lits pour les membres 
de la famille ; très-souvent aussi quelques objets de luxe. La cuisine est tantôt 
dans une pièce à pari, tantôt, lorsque Thabitation est trop petite, dans un des 
coins, mais presque toujours elle est munie de cheminée. Les toits tantôt sont 
couverts de tuiles, comme dans la plupart des villes, tantôt de pierres plates. 
Dans la plupart des îles de T Archipel les toits sont en forme de terrasses. Dans 
la construction de celles-ci on met d'abord sur des poutres une claie de roseaux, 
ou même de verges d'arbres, et par-dessus une couche de broussailles sèches ou 
de lentisques, et enfui on étend de la terre argileuse ou autre, laquelle ne par- 
vient pas cependant à défendre toujours les maisons contre les pluies abondantes 
de l'hiver. Mais les maisons des gens les plus aisés ont des terrasses cimen- 
tées, ou bien sont couvertes en tuiles. 

Les lieux d'aisances font le plus souvent défaut dans les campagnes. Ainsi 
dans la plupart des villages les ordures sont jetées dans les rues, où elles sont 
vite enlevées par les animaux domestiques et surtout par les porcs. Ceux-ci, 
presque partout nombreux, empêchent Tencombrement des ordures et la for- 
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lion de foyers infectieux. Du reste, la rareté de la population en Grèce n'ofire 

en général des conditions favorables pour cela. Dans quelques villes les or- 

sont recueillies dans des fosses, placées en général en dehors des maisons, 

qo*on vide chaque fois qu'elles sont remplies. Ce n*est que dans un petit 

re de villes qu'on rencontre des cloaques et des égouts. 

La propreté, chez le peuple, est de beaucoup plus grande dans les îles et 

les campagnes des districts les plus fertiles du Péloponnèse, et fort né- 

(^gée chez la plupart des montagnards, et surtout chez les Albanais. Pourtant, 

ces derniers, on rencontre certaines exceptions remarquables, comme, par 

Aonple, chez les Albanais d*Hydra et de Spetsa, chez lesquels ou observe un 

dréme amour de la propreté. 

Quoi qa'ilen soit, si le milieu domestique, dans la plupart des contrées hellé- 

fiqaeSy n'offre pas des conditions bien hygiéniques favorables, le séjour fréquent 

i l'air libre, que permet aux habitants la douceur relative du climat, rend ces 

toaditions moins nuisibles à la santé. 

^1 Éclairage. Chauffage» Combustibles. Dans la plus grande partie de la 

^■bèoe, l'éclairage se fait principalement par l'huiler d'olives. Depuis quelques 

«mées l'usage du pétrole a aussi commencé à se répandre dans les villes et dans 

il partie occidentale du Péloponnèse. L'éclairage au gaz n'a été introduit jus- 

^*à présent qu'à Athènes et au Pirée. Dans les districts à climat froid on se 

home pendant l'hiver à se servir de la lueur du foyer. Pendant l'été le paysan 

8e contente du clair de la lune et des étoiles, d'autant plus qu'il séjourne et 

couche alors ordinairement en plein air. 

Les combustibles dont on se sert ordinairement en Grèce sont des bois de 
divers arbres et arbustes sauvages et du charbon de bois. Le charbon de terre et 
le coke ne sont presque pas en usage. Dans les parties âpres et arides du Magne 
voisines du Ténare, ainsi que dans plusieurs endroits de la Thessalie, le manque 
de combustible et la pauvreté des habitants font qu'on a recours à la fieute des 
bœufs, pétrie en forme de galette et séchée au soleil. 

Dans la plupart des contrées basses de la Grèce le besoin de chauffage pendant 
rhîver ne se fait sentir que pendant un court espace de temps. Dans quelques 
parties méridionales, comme à Théra, on ne recourt pas au chauffage artificiel 
même au cœur de l'hiver. Dans la plupart des villes oh ce besoin est sensible, 
on se contente de réchauds, qui permettent aux gaz de se répandre librement et 
pour lesquels on* ne prend que la précaution d'y mettre des charbons complè- 
tement allumés. A Athènes et dans quelques autres villes, on emploie souvent 
des poêles semblables à ceux de l'Europe. 

Nourriture, C'est le pain qui forme la partie fondamentale de l'alimentation 
de la plupart des habitants de la Grèce et surtout^ des paysans, des ouvriers et 
des basses classes urbaines. Dans les villes, le pain se fait ordinairement 
avec du blé, mais dans les villages il se fait soit avec de l'orge (plus rarement 
avec de l'orge mêlée avec du blé), comme dans la plupart des îles de l'Archipel, 
des lies Ioniques et en Crète, soit avec du mais (Acarnanie, Ëtolie méridionale, 
Phthiotide, la plus grande partie de TArcadie, del'Achaïe, de laLaconie; Ëubée, 
Corfou), mais aussi avec du blé, dans quelques localités où il est abondant. 
L'usage du pain d'orge, dans une grande partie de la Grèce, pourrait être con- 
sidéré comme un signe d'extrême misère. Cependant il faut se rappeler que, 
déjà dans l'antiquité, plusieurs parties de la Grèce, l'Âttique entre autres, 
étaient incapables de produire le blé nécessaire^ et que, d'après une disposition 

DICT. EKC. 4* s. X. 31 




482 GRÈGE. 

due à Solon, les personnes nourries au Prytanée d'Athènes aux frais de Y 
n'étaient servies avec du pain de blë qu'aux jours de fête. Notons pou 
que l'usage du pain d'orge ou de maïs dans la Grèce d'aujourd'hui se 
de jour en jour. — Dans les villes et la plupart des lies le pain se fiiit avec 
la pâte fermentëe. Dans ces dernières, on le prépare à domicile» ordinai 
toutes les semaines, tandis que dans les villes on l'achète. Mais dans la pluj 
des villages de la Grèce Continentale et dans une grande partie du Pélopon 
le pain, qu'il soit d'orge, de blé ou de maïs, ou encore d'un mélange de blé 
de maïs, est sans levain. Ce pain, préparé en général tous les jours, est 
sur une pierre plate fortement écliaufTSe, sur laquelle on étend la pâte en 
couvrant d'une couche de cendre chaude et de quelques diarbons, ou bien 
deux plats chauds qu'on entoure de cendre et de charbons, ou enfin plus ra« 
rement dans un petit fourneau chauffé par le foyer même. - ; 

A part le pain, la nourriture du paysan se compose ordinairement de légumel 
verts ou secs, le plus ordinairement eu soupe, et d'herbages assaisonnés avec di 
l'huile, quand cela n'est pas défendu par l'Église. Parmi les éléments notés, 
ceux dont on use le plus sont le fromage, le caviar des poissons salés, et surtottlj 
les harengs, sardines, etc., et plus rarement des poissons frais. Dans la pluj 
des contrées helléniques, l'usage de la viande chez les paysans est très*liniii 
Il est vrai que, dans quelques districts (Béotie, Messénie, Phthiotide), le pa 
mange de la viande une ou deux fois par semaine, mais dans d'autres endroitii 
comme à Théra, Corfou, etc., cela n'arrive qu'un nombre très-limité de fois àm 
l'année. C'est de mouton et de porc qu'on fait surtout usage. Au jour def 
grandes fêtes on a la cx>utume de cuire devant un grand feu un mouton entier à 
la broche. Les bœufs sont, en général, très-maigres, comme employés dans kil 
travaux agricoles, aussi ne les tue-t-on qu'à un âge avancé. Quant à la viandi 
de porc c'est presque exclusivement pendant l'hiver qu'on en fait tisage ea 
Grèce. La fabrication des saucisses et des jambons ne se fait communémeirt 
que dans les îles. De même qu'en France, les paysans n'élèvent de la volailb 
que pour en vendre, ou bien pour avoir des œufs qu'on vend également. L'usage 
des laitages n'est fréquent que chez les gens les plus aisés sauf dans les districti 
pastoraux. La production du beurre étant fort restreinte dans la plupart defl 
pays de la Grèce, il est presque partout remplacé chez le peuple par l'huiler 
d'olives, dont on fait une grande consommation et dont on abuse même ei 
quelques localités (Crète, Carystie, Myconos, Corfou). 

Dans les villes, la nourriture des basses classes ne diflère pas beaucoup de 
celle des paysans; maison y mange généralement moins d'herbages et de pois* 
sons salés, taudis qu*on fait un plus grand usage de viande, de poissons frais, 
et de toutes sortes de nourriture chaude. — Chez les classes aisées, on mange de- 
là viande au moins deux ou trois fois par semaine, rarement tous les jours. 
C'est du veau et du mouton qu'on consomme le plus. Ordinairement on fait 
bouillir la viande, et dans le bouillon on ajoute du pâté ou du riz ; plus rarement 
on la mange rôtie ou assaisonnée. L'usage du pilaf, mets préféré des Tui*cs, fait 
de riz cuit avec du beurre, est très-répandu. Dans les villes maritimes ou peu 
distantes de la mer on fait une grande consommation de poissons frais de 
diverses espèces. 

Dans la plus grande partie de la Grèce on mange deux fois par jour, à midi 
et le soir : en été vers le coucher du soleil et en hiver une ou deux heurei 
après. Ordinairement le repas principal est celui de midi. Pourtant dans lés 
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funilles des gens obligés de rester dehors pendant la journée (industriels, mar- 
diands, et souvent aussi agriculteurs et travailleurs) le repas principal se fait 
k soir. 

Le repas même des gens les plus aisés est rarement composé de plus de 
deux plats. 

La nourriture des habitants de la campagne, ainsi que des basses classes dans 
les villes, est réglée en grande partie par la religion. L'Église grecque défend 
Tusage de la viande (les poissons exceptés), et aussi des œufs et des laitages, 
pour chaque mercredi et vendredi. En dehors de ces jours, il y â aussi trois 
autres temps de jeûne : le carême de Pâques (quarante-huit jours), celui des 
laints Apôtres (quinze à trente-huit jours) $ celui de la première quinzaine d*août 
et celui de Noël (quarante jours). Les aliments défendus pendant les trois 
derniers sont les mêmes que ceux mentionnés plus haut. Au contraire, pendant 
le grand carême de Pâques, on doit aussi s'abstenir de poisson et d*huile, 
Tnsage des olives étant permis. Pendant ce temps les gens du peuple se nour- 
rissent d'herbages, d olives, d'oignons, et aussi de caviar rouge (provenant des 
pêcheries de la mer Noire) et de boutargues. Quant aux gens aisés, ils font usage, 
en dehors d autres aliments, de diverses espèces de mollusques, d'œufs salés de 
mulet et d'esturgeon, de coquillages, etc. — On remarquera que le nombre total 
des jours où l'usage de la viande, des œufs et des laitages n 'est pas permis, 
dépasse celui des autres jours de l'année, comme s'élevant à deux centaines. 

L'usage du vin est assez commun dans la plus grande partie de la Grèce. 
C'est surtout dans les villes qu'on en fait quelquefois un abus véritable. Les 
paysans ne font en général qu'un usage insufûsaut de vin, même dans la plu- 
part des provinces vinicoles. Dans ces dernières cependant les propriétaires 
sont tenus de fournir aux gens qui travaillent dans leurs vignobles une certaine 
quantité de vin par personne. Dans plusieurs localités de la Grèce, on a l'habi- 
tude, datant de l'antiquité, de mettre dans le vin de la résine de pin (Pinus 
halepensis) et du plâtre; ce vin, malgré son goût âpre et désagréable, est aimé 
dans le pays. 

£n ddiors du vin on fait usage, surtout avant le repas, de rakU c'est-à-dire 
d'eau-de-vie extraite de marcs de raisin, à laquelle on ajoute de Tanis ou du 
mastic. La bière n'a encore été introduite que dans les plus grandes villes ; du 
reste son usage est presque exclusivement borné à l'hiver. 

Dans les plaines c'est chez les populations des localités marécageuses que 
l'usage des boissons alcooliques est relativement répandu. Cet amour pour les 
boissons ne laisse pas d'être jusqu'à un certain point utile contre le paludisme. 
Les diverses boissons mentionnées plus haut sont en usage presque exclusi- 
vement chez les hommes. Quant aux femmes, elles ne boivent du vin (et alors 
en très-petite quantité) qu'avec de l'eau. Cependant en Laconie les fenunes font 
un assez grand usage du vin, même à jeun. 11 en est de même pour les Albanaises 
de la Grèce Continentale et du Péloponnèse, qui donnent à boire à leurs enfants 
souvent à un âge très-tendre. 

L'usage généralisé du vin chez les hommes, joint à^ la grande consommation 
d'aliments végétaux, et entre autres de l'huile, explique jusqu'à un certain point 
coounent le Grec, quoique ne faisant qu'un usage fort restreint d'aliments azoteux, 
conserve en général la vigueur de ses forces, partout où la malaria n'est pas in- 
t^se.Maisen même temps on ne doit pas oublier le grand nombre des jours fériés 
en Grèce pendant lesquels le paysan trouve le temps de se remettre de ses fatigues. 
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Eaux potables. Dans la plupart des contrées helléniques ce sont les sourcet 
qui fournisseut Teau potable directement, sans Tintervention d aqueducs. 
Hais dans la plupart des petites ilcs de la Grèce (surtout à Hydra, à Spetsa, à ; 
Théra et à Paxos), ainsi que dans la partie méridionale du Taygète, l'usage de j, 
l'eau pluviale prédomine. Dans bon nombre d'îles, on fait aussi un grand usage 
de Teau de puits, mais cet -usage est beaucoup plus faible dans le Péloponnèse 
et dans la Grèce continentale. 

L emploi prédominant de Teau de source fait qu*on évite Teau pourvue de 
microbes et de substances organiques décomposées. Dans un pays comme Ja 
Grèce, oîi le climat force les habitants à être de grands buveurs d'eau pendant • 
l'été, il n est pas improbable que la pureté de Teau ait quelque influence dans la r 
rareté relative de quelques maladies iufectieuses et surtout de la fièvre typhoïde. 
Usage du tabac. Pour la consommation du tabac la Grèce occupe une des 
premières places parmi les Ëtats de l'Europe. Elle n'est dépassée que par la 
Belgique et la Hollande. L'usage du tabac commence souvent dès l'âge le plus 
tendre. Le monopole récemment introduit pour sa vente, permet d'espérer 
que cet abus se restreindra par la suite. Parmi les districts de la Grèce, ceux 
où la production du tabac est la plus grande et où par conséquent l'abus 
est plus considérable sont ceux de Nauplie, Argos, la Phtfaiotide, la Trichonie et 
Messolongbi. 

Le tabac est presque exclusivement employé en Grèce sous forme de tabac â 
fumer. Le tabac à chiquer est presque inconnu. Le tabac à priser n'est employé 
que par des personnes âgées, hommes et femmes. Par contre l'usage du tabac 
à fumer chez les femmes est très-rare, et ne se rencontre guère que dans les J 
villes. 

Costumes, Dans la plupart des villes grecques, et surtout dans les villes 
commerçantes ou maritimes, on porte de préférence le costume européen; par 
contre, dans plusieurs villes de l'intérieur du pays, c'est le costume des arma- 
tôles et des Clephtes, le costume national de la Grèce moderne, qui est le plus L 
commun. La partie la plus caractéristique de ce costume est la fustanelle, i 
Celle-ci, faite de coton blanc, ressemble à un court jupon, descendant ordinai- 
rement jusqu'aux genoux et qu'on serre autour des hanches avec une ceinture i 
en soie ou en laine, faisant plusieurs fois le tour du corps. Chez quelques per- \ 
sonnes élégantes le goût de se serrer va si loin, qu'un sillon noirâtre, indélébile, 
se trace sur le corps et que souvent dans les autopsies on trouve des défor- 
mations corrcspondanles sur le foie et la rate, quelquefois même considérables. 
Par-dessus cette ceinture on en met souvent une autre de cuir très-large et là 
on place les armes, le sac à tabac, etc. Le thorax, en dehors de la flanelle et 
de la chemise, est couvert d'un gilet et d'une veste. Le gilet, droit ou croisé, 
se fait en velours ou en soie. La veste (luUàn), la plus riche partie du costume, 
se fait en drap pour l'hiver, en soie ou de quelque étoffe légère en été, elle est 
un peu plus courte que le gilet, qu'elle laisse découvert par devant, et porte 
des broderies de soie, d'argent et souvent d'or, entre-mêlées. Les manches, 
longues et ouvertes, pensent ordinairement derrière les bras. — Les fesses se 
couvrent d'un large caleçon de coton, plus rarement de soie. D'autre part les 
jambes sont enveloppées, par-dessus les bas, de guêtres (TouÇo;jXoûzta), faites de 
la même étoffe que la veste. Celles-ci montent un peu au-dessus du genou, 
descendent sur les souliers et présentent une certaine ressemblance avec les 
cnémidès des temps héroïques de la Grèce ancienne. Enfin^ des souliers de ma- 
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roquin ronge et un fez rouge relativement long complètent le costume. Au lieu 
de souliers on porte habituellement dans les villes des bottines ordinaires. 
Pendant Thiver on porte un manteau de laine blanche, à longs poils (cp^oxaTa), 
lequel* dans les villes, est souvent remplace par un pa[rdessus européen. 
. Ge oostume, un des plus beaux qui existent, dessine la taille d'une manière 
admirable et prête à la démarche un caractère de légèreté et de force hors ligne.* 
Au point de vue hygiénique, il n'est pas sans reproche, surtout parce qu*il 
ne protège pas suffisamment la partie inférieure du tronc; mais ce défaut 
pourrait facilement être corrigé, si le costume européen ne tendait pas à se géné- 
raliser de plus en plus. 

Dans la plus grande partie de la Grèce Continentale et dans quelques localités 
du Péloponnèse c'est le même costume qui domine chez les paysans et les autres 
dasses du peuple, mais simplifié. Pendant l'hiver, le gilet, la veste et les 
gnêtres, sont de laine ou de flanelle blanche, pendant Tété, de coton. Pour la 
coiffure on se borne en général à un foulard et pour la chaussure on emploie 
des tsarouqueSf souliers de cuir très-simples qui rappellent l'ancienne chaussure 
grecque; elle laisse ordinairement le talon à découvert et s'attache par des cor- 
dons de cuir. Dans la plus grande partie du Péloponnèse, dans quelques parties 
de la Grèce Continentale et dans le midi de l'Ëubée, le costume des paysans se 
compose d'une chemise descendant jusqu'aux genoux, d'un court pantalon en 
toile, parfois d'une veste (yioup^t), pareille à celle des fustanellophores, des 
goétres qui arrivent jusqu'aux genoux (parfois même jusqu'à la taille, pour pro- 
t^er les fesses), des tsarouques, et comme coiffure un simple foulard. Les 
paysans du Péloponnèse portent souvent pendant l'hiver une culotte de laine, 
qui descend jusqu'aux genoux et se serre par-dessus la chemise. En hiver ils 
portent aussi un manteau court et épais en laine, à longs poils (çXoxarx), tandis 
que la plupart des bergers et un grand nombre des autres montagnards portent 
une cape faite de poils de chèvre, impénétrable à la pluie. Ce dernier cos- 
tume est considéré comme le costume indigène par excellence, celui que nous 
avons décrit d'abord étant plutôt regardé comme albanais. Celui-ci toutefois 
domine, à quelques exceptions près, chez la plupart des Albanais de la Grèce, 
tandis que le premier est fréquent même chez les paysans grecs, comme dans 
la Gorinthie et ailleurs. 

Les habitants des iles de l'Archipel portent un costume tout à fait difTérent. 
En dehors de la chemise de toile (faite de coton, plus rarement de lin), et d'un 
ample caleçon, ce costume se compose d'aune culotte très-large, à un grand 
nombre de plis, faite ordinairement de coton (pour la vie journalière) et 
de drap dans certaines localités, maintenue par une longue ceinture de soie, 
d'an gilet de lainec ourt, généralement croisé, et d'une veste. Comme chaus- 
snre des petites bottes, et pour coifTure un long fez. 

Jusque dans ces derniers temps la plupart des habitants, et surtout ceux 
portant la fustanelle, laissaient croître les cheveux ainsi que la moustache, 
tandis que la barbe n'était conservée que par les prêtres et les personnes en 
deuil. 

Le costume des femmes eu Grèce varie beaucoup suivant les localités. Mais 
dans les villes l'habillement européen est généralisé ; celui-ci domine aussi, 
mais simplifié, dans la plupart des iles et des villages maritimes. Des corsets 
serrant fortement la poitrine ne sont fréquents que dans les villes ; dans les 
campagnes ils sont inconnus. Les femmes portent presque partout des caleçons. 



486 GRÈCE. 

Vie agricole. Le peuple grec est, de l'aveu de tous, un des peuples lei f 
plus laborieux de TEurope méridionale. Il ne faut pourtant chercher Tactinlé f 
du Grec ni dans les contrées où la malaria, en infectant fortement Torganisme, ' 
en brise la vigueur, ni dans celles où les difficultés des communications, entra- 
vant le transport des produits de la terre, ne permettent qu*une mince rémané- 
Tation des peines de l'agriculteur. Si l'amour du travail n'est pas grand dans 
plusieurs de ces contrées, en revanche on trouve une grande activité dans les di»* 
tricts salubres et dans ceux, plus ou moins fertiles, où l'exportation est grande* , 
comme, par exemple, dans les parties où l'on cultive le raisin de Corinthe. lA 1 
le cultivateur non-seulement se borne à un repos de peu de durée, mais aussi 
il travaille souvent souffrant et même en proie à un accès fébrile. 

Hais, en dehors de la malaria, l'âpreté d'une grande partie du sol grec, l'im- 
perfection des instruments agricoles et le défaut d'une foule de moyens auxi- 
liaires, sont la source d'une consommation énorme de forces, contre laquelle 
ralimentation surtout végétale et souvent très frugale des gens de la campagne 
ne saurait suffire, sans la clémence du climat grec pendant la plus grande 
partie de l'année, et sans le repos que permettent les nombreux jours de fêtes, 
qui comprennent le tiers de l'année entière. 

En général les paysans du Péloponnèse sont fort laborieux. Ceux de la Grèce 
Continentale, et surtout en Ëtolie et en Âcamanie, sont plutôt enclins à la 
paresse, ainsi que dans le Magne (Péloponnèse), ce qui a pour cause les habi- 
tudes guerrières des habitants. 

La propriété rurale est très-morcelée en Grèce, surtout dans les districts 
montagneux et dans les îles de l'Archipel. Ile cette manière il arrive que 
presque partout chacun ne cultive que ses propres terres. Ce n'est que dans 
très-peu de districts qu'on trouve un grand nombre de personnes sans propriété, 
comme, par exemple, dans Tile de Théra. 

Presque partout le système de la jachère subsiste encore, les terres se divi- 
sant en deux parties qu'on cultive alternativement. Le labourage se fait ordi- 
nairement à l'aide de bœufs. La force médiocre de ceux-ci, et en partie aussi la 
dureté du sol, font qu'on n'em{)loie que des charues à un seul soc, presque iden- 
tiques à celles de l'antiquité. Pour les mêmes raisons le paysan grec attend tou- 
jours les premières pluies de l'automne pour commencer la culture. Au moment 
où celles-ci arrivent il se hâle de semer, pour sauver ses moissons de la séche- 
resse précoce du printemps. Le travail des champs pour la culture des céréales 
et des légumes commence au mois de septembre ou d'octobre ; on 'sème immé- 
diatement après deux labourages qu'on achève souvent dans la même journée. 
Dans les champs laissés libres pendant Thiver on sème en avril, après un triple 
labourage, des xo^ioxaipivà (estivales), c'est-à-dire des haricots, du maïs, du coton, 
des concombres, etc., les uns à côté des autres. En juillet, on fait la moisson de 
l'orge, et peu après celle du blé. Quant à la récolte des légumes, elle s'achève 
en acût et, dans les pays de montagnes, en septembre. La moisson se fait avec 
la faucille et la faux. Pour opérer la séparation du blé ou de l'orge d'avec la paille, 
on bat les épis dans des aires au moyen de chevaux, de mulets ou de bœufs, à 
peu près comme dans l'antiquité. 

Par suite de la douceur du climat, les travaux agricoles ne s'interrompent pas 
en hiver : de là une grande épargne de bras. Par contre, en automne et pendant 
la moisson, le besoin de travailleurs se fait plus sentir, les travaux du labou- 
rage, des semailles ou de la moisson, devant être accomplis dans un espace 
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<de temps assez court. Pourtant le voisinage mutuel de localités ne présentant pas 
exactement le même climat, joint au grand morcellement des propriétés» 
offre quelques facilités pour obvier aux inconvénients signalés. 

Dans la plus grande partie de la Grèce Continentale et du Péloponnèse, et 
principalement dans les contrées montagneuses, les femmes des paysans pren-. 
oent une part considérable aux travaux agricoles. Dans quelques districts 
même, comme dans le Magne méridional, ce sont les femmes qui s bu occupent 
presque exclusivement. Dans la plupart des îles, au contraire, la part des femmes 
dans les occupations agricoles est minime (il en est surtout ainsi en Crète), 
Dans la plus grande partie de la Grèce, jusqu'en ces derniers temps, les femmes 
confectionnaient elles-mêmes tous les vêtements de la famille, en commençant 
par la récolle et la préparation du coton et de la laine, et en terminant par la 
teinture de Tétoffe et la couture des habits. 

Dans presque toutes les îles (ainsi que dans les villes) les femmes ne s'oc-* 
<upent que des travaux du ménage; les mœurs du pays ne permettent même 
pas qu'elles aillent au marché pour Tachât des comestibles. Dans les villages, 
la principale occasion que les femmes ont de sortir à Tair libre et sain leur est 
offerte par le besoin de transporter chez elles de Teau potable d'une source 
ou de quelque ruisseau voisin du village. 

Les enfants des paysans sont le plus souvent menés par leurs pères dans la 
campagne dès l'âge le plus tendre et là commencent par s'occuper à quelques 
travaux relativement légers. Aussi ne vont-ils en général à l'école que pour un 
court espace de temps. En Ârcadie, en Eubée et dans plusieurs autres parties 
de la Grèce, les enfants, garçons et filles, de sept à neuf ans, sont chargés de 
garder les moutons, restant ainsi pour la plupart dans la solitude et ne rentrant 
chez eux que pour faire une nouvelle provision de pain. En maints endroits 
des jeunes gens se chargent déjà de travaux plus lourds. Ainsi l'on rencontre, 
surtout dans les pays de montagnes, des jeunes garçons de quatorze à quinze ans 
Eivec une musculature très-développée et travaillant comme des hommes accom- 
plis. — Les plus faibles des enfants s'adonnent à la vie pastorale, ou bien à 
divers métiers urbains et souvent même à des professions libérales. Aussi peut-on 
citer bon nombre de personnes qui sont parvenues à des situations très-élevées 
en conmiençant par la vie agricole ou même pastorale. 

Vie pastorale, La vie pastorale en Grèce est indépendante .de la vie agricole. 
Hjàh tient d'une part à ce que le système des engrais n'est pas en usage et 
d'autre part à ce que les troupeaux sont nourris de pâturage. La pâture est 
cherchée en été sur les montagnes, en hiver dans les plaines. C'est au milieu 
de l'automne que les bergers descendent des montagnes avec leurs familles dans 
les vallées et les plaines. Mais dans les pays moins montagneux, ainsi que dans 
la plupart des îles, ceux-ci conduisent leurs troupeaux aux pâturages sans 
s'éloigner de leurs habitations permanentes (en village ou en pleine campagne). 
A la fin de mars ou au commencement d'avril, les pâturages étant épuisés dans 
les plaines, où la végétation printanière n'a qu'une courte durée, on retourne 
sur les montagnes. C'est pendant le mois d'avril que se fait la fabrication du 
fromage, pour laquelle on emploie de la présure proprement dite. Plusieurs 
bergers s'associent alors pour se partager les divers travaux de leur métier. En 
se séparant après deux mois, ils laissent le soin des troupeaux à de jeunes 
bergers, tandis qu'eux-mêmes, possédant souvent quelques propriétés rurales, 
vont se consaci^er pendant quelque temps à des occupations agricoles. 
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Comme leur métier permet en général de longues relâches, les bergers sort 
souvent représentés comme paresseux. Parmi les habitants de la Grèœ ceux-â 
se distinguent par leur bonne santé, la fraîcheur de teint, la vivacité des mmh 
vements, le développement proportionné du corps, Tagilité merveilleuse . de 
leurs pieds. Dans leur nourriture, ils sont souvent d'une frugalité incroyable. Ce 
n*est que rarement qu'ils tombent malades, quoiqu'ils prennent trèi»-pea de 
précautions. Ainsi dorment-ils souvent sous la pluie et même sous la neige, 
lorsqu'il n'y a pas à proximité quelque grotte ou autre refuge, n'ayant pour 
tout abri que leur cape en poils de chèvre. Ordinairement ils arrivent à une L 
extrême vieillesse, sans perdre la vigueur de leurs forces. g 

BiBLiOGBAPHU. — I. Uxifi^oii. IwUiijfioç uyccivi^. 'Ey *k^»ati, 1875. — A. Tovbasis. La Grèce » 
êouê le point de vue agricole, Athènes, 1878, in-8*, p. 51 . — n. I. XahitàitouXoç. IIcpl )3c>rt^ 
acflK xal ijUKf/uxe&vcftic r^i h 'EïXiit ytoèp^laç, E» 'AOi^vacc, 1880, iii-8", p. 362.— B. Omiitbw. 
Uel^ die physischen VerhâUnisie Griechenlands tmd $einer Bewohner, etc. In ZeUeekr. 
/. Ethnologie, Berlin, 1881, p. 11-05. — I. Bà/mSaf. *Eyxc(/9^^cov ûycccv^^iy *A9iQvac«, 1883 et 
1884, in-8*. 

MonoirrapUM. — A. rcQ(yyo'irov>o« et X. Ko/»ûUo«. I/0C9(; (««r la ville de Patrae). *£» 
ïlàrpoiiit 1873, in-8*. — G. Zatiiuno. L'tle de Cor fou au point de vue hygiénique, Bruxelles, 
1875, p. 34, in-8*.— r. X. Bâ?a«. Ac 'AO^yac \mb iarpuiiv iito^iv. Uipoi, 'A 'H icôAc«. 'AOiâyi^n, 
1878, p. 200. — J. Bambas. Des substances alimentaires en Grèce, Congrès international 
d'hygiène à Paris, 1878, p. 213, e. s. i 

Voy. aussi la bibliographie de la partie nosologique de ce travail. I 

Pour l'hygiène des pays de la Grèce que nous n'avons pas visités, outre des rensei- | 

gnements oraux d'un très-grand nombre de particuliers appartenant à toutes les classes ^ 

sociales, nous devons des communications intéressantes à plusieurs confrèi*e8 du pays, ! 

parmi lesquels nous devons citer surtout les docteurs Bhizopoulos (de Lamie), Bellos (de ' 
Thèbes), Drosinis (de Messolonghi), Cotsonopoulos (de Nauplie), Orlandos (de Spetsa), 

Toumakis (de Gorinthe), Pantelopoulos (de Tripolis), Grigorakis (de Gythimi), Ghrysospathis v 

(de Calâmes), Frantzis (de Gyparissie), Caravas (de Garystie], ainsi que H. C. Dounis, Levendis ! 
(d'Aliveri), Alvanitis (de Leucade), Goundouris (de Géphalonie), Zaphiridis, Galaîssakis, 

Tsouderos et Capetanakis (de Crète). i 



g X. Patholoi^ie. (GÉOGRAPHIE NOSOLOGIQUE ET épidéniologie). Lcs médecius 
anciens ne nous ont laisse que peu de renseignements se rapportant à notre sujet. 
Les travaux d'Uippocrate et surtout ses deux livres Des airs^ des eaux et de$ 
lieux^ et Sur les épidémies, sont la principale source à laquelle nous puissions 
puiser. Ce qu'on y apprend, c'est surtout Tcxistence de plusieurs maladies en Grèce» 
pour la plupart fréquentes encore aujourd'hui. Les autres médecins de l'an- 
tiquité ne nous fournissent que des renseignements d'une importance U^mé- 
diocre. Cependant dans divers ouvrages non médicaux (Thucydide, Théophraste, 
Âristote, Athénée, Slrabon, Plutarque) on retrouve quelques renseignements, en 
général brefs, soit sur la distribution de diverses conditions hygiéniques et 
nosogènes sur le sol grec, soit encore, quoique plus rarement, sur quelques 
maladies et épidémies en rapport avec certains pays grecs. 
. Au moyen âge les renseignements deviennent de plus en plus rares et vagues 
^.t se rapportent presque exclusivement aux épidémies de la peste. Le même 
4tat de choses continue à peu près invariable jusqu'au siècle passé. La première 
impulsion a été donnée dans les îles Ioniennes, où des médecins, surtout anglais 
et grées, se sont appliqués à l'étude médicale du pays et ont écrit quelques mono- 
graphies sur des épidémies. Comme travail d'ensemble de ce genre, assez bon, ea 
générai, mais médiocre pour la partie nosologique, nous avons celui du méde- 
cin anglais Uenuen (1850), relatif aux cinq plus grandes des iles Ioniennes. 
Depuis cette époque plusieurs monographies géographiques ou nosologiques» 



âJUv. 'c^ fKl<« iS6S et 1369. Uûd., 1871. — Du Mteic Kcv. raû iïA,, 187q, 1874, 1872, 18^5. 
'9bid.,i776.^1hJ iliftin.%6. rdC 7cA.,i874 ài879. tbifl.,*t874. 

Bi^^ttma.-gnmUetdêU: imlaiiit.Ce|a^i». (k>pfeu, 1)858. ••^d.iBfeAsaop^ ^t»tUti^w,fie 
. ;]ÏHaf.^iiitrfiét(9i»baur^4^Q(, in-8*. -i- Yqy. ausû « OUanB/MXe^czi^iiccAce^q^^c »»,pftr H.iAr. 
fflfionomos, et Aclt'(ay ttjs \ntkp l/&fvx4^<«» ri!« iâvud^^ 0(0fU7xaytosiicct^»oiri}«, revues ptihMes 
VIAtlièiMn. 

J IX. ■yn^ène. Après les cruelles épreuves que la Grèce asservie a traversé 

■jpeoSant 3eiongs siècles, après les désastres dont elle a dû payer son indép^n- 

•dance, les .Grecs deveiuis libres reprirent possession d'un jm^ couvert de ruines 

««I «TalHeacs envahi j)ar les jnaràis. Quoigue les ressources êconomigues fussent 

^tïwées, les villes à denii ruinées Turent reconstruites plus belles et {ilus 

"«unes; fle grandes étendues déterre défrichées et couvertes de culture. Hais 4a 

difficulté des communications, causée par la nature montueuse du sol, riii)per- 

!fiefition'des procéchés de culture, 'le manque de capitaux étalent autant d*6bstacles 

^ (ies^plus sérieux, qui enipéchaieitt'la plus grande partie delà Grèce d arriver 

]à une^prospérité relative, d*oti auraieift^pu resifl ter, pour cette contrée les mojeiis 

jSe. remédier Ijdes conditions hygiéniques défavorkhles. La douceur du climat 

' réduit, il es(t vrai, 'les besoins des hal)itants, mais d*autre part la malaflria 9n 

-Tendant l'organisme plus sensible aux .influences délétères .fait perdre , en partie 

' 5seÊ avantsyge. 

Dans ces dernières années on a fait beaucoup pour les communications inté- 
jdeures du pays, ainsi que jpour Tamélioration de l'agriculture. D'autre part 
Xexportation^ tous. les joui*s croissante des^produits du pays, a porté la prospérité 
ilans plusieurs districts de!la Gi*èce. 

Hais, si ^pour l'avenir, on peut concevoir les meilleures espérances, nous 
devons décrire ici la vie du Grec, au point de vue hygiénique, telle qu^clle a été 
Jusgtt!à présent, et nous le ferons avec d'autant plus de franchise que les lec- 
teurs du présent dictionnaire sont à même de connaître l!état hygiénique d'autres 
.peuples de l'Europe et les conditions dans lesquelles ils se trouvent. 

Hahîtaiions. Le sol grec fournit presque partout en abondance Te .matériel 
.nécessaire aux constructions. 11 n^y a que très peu de localités où Ton ne puisse 
taire venir f ces matériaux que de loin, et oii la pauvi*elé des liâbitauts oblige 
^ux-«i d'avoir recours aux briques ou au bois. 

Dans.las districts de la Grèce où la vie du paysan se présente sous l'asjiect le 
plus ibombl^, ^ità cause de la pauvreté, soit par suite de la persistance aux 
vieilles habitudes, les habitations ne sont composées en général que d'une seule 
, jùàce en rez^e-chaussée. Il en est ainsi dans la plupart des campagnes de^a 
ikèce Gontioentale et des parties orientale et centrale du Péloponnèse. Uîs 
t murs sont parfois sans aucun crépissage, mais ordinairement sont enduits d'un 
- Jnélai^e de terre et de chaux ou simplement d'une terre argileuse. Le toit,. le 
jdm souvent à double pan oblique, est couvert de tuiles, plus rarement .de 
JHNttaux; dans les montagnes ou volt plus fréquemment des toits à grandes 
pierres plates. L'intérieur reçoit le jour par la porte et par une ou deux fenêtres 
^s vitres. Dans certaines localités, comme dans beaucoup de villages pauvres 
•^ l'Atlique, des fenêtres manquent ordinairement. La moitié de J'habitatipn 
^ eji,général consacrée à la famille, l'autre moitié étant réservée aux bestiaux. 
^Qs la partie où demeure la famille, lefoyt.T se trouve tantôt dans un coin, et 
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Scopelos (53 Rhizopoulot). 

Scistboe. 54 Sachinit. 

Andros. 55 Hyp. Campanis (55 Th. Aphen- 

toolis) . 
Syra. 56 Ph. Scassis. 
Myconos. 57 Chamartoa. 
Kéos. 58 J. Antoniadis. 
Kythnos (59 (Economopoolos, etc.)* 
Siphnoa ((M) Cberétia, 61 Apergis). 
Tinos (62 Zalonis). 
Naxos. 63 Decigalla (64 Th. Aphentoulia). 



Paros. 65 Chamartos. 
Théra. 66 Decigalla. 
Amorgos. 67 Gobéos. 

Gorfou (68 Pr. Typaldos, 69 G. Zavitsianos).'!! 
Leucade. 70 Alvanitis. 
Céphalonie (7t Pr. Typaldos), 72 TsitaelU. 
Zante. 73 Gantakitis. 

Gythère. 74 Gonfolénn. |i 

Grète. 75 Zaphiridis, 76 Galateakia^ 77 Tsoih 
deros, 78 Bourdotunbakia, 79 SyngeUakis* 



Constitution médicale misonnière. Nous ayons dëjà vu que, si rhiver est en 4 
général doux en Grèce, Tété est chaud, tandis que les transitions d'une saison g 
à l'autre sont considérables et rapides en plusieurs localités, et les yariations.^ 
diurnes de la température et de l'état hygrométrique souyent très-graiides. hk 4^ 
circonstance que le Grec passe sa yie pour la plupart du temps à l'air libre £ûi «i 
que l'organisme s'habitue jusqu'à un certain point ayec les influences atmo* . 
sphériques. D'autre part, beaucoup des prédiqiositions, qui rendent l'organisoie j 
impressionnable aux conditions nuisibles^du milieu, ne pèsent que faiblement • j 
sur la morbidité locale. Pourtant, la fréquence de la malaria en plusieurs pointa L 
de la Grèce yient en aide directement ou indirectement aux circonstances ^ 
nosogènes des saisons et augmente ainsi avant tout la morbidité automnale, |, 
puis celle de l'été, et en quelques localités aussi, quoique à un degré plus *^ 
faible, celle de l'hiver. De cette manière le printemps reste la saison la plus j^ 
douce et la plus favorable à la vie, à la morbidité de laquelle la malaria ûe prend l 
aucune part importante. y 

11 est vrai que les variations atmosphériques sont fréquentes au printemps et 
surtout que les vents soufflant assez souvent du N. (particulièrement du N. 0.) 
sont assez froids. Pourtant, ces circonstances, ne se présentant qu'après un 
hiver généralement doux et qui n'exerce aucune influence grave ou épuisante 
sur des organismes autrement bien portants, n'arrivent pas à avoir des consé- 
quences fâcheuses étendues et à neutraliser la puissance autrement ravivante du 
printemps. Ainsi parmi les principales affections de cette époque, angines, 
catarrhes bronchiques, broncho-pneumonies ainsi que de pneumonies franches, 
généralement en cas sporadiques, les plus graves contribuent presque exclu- 
sivement à la mortalité des personnes épuisées et appartenant surtout à la 
vieillesse ou à la première enfance. A côté des maladies mentionnées, on observe 
aussi les fièvres palustres légères (en général peu fréquentes), surtout à la suite 
de pluies. D'autre part, les excès de repas, commis pendant les fêtes de 
Pâques, après un carême d'une cinquantaine de jours, occasionnent de petites 
épidémies, pour ainsi dire, d'embarras gastriques et de catarrhes gastro-intes- 
tinaux. Le mois de mai est, en général, le plus favorable de tous les mois 
pour tous les âges. Dans les diverses affections, pour la plupart légères, qu'il 
présente, il tient une position moyenne entre les mois du printemps ei de l'été; 
cependant, dans plusieurs endroits de la Grèce, il revêt un caractère plutôt 
estival et plus meurtrier que tout autre mois du printemps. En effet, ce mois, 
en général si doux, présente en plusieurs localités une brusque élévation de 
température, et constitue ainsi le prélude de la période estivale si funeste, 
pendant laquelle règne la diarrhée infantile. Ainsi nous avons vu déjà que 
pendant ce mois la mortalité s'accroît fortement dans la plupart des grandes 
villes de la Grèce, Athènes, Patras, Syra, le Pirée, ainsi que dans les environs 
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golfe Saronique. Cette période eflectivement retardée dans quelques endroits 

seulement en apparence dans quelques autres commence le plus souvent 

la fin du mois de mai, se prolonge depuis deux jusqu*à trois mois, 

dnuit les endroits, et présente (là où la diarrhée estivale se montre le plus 

lemment) son point le plus fort au mois de juillet, tandis que dans 

Iqnes autres endroits peu nombreux et pour la plupart montagneux cela 

ive en août. Pourtant il faut noter que dans une même localité on 

laïque des différences en cela d*une année à l'autre. 

Dians une grande partie de cet espace de temps, c'est-à-dire jusqu'au milieu 
iJejmllet, et ailleurs jusqu'au commencement d'août, les personnes d'un âge mûr 

pmrtent en général bien, si on laisse de côté quelques cas en général bénins de 
Ifim intermittentes, des cas de fièvres gastriques et d'autres affections légères 
èi tube digestif. Gela arrive surtout lorsque le printemps et le commencement 
jèréCé ont été secs (remarque déjà faite parHippocrate) et que les vents du nord 
Nil enlevé l'humidité du sol. Dans de telles circonstances la plupart des ruisseaux 
m dessèchent de bonne heure, ainsi que les nombreux petits marécages, qui 
jisparaissent avant que les grandes chaleurs surviennent. — La saison s'avançaut, 
[raecablement général de la nature vivante causé par la température élevée 
[d'épargne pas l'homme. De cette manière un sommeil d'une à deux heures, au plus 
ibrt delà chaleur du jour, est rendu presque inévitable. Aussi, des per- 
lODnes qui intervertissent le rôle du jour et de la nuit, surtout dans les villes, 
ne sont pas rares. A cette époque les paysans passent aux champs, ou ils se 
trouvent plus exposés à l'influence de la malaria, tandis que pendant la nuit 
dans les villages on se couche souvent à la belle étoile. D'autre part l'abondance 
des fruits fait que, dans un but d'économie, on se sert surtout de fruits comme 
nourriture. La température élevée et les désordres diététiques viennent ainsi en 
aide à la malaria, qui commence à se développer de plus en plus. Les fièvres 
palustres revêtent alors fréquemment le type rémittent, avec des phénomènes 
1res souvent gastriques et en second lieu cérébraux, tandis que des cas spora- 
diqiies de fièvres graves, surtout de fièvres comateuses et gastro-bilieuses com- 
mencent à apparaître. 

L'été décline ; survient le mois d'août, avec ses variations atmosphériques fré- 
quentes et les phénomènes précurseurs de l'hiver, qui engagent l'hygiène popu- 
laire de la Grèce moderne à conseiller des précautions d'hiver. Les fièvres rémit- 
tentes simples ou à phénomènes gastriques deviennent moins fréquentes, tandis 
que les fièvres intermittentes gagnent de plus en plus en fréquence et que les 
•cas sporadiques de fièvres pernicieuses deviennent moins rares. En dehors des 
fièvres palustres on rencontre en maints endroits des catarrhes intestinaux, 
souvent dysentériques, et quelque part aussi des cas ordinairement sporadiques 
de dysenterie. Â la fin de ce mois ou au commencement de septembre, quelques 
pluies arrosent la terre et alimentent la malaria, tandis que ses foyers, plus ou 
moins desséchés, ne parviennent que très-rarement à se recouvrir et à suspendre 
le développement du miasme. D'autre part les refroidissements chez les habitants 
sont al<Nrs fréquents, et favorisent ainsi l'action sur l'organisme et la manifes* 
Ution d'une infection palustre déjà cachée. L'endémie arrive ainsi à son point 
de plus grand renforcement, les fièvres bénignes commencent à se prolonger» 
les fièvres pernicieuses deviennent plus fréquentes et les rémittentes revêtent le 
plus souvent la forme typhoïde. L'endémie commence par la suite à fléchir 
graduellement et se termine soit vers le mois d'octobre, soit vers le mois de 
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novembre, suivant les endroits. Aussi ce n*est que fort rarement que Ton 
contre plus tard des nouveaux cas de fièvres intermittentes chez des 
déjà saines. Sur le déclin de Tendémie les pluies commencent à être 
dantes. Les vents froids du nord dont elles sont suivies amènent des ca 
bronchiques et des broncho-pneumonies, accompagnées par des phén 
adynamiques chez des personnes surtout déjà infectées plus ou moins p 
dément par le miasme palustre. 

L'hiver fait son apparition. Les pluies viennent remplir de nouveaux les 
des eaux courantes et des marais desséchés, tandis que les souffles impét 
des vents purifient l'atmosphère du miasme fébrifère. Cependant c'est en 
saison, comme nous le verrons, que les fièvres hémosphérinnriques pal 
devenant de plus en plus fréquentes depuis l'automne, parviennent à leur m 
mum de fréquence. Le plus fort de l'hiver étant pa^, les variations ai 
sphériques diminuent, et le froid et surtout l'humidité dominent. Pourtant, 
douceur que l'hiver présente en général en Grèce fait que cette saison y est 
salubre que l'automne et l'été. Des affections des organes respiratoires continuent 
à se montrer, mais en général plus rares et plus légères. Ainsi donc lliiver 
engendra moins de maladies que l'automne, tandis qu'il en hérite ricbemei^ Ji* 
mais c'est surtout par des affections chroniques, indépendantes des saisons, qui W 
grossit son mortuaire. Si, après tout cela, la mortalité de l'hiver ne présente jitf 
pas une grande différence, comparée à celle de l'automne, comme nous l'avaoi ftf 
déjà remarqué, cela est dû, en partie, à la plus grande natalité de l'hiver, qot ii9 
contribue considérablement à aggraver la mortalité générale de cette saison. ^i 

Dans les distiicts marécageux, à côté de ce qui se passe ordinairement, les coih ld 
stitutions saisonnières différentes amènent des variations plus on moins consi- i 
dérabies, soit dans Tintensité, soit dans l'époque de l'endémie des fièvres. Ainsi, fv 
à la suite d'un hiver trop pluvieux, le printemps abonde aussi en fièvres \m 
palustres. Mais ce qui est beaucoup plus fréquent dans les pays grecs, de h 
même que dans la plupart des rivages de la Méditerranée, ce sont des épidémies ^ 
à la fin de l'été et au commencement de l'automne à la suite d'un printemps M 
pluvieux, surtout lorsque (comme cela arrive pour plusieurs localités) l'été qui Ib 
suit offre des chaleurs d'une intensité médiocre, lesquelles dessèchent peu à peu H 
les marais, sans parvenir à enlever toute humidité du* sol mis à nu. Des pluies k 
abondantes ne viennent plus tard que rarement couvrir de nouveau les lits k 
des marais et empêcher aussi le développement du miasme palustre ; tout au h 
contraire des petites pluies, qui ne manquent pas ordinairement à la fin d'août i 
et au commencement de septembre, favorisent le développement déjà commencé i 
de la malaria, ou bien, dans le cas où la saison a commencé sous des conditions 
favorables pour la santé, elles improvisent, sous des conditions plus ou moins 
connues, de petites épidémies. Il arrive aussi quelquefois, mais beaucoup plus - 
rarement, que des pluies survenant par intervalles en été, après un printemps 
sec, occasionnent des épidémies. — Dans les cas où l'hiver et le printemps 
passent sans pluies abondantes, comme cela arrive quelquefois, et que l'été 
suivant est aussi sans pluies, la plupart des pays marécageux ne présentent 
que très-peu de fièvres palustres; cependant dans le voisinage de la plupart 
des lacs (et surtout du Copaïs), dont la nappe d'eau se resserre considérablement, 
les fièvres palustres deviennent très-fréquentes. 

I. MALADIES INFECTIEUSES. Fièvres palustres. Milieu et foyers pa- 
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familles des gens obligés de rester dehors pendant la journée (industriels, mar- 
chands, et souvent aussi agriculteurs et travailleurs) le repas principal se fait 
le soir. 

Le repas même des gens les plus aisés est rarement composé de plus de 
deux plats. 

La nourriture des habitants de la campagne, ainsi que des basses classes dans 
les villes, est réglée en grande partie par la religion. L'Eglise grecque défend 
l'usage de la viande (les poissons exceptés), et aussi des œufs et des laitages, 
pour chaque mercredi et vendredi. En dehors de ces jours, il y ^ aussi trois 
autres temps de jeûne : le carême de Pâques (quarante-huit jours), celui des 
saints Apôtres (quinze à trente-huit jours)} celui de la première quinzaine d août 
et celui de Noël (quarante jours). Les aliments défendus pendant les trois 
derniers sont les mômes que ceux mentionnés plus haut. Au contraire, pendant 
le grand carême de Pâques, on doit aussi s*abstenir de poisson et d*huile, 
l'usage des olives étant permis. Pendant ce temps les gens du peuple se nour- 
rissent d*herbages, d*olives, d'oignons, et aussi de caviar rouge (provenant des 
g pêcheries de la mer Noire) et de boutargues. Quant aux gens aisés, ils font usage, 
1 en dehors d'autres aliments, de diverses espèces de mollusques, d'œufs salés de 
mulet et d'esturgeon, de coquillages, etc. — On remarquera que le nombre total 
^ des jours où l'usage de la viande, des œufs et des laitages n'est pas permis, 

dépasse celui des autres jours de l'année, comme s'élevant à deux centaines. 
i; L'usage du vin est assez commun dans la plus grande partie de la Grèce. 
y C'est surtout dans les villes qu'on en fait quelquefois un abus véritable. Les 
rf paysans ne font en général qu'un usage insuffisant de vin, même dans la plu- 
^ part des provinces vinicoles. Dans ces dernières cependant les propriétaires 
^ sont tenus de fournir aux gens qui travaillent dans leurs vignobles une certaine 
quantité de vin par personne. Dans plusieurs localités de la Grèce, on a l'habi- 
tude, datant de l'antiquité, de mettre dans le vin de la résine de pin (Pinus 
% halepensis) et du plâtre; ce vin, malgré son goût âpre et désagréable, est aimé 
dans le pays. 

En dehors du vin on fait usage, surtout avant le repas, de raki, c'est-à-dire 
d'eau-de-vie extraite de marcs de raisin, à laquelle on ajoute de Tanis ou du 
mastic. La bière n'a encore été introduite que dans les plus grandes villes ; du 
reste son usage est presque exclusivement borné à l'hiver. 

Dans les plaines c'est chez les populations des localités marécageuses que 
l'usage des boissons alcooliques est relativement répandu. Cet amour pour les 
boissons ne laisse pas d'être jusqu'à un certain point utile contre le paludisme. 
Les diverses boissons mentionnées plus haut sont en usage presque exclusi- 
vement chez les hommes. Quant aux femmes, elles ne boivent du vin (et alors 
.^ ea très-petite quantité) qu'avec de l'eau. Cependant en Laconie les fenunes font 
m im assez grand usage du vin, même à jeun. Il en est de même pour les Albanaises 
de la Grèce Continentale et du Péloponnèse, qui donnent à boire à leurs enfants 
souvent à un âge très-tendre. 

L'usage généralisé du vin chez les hommes, joint à^ la grande consommation 
d'aliments végétaux, et entre autres de l'huile, explique jusqu'à un certain point 
^ ^^ comment le Grec, quoique ne faisant qu'un usage fort restreint d'aliments azoteux, 
conserve en général la vigueur de ses forces, partout où la malaria n'est pas in- 
I '■ attise. Mais en même temps on ne doit pas oublier le grand nombre des jours fériés 
^M ^ ^^'^ pendant lesquels le paysan trouve le temps de se remettre de ses fatigues. 
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Les principaux foyers palustres qu on rencontre dans la Grèce CSontinenli 
outre les larges marécages qui s*épanchent autour du lacCopaïs en Béotie, s 
les marais du Sperchios en Plithiotide, les bords occidentaux du lac Trîchonis 
ceux de l'Hyrie en Éto(ia» les marais qui se trouvent au voisinage de Voni 
et de Katochi en Âcamimii^. 

Pour ce qui concerne le Péloponnèse, parmi ses foyers côtiers qui sont 
plus importants, il faut noter surtout les marais étendus de TEurotas en 
conie (et principalement les marais d'Hélos), ceux de Pamissos en Hessénie, 
l'Âlphée et du Pénëe enÉlide, enfin ceux de Tlnachos en Argolide. Parmi d'aul 
foyers côtiers formés surtout par des lacs, les plus importants sont les ma] 
de Leme, voisins du fond du golfe Argolique, qui n*ont pourtant sur les 
virons qu'une influence restreinte, les marais du lac du Moustos en Kynu 
ceux de Caïaplia et d*Âgoulinitsa sur les rivages de TOlympie, et quelques aul 
plus petits sur les rivages de TËlide et de TÉgialie. Tandis que la Gr 
Continentale est complètement dépourvue de foyers palustres dans ses pari 
élevées, le Péloponnèse, comme nous l'avons déjà vu, en est, au contrai 
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tràs-pourru, surtout dans les parties les plus septentrionales de TArcadie 
ancienne ; nous avons là plusieurs bassins lacustres dont les uns présentent 
encore des lacs, les autres des marais plus ou moins étendus. 

Parmi les Cyclades les îles de Naxos et Paros présentent des foyers palustres 
assez importants ; viennent ensuite les îles de Tinos et de Milos. Parmi les 
autres Cyclades, les îles de Kythnos et de Siphnos ne sont pas complètement 
dépourvues du miasme paludéen, tandis que Syra, Andros et Amorgos, n'y sont 
que fort peu sujets, et que Théra est tout à fait exempte de foyers palustres. 

Les îles de Gorfou, de Céphalonie, de Leucade et d*lthaque, sont parmi les 
îles Ioniennes celles qui o/Trent quelques foyers importants d*infection. 

L'île de Crète ne présente point de grands marais; cependant une grande 
partie de ses habitants est aUQigée par la malaria par suite de petits amas 
d'eau qui se font dans des plaines aux bords des ruisseaux, surtout pendant les 
années très-pluvieuses, ainsi que dans les lits desséchés des ruisseaux mêmes. 

Relativement aux foyers palustres, nous donnons ci-contre l'étendue de 
marais, terres marécageuses et lacs, d'après des publications officielles de 1867; 
des données ultérieures nous manquent malheureusement. 

Conditions étiologiques favorables à l'infection palustre. Quoiqu'il n'y 
ait, en générai, sur le sol grec, que peu de foyers très-importants de la malaria, 
un grand nombre d'habitants de montagnes et des pays autrement sains se trouvent 
cependant sous l'influence du miasme palustre. Cela provient non-seulement de 
ce que de nombreux petits foyers se trouvent disséminés dans la majorité des 
provinces et des îles de la Grèce, non-seulement de ce que la culture même de 
la terre et l'arrosement mal fait est une source d'infection palustre, mais aussi 
de ce que les vents et les occupations des habitants auprès des foyers palustres 
élargissent le champ d'action delà malaria. C'est ainsi que les marais du Famissos 
et de l'Ëurotas ne se bornent pas à infecter une grande partie de leurs vallées, mais 
envoient aussi le miasme, par des vents favorables, sur de nombreux villages, 
autrement salubres, situés sur des pentes du Taygète (SS)- Il .en est de même 
pour les marais de la Kynurie (S2)»de l'Olympie (28) > de l'Ârgolide (42), et de 
î'Élide en Péloponnèse, et pour ceux de la Phtiiiotide (iS) et de laBéotie (42) dans 
la Grèce Continentale. De la même manière, l'île de Corfou reçoit des miasmes 
des marais de l'Épire (69)) l'ilo de Leucade de ceux de l'Acamanie, l'île de Zante 
de Î'Élide (7S), etc. L'influence nuisible des vents devient très-sensible surtout 
après des accalmies, favorisant une grande condensation de miasme palustre, 
surtout auprès des marais de l'intérieur, tandis que près des lacs et des mams 
entiers cet effet est contrarié par les souffles locaux. On sait bien, et c'est clair, 
qu'un vent modéré soufflant à ti*avers une contrée voisine de marais est bien 
plus nuisible qu'un vent fort, surtout lorsqu'il trouve une libre issue devant 
lui. Aussi en plusieurs localités a-t-on fait cette remarque, que par un tel vent, 
les environs des foyers palustres, qui ordinairement sont fort atteints par la 
malaria, se délivrent des fièvres, tandis que sur les pentes, même élevées, des 
montagnes plus lointaines et situées dans la direction du vent, elles apparaissent 
alors épidémiquement (12, 45» 37, 49)* Ce phénomène, si on laisse de côté les 
cas où entre les marais et les montagnes il n'y a ni de nombreux villages, ni 
de nombreuses personnes qui travaillent, paraît tenir principalement à ce 
qu'un vent violent, enchassantdes plaines le miasme, n'y laisse que des quantités 
insuffisantes à infecter d'une manière efficace des organismes habitués, jusqu'à 
un certain degré, à son influence, et que, d'autre part, sur les versants des 
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montagnes, non-seulement la marche des vents est souvent ralentie» mais aussi 
les organismes moins accoutumés sont infectés plus facilement. Il faut y ajouter 
que sur les montagnes Tétat atmosphérique est beaucoup plus variable, ce qui 
i*end plus fréquents les refroidissements qui favorisent, comme on sait» beau- 
coup la manifestation de Tinfection palustre. 

Les vents passant par-dessus les marais, même les vents les plus sains, sf 
dépouillent plus ou moins de leurs bonnes qualités, comme cela avait déjà âé 
remarqué par les Anciens. Nous avons déjà vu que les vents de S. et de S. 0., humi- 
des et chauds, sont les plus malsains, soit parce qu'ils exercent sur l'organisme une ^ 
influence relâchante et affaiblissante, soit parce que, avec leur soufQe modéré, il$ ^ 
dispersent et raréfient moins le miasme, et favorisent ainsi la manifestation £ 
d*une infection latente. 

A côté des vents, les brises marines, si reconfortantes et si rafraîchissantes 
pour les rivages grecs qui ne sont pas exposés à la malaria, répandent le 
miasme des marécages formés aux embouchures de fleuves sur les plaines avoi- 
siiiantes. Il en est de même, quoique à un degré beaucoup plus faible, pour les ^ 
lacs entourés d'un sol aride ou consacré surtout à la culture des céréales (déjà '4 
moissonnées à Tépoque du grand développement de la malaria), comme le lac de t 
Gopaïs, etc., qui sont le point de départ de souflles légers qui se dirigent 
tout à l'entour sur un sol brûlant. Mais, si les brises locales du jour facilitent 
l'extension de la malaria, celles du soir, qui se dirigent en sens opposé, souf- 
flant du côté des montagnes refroidies vers les vallées et les bassins ou du 
littoral vers la mer^ resserrent le miasme paludéen dans ses foyers, ou bien 
le chassent vers la mer. C'est pour cela que la plus grande fréquence des cas 
palustres dus à une exposition nocturne doit être attribuée dans plusieurs pays 
grecs bien moins qu'ailleurs à la condensation du imiasme et à sa descente de 
Tatmosphère vers le sol. Les courants nocturnes descendant des montagnes 
amènent d'une part un grand abaissement de température, et d'autre part une 
augmentation consécutive à l'état hygrométrique. On conçoit bien que dans 
une atmosphère froide et humide la malaria, même sous de moindres quan- 
tités, agisse d'une manière plus intense, tandis que la manifestation d'une 
infection palustre jadis latente est rendue plus facile. On rencontre si souvent 
en Grèce des localités affligées de fièvres palustres, sans qu'elles soient au 
voisinage des marais, et d'autre part de variations diurnes de la tempé- 
rature très grandes, que Faure a été amené à considérer ces variations comme 
étant précisément la cause essentielle des fièvres palustres. ! 

Parmi les causes occasionnelles des fièvres palustres, il faut noter surtout 
l'abus de fruits pendant l'été, pendant lequel une grande partie de la popu- 
lation s'en sert comme nourriture principale. 11 est aussi à noter qu'il n'est 
pas rare en Grèce de voir une première manifestation d'une infection palustre 
déjà latente survenir à la suite d'une maladie fébrile aiguë, d'une hémorrhagie 
ou d'un traumatisme. En général la complication des maladies aiguës avec des 
fièvres palustres est très-fréquente, comme ailleurs, surtout à la suite de circon- 
stances affaiblissantes (saignées, hémorrhagies, purgatifs, diarrhée et fièvre 
intenses). Dans de pareils cas, la fièvre palustre revêt souvent des formes 
pernicieuses, surtout la forme comateuse ou aigide (45, 27, 31, 32, 42). — Si 
la complication palustre est fréquente surtout dans les localités mai'écageuses 
et pendant les épidémies de fièvres, elle n'est cependant pas rare, même dans 
les localités où la malaria est apportée de loin par les venls. 
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Fièvres intermittentes bénignes. Parmi les fièvres toterm il tîntes bénignes, 
ks fièvres quotidiaancs sont, d'après les données dont nous disposons, plus fré- 
(juentes quelestierces, et même cesdernières sont relalifenieai rares par endroits. 
Les fièvres tierces, d'sprèsce que nous sacliions, sont relativement rares en Pbtliio- 
tide (41), dans le district de Calâmes (î9) et dans les îles de Leucade (!) et 
d'ilbaque (?). Les fièvres quartes, gëuéralcment rares, sont assez fréquentes au 

toisinage du lac Copaïs (lî) et d'Agoulinilsa (ïg) ', ainsi que près d'autres grands 

marais de la Grèce. 
Le tableau qui suit indique la fréquence relative des divers types de fièvres 

jaliistres, observée à Atliènes (Astyclinique 1859-1860) et dans les îles 

Ioniennes (garnisons anglaises). 
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D'après les données plus récentes (Aslyclinique, 1860-1870) publiées par 

f H. le professeur Karamitsas, les fièvres quotidiennes sont à Athènes à peu près 

4 fois plus fréquentes que les tierces. A certaines époques cependant, les tierces 

surpassent en fréquence les quotidiennes. D'après le même auteur, 12 000 cas 

i de fièvres inlermitlentes (Astyct inique, 1860-1870, 10 373 cas) se distributnt 

I par mois à Athènes de la manière suivante : 



Féiritt. . 
Han. . . 
Anil. . . 



On voit ainsi que le maximum de la fréquence des fièvres palustres tombe en 
géoérml au mois d'aoât. C'est pendant ce mois que la plus grande épidémie pa- 
lustre qu'on ait observée pendant les 25 dernières aimées 8 présenté à Athènes 
son maximum d'intensité, épidémie qui est survenue après un temps excessive- 
ment pluvieux (Juillet 22,7 lignes paris, d'eau), tandis que la température d'août 
(37,90) dépassait à peine la moyenne 27,81 des 24 dernières années (1858- 
1882). Cependant parfois la plus grande fréquence des fièvres palustres est 
observée pendant le mois de septembre. 

Comme les anciens médecins grecs l'avaient déjà observé, les lièvres înter- 
mittentes du printemps sont les plus légères et se guérissent le plus aisément. 
Les fièvres de l'été sont accompagnées, en général, de même que dans d'autres 
pifs, par des troubles gastriques ou gastru-iutestinaui (nausées, vomis- 
sements bilieux, douleurs épi g as triques, constipation ou diarrhée), et souvent 
aussi par des phénomènes d'irritation cérébrale. Les fièvres intermittentes de 
l'été surtout se transforment souvent en continues. Celles de l'automne sont 
CD général plus graves, plus opiniâtres, se transforment souvent en fièvres 
Dici. Eue. 4* s 3i< S3 




498 GRÈGE. 

pernicieuses et conduisent facilement à la cacliexie palustre. En maints endroit»^ 
de la Grèce les médecins distinguent une espèce de fièvre palustre franchenmU^i 
intermittente, quotidienne ou tierce, très-opiniâtre ne présentant aucun auw' 
phénomène morbide, et souvent tourmentant les patients même pendant Thiver. "Ji 

Fièvres rémittentes. Ce type de fièvres est très-fréquent en Grèce, où 
se présente tantôt sporadiquement, tantôt d'une manière épidémique. D'à} 
les renseignements que nous avons reçus des diverses parties de la Gràee 
ceux qui ont été déjà publiés, le nombre des cas de fièvres rémittentes conslî*] 
tue une fraction du nombre total de fièvres palustres, laquelle oscille ordinaire- ^ 
ment entre 0,i5 et 0,40. Cependant des différences considérables dans la M^j 
quence de ce type s'observent non-seulement d'une localité à une autre, maûk 
aussi dans un même endroit d'une année à l'autre. 

Les fièvres rémittentes, aussi bien en Grèce que dans d'autres régions deli^; 

Méditerranée, s'observent le plus fréquemment pendant la seconde moitié de âi 

l'été et le commencement de l'automne. Le plus souvent elles se présentent et» m 

été sous la forme simple et gastrique (fièvre rémittente gastrique) et en automne « 

sous la forme typhoïde (c fièvre rémittente typhoïde » des médecins grecs e 

modernes). L'issue des deux premières formes est ordinairement favorable;^ 

celle de la troisième est presque toujours funeste, lorsque le malade est abao- ^ 

donné à lui-même ou qu'il survient une complication de fièvre pernicieuse. — «a 

Des variétés de fièvres rémittentes spéciales à la Grèce nous sont inconnues. ^ 

La question de savoir si la fièvre à phénomènes typhoïdes, qu'on observe dans ^ 

les campagnes et dans les villes marécageuses de la Grèce, doit être consi- sg 

dérée comme d'une nature palustre ou bien comme une vraie fièvre typhoïde 

influencée par la malaria ou d'autres conditions locales, constitue un point obscur -^ 

pour plusieurs médecins de la Grèce, de même qu'ailleurs. Cependant il ne doit ga 

y avoir aucun doute que nous avons affaire à la même fièvre rémittente qu'on ^ 

rencontre partout dans les pays marécageux. L'identité des conditions au miheu ^ 

desquelles les fièvres dont il s'agit se développent, aussi bien en Grèce qu'ailleurs, ^ 

conditions en grande partie différentes de celles de la fièvre typhoïde, de même ^ 

que le tableau clinique de la maladie (dans bon nombre des cas), ne laissent, ^ 

aucun doute là-dessus. Cependant il est hors de doute que des cas et même j 

des épidémies de fièvre typhoïde, où manquent des données de diagnostic suffi- ^ 

santés, passent aussi comme appartenant aux fièvres rémittentes palustres. '| 

il est certain que ces fièvres palustres étaient très -fréquentes dans l'antiquité, j 

Les faits que nous a légués la médecine de l'antiquité, ajoutés à la connais- 1 

sance des conditions sous lesquelles se trouvaient plusieurs régions de Tancienne j 

Grèce, ne laissent aucun doute à cet égard. Le xaOo-oç et la «j^evîTiç d'IIippocrate -] 

(voy. les articles Causus et Purékitis) étaient avant tout des fièvres rémittentes, 1 

dont les unes correspondaient à la forme simple et gastrique, les autres à la j 

forme typhoïde, comme il a déjà été remarqué depuis longtemps (littré, etc.). ^ 

Toutefois il parait presque certain qu'avec ces fièvres on confondait d'autres ji 

maladies, peut-être même la fièvre typhoïde, dont pourtant l'existence pendant i 

l'antiquité, à cause de la malaria même, est extrêmement dilficile à démontrer. 

Quoi qu il en soit, lorsque Hippocrate, en parlant de ceux qui boivent des eaux. 

de marais, dit que pendant l'hiver les plus jeunes sont affectés par la n péri- ^ 

pneumonie » et des maladies maniaques, tandis que les vieillards sont attaqués ki 

par le causus à cause du resserrement du ventre (Des airs y etc., 31 , 64), il pa- ^ 

rait qu'il ne voulait point parler de la fièvre rémittente palustre, ni de la fièvre Z 
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typhoïde non plus. De même, lorsque ailleurs il dit (éd. Littré» VI. p. 201, 217) 
que le causas aboutit souvent à la pneumonie, peut-être bien qu*il ne faisait pas 
aUnsion seulement à la fièvre rémittente, mais aussi à des pneumonies accompa- 
gnées des phénomènes gastriques et adynamiques. 

Fièvres pernicieuses. Ces lièvres s'observent avec une fréquence relative- 
ment grande à Lamia (15, 16), à Vonitsa, à Lévadie (i2, 13, 14) et dans leurs 
environs ; moins fréquemment dans 1^ autres districts marécageux de la Grèce 
Continentale et du Péloponnèse, et beaucoup plus rarement en Eubée (48-53), à 
Gorfou (69)» à Céphalonie (72), à Leucade (70) et en Crète, iles dans la plupart 
desquelles aucune épidémie de fièvres pernicieuses, au moins pour les der- 
lièiës dizaines d'années, n*est connue. D'autre part elles sont rares en Attique 
(1, î, 3» 4, 5» 6) * et en Parnasside (17), et dans bon nombre des îles, dans 
k plupart desquelles elles sont presque ou entièrement inconnues. — Parmi 
les contrées montagneuses où Ton rencontre les fièvres pernicieuses avec une 
certaine fréquence nous devons noter les bassins élevés de Calavryta (23, 24), la 
rallée de Mégalopolis (39)» et ensuite la région intermédiaire de laGortynie (40, 41). 
Parmi les diverses espèces de ces fièvres, les plus fréquentes sont les 
eonvulsives (chez les enfants), les comateuses et les gastro-bilieuses ; viennent 
ensuite l'algide, l'hémosphérinurique, les différentes espèces de fièvres hémor- 
rhagiques (entérorrhagiques, pétéchiales), et les bilieuses; les autres formes 
sont plus rares, quoiqu'elles se rencontrent toutes sans exception. Pour ce qui 
oonceme les divers types que revêtent les fièvres pernicieuses en Grèce, il est 
à remarquer que les comateuses, les plus graves et les plus fréquentes parmi 
celles qui frappent les adultes et surtout les paysans, se présentent sous tous 
les types et en particulier sous le type subcontinu ou rémittent, comme fièvres à 
forme typhoïde, dont nous avons déjà parlé. La majeure partie des autres 
formes se présentent surtout sous le type intermittent qu'on observe aujourd'hui 
en Grèce. 

La plupart des formes pernicieuses étaient déjà connues, comme on sait, aux 
anciens et surtout à Hippocrate; pourtant il est à regretter que les renseigne- 
ments qui nous sont parvenus de l'antiquité quant à leur fréquence et leur dis- 
tribution géogi'aphique sur le sol de la Grèce^ à laquelle nous nous intéressons 
ici particulièrement, soient tout à fait insignifiants. 

La fréquence de quelques-unes de ces formes varie suivant les localités et les 
époques. Ainsi, d'après les affirmations des médecins du pays, la fièvre algide 
est des plus communes à Eleusis (10), à Messolonghi (19), en Triphylie (27), à 
Léonidi (37), et en plusieurs endroits de la fiéotie, tandis qu'ailleurs elle ne 
te rencontre que rarement, comme, par exemple, dans le district de Lamia (i$). 
A une époque antérieure, où les saignées et en général le traitement anti- 
phlogistique étaient en vogue, cette forme était encore plus fréquente. 
La fièvre hémosphérinurique palustre (fièvre bilieuse hématurique) d'autre 
part, relativement rare il y a quelques années, est maintenant beaucoup plus 
fréquente, et s'observe surtout en des années et dans des endroits humides, 

' La plupart des cas de fièvres pernicieuses observés à Athènes concernent des personnes 
venant d'autres pays marécageux. Dans l'Actyclinique de cette Tille (lSOO-1870), sur 10375 
cas de fièvres palustres, on n*a observé que 21 cas dp fièvres pernicieuses (4,6). 11 faut noter 
h rareté des formes graves, môme chez les étrangers, provenant de pays salubres. Ainsi 
parmi les troupes françaises de Toccupation, en 1854, on n'a remarqué que 5 cas sur 
1000 cas (Yillette). 
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visités par la neige, ou dans des localit*^ oii il y a des jardins potagers ei ' 
des terres arrosées. La fièvre pernicieuse à forme cholérique, peu commune ta * 
général en Grèce, a sévi épidémiquement en 1848 dans Tile de Scopelos àk '' 
fin d*uneé|iidémie de choléra et elle a frappé la plus grande partie des habitants j^' 
(U) ; la même chose a été aussi observée ailleurs. f 

Parmi les diverses formes des fièvres pernicieuses, la fièvre hémosphérinu- j] 
rique palustre est digne d'une mention particulière. D*après les redierdies f 
récentes, cette forme consiste surtoul dans une destruction plu^ ou moins f 
considérable des hématies et une séparation d'hémoglobine, tantôt suivies | 
seulement d*hémosphérinurie (hémoglobiuurie), tantôt d'une destructi(m plus ^ 
étendue d'hématies, d'hémosphérinurie et d'ictère hématogène ou hémaphâque 
(Karamitsas). D'après ces recherches, il semble hors de doute que, si la fièvre 
diteh<^maturi(|ue ne constitue que des degrés plus faibles de cette forme (ce 
que M. Karamitsas considèiie comme très-probable), au moins un grand nombre 
de cas de la fièvre dite hématurique appartient réellement à la fièvre hémosphé- 
rinurique. 

Cette forme palustre, observée, peut-être, déjà par Oippocrate, à Thasos (épi- 
démies, I, 5 const., 1 malade) était, parait-il, relativement rare ou inconnue ' 
vers les premières années de l'indépendance dans beaucoup d'endroits de la 
Grèce où aujourd'hui elle est relativement fréquente. Bien des médecins âgés 
assurent que ce n'est que dans ces dernières années qu'ils l'ont observée pour 
la première fois. Quoi qu'il en soit, le premier cas connu dans la Grèce mo- ^ 
derne a été observé en 1848, à Nauplie, par le docteur Antoniadès, chez le *• 
directeur de l'École d'agriculture de Tirynthe. Depuis cette époque, cette ^ 
forme a été observée surtout en Phthiotide (l(, i6) et, pendant ces dix der- ^ 
nières années, dans les principaux lieux marécageux de la Grèce Continentale 
et du Péloponnèse. Quelques cas ont été observés en Eubée (4S), en Crète (7i) 
et en Céphalonie (72)9 chez des indigènes; d'autre part, aucun cas, autant que 
nous sachions, n'a été rencontré dans les Cyclades ou dans le reste des Ùes 
Ioniennes. 

De tous les districts de la Grèce, c'est dans la vallée du Spercfaios, en Phthio- 
tide, qu'on observe le plus fréquemment la fièvre hémosphérinurique. Gelie 
forme s'y présente en cas sporadiques, mais beaucoup plus fréquemment pen- 
dant des épidémies des fièvres palustres, et alors elle se montre souvent prédo- 
minante parmi toutes les formes pernicieuses. Des épidémies pareilles ont eu ' 
lieu en Phthiotide, en 1858-1859 (16), en 1864-1866 (is) et en 1870 (i(). Elles 
sont survenues après des pluies abondantes, et celle de 186i-1866 après un hiver 
très-rigoureux et très-neigeux, suivi d'inondations considérables dans la vallée 
et sur les rivages de la Phthiotide, ainsi que par des chaleurs intenses. Dans 
l'épidémie de 1864-1866, la seconde enfance et la jeunesse ont été particalîè- 
rement attaquées. La première enfance, jusqu'à deux ans, n'a fourni aucun 
cas. Tous les cas observés l'ont été chez des personnes atteintes plusieurs fois de 
fièvres intermittentes. Des cas graves accompagnés d'hémorrhagies de divers 
organes (pétéchiesépistaxis incoercibles, entérorrhagies, etc.) ou même d'anuri^ 
se montraient fréquemment (15). 

Cette fièvre, dans les cas sporadiques, se présente le plus souvent sous le tjp^ 
intermittent, mais dans les épidémies plutôt sous le type rémittent. 

Comme MM. Karamitsas et Corre l'ont déjà remarqué, il est hors de doute qa^ 
la cause occasionnelle la plus fréquente de celte forme palustre est le refroidis^ 
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sèment (et surtout le refroissement humide ^}. Cela est prouve par les diverses 
drconstances dans lesquelles les malades se sont trouvés, ainsi que par la plus 
grande fréquence de raffection dans desendroits humides, ou pendant des 
années humides et dans les mois les plus pluvieux et les plus froids de Tannée, 
p^idant lesquels la malaria est fort restreinte ou même a disparu. 

On ne saurait douter, comme cela résulte de quelques-uns des cas observés 
par MM. Tomaselli et Karamitsas, que la quinine agit quelquefois comme cause 
occasionnelle dans l'apparition de la fièvre hémosphérinurique chez des orga- 
nismes déjà intoxiqués par la malaria. Quant à Texistence de Thémosphérinuric 
simple de quinine (également sur des organismes infectés par la malaria), elle a 
été démontrée d'une manière décisive par M. Karamitsas. 

Cachexie palustre. Quoique le cercle de l'influence palustre soit assez 
étendu, les foyers dans lesquels elle se montre à des degrés intenses sont assez 
âroits. Ces derniers sont à peu près les mêmes que les foyers d'iniection déjà 
«ramérés; pourtant, par suite de la distribution inégale des diverses circonstances 
<[ai facilitent ou aggravent son action, celle-ci ne se présente pas partout pro- 
portionnelle à l'importance de ces foyers. C'est ainsi que la cachexie palustre 
se présente, dans ses degrés les plus intenses, dans plusieurs villages voisins des 
marais d'Hélos en Laconie ($2), aux environs du lac de Moustos en Kynurie (37) i 
ainsi que dans quelques villages de i'Argolide (42) > où les malades sont tout à 
fait privés d'un traitement convenable, où l'on ne fait usage que d'une nour- 
riture végétale pitoyable et où l'usage de vin et de viande est presquei nconnu^. 

En dehors de la cachexie qui survient à la suite de fièvres palustres 
manifestes, il y a aussi à noter que dans certaines localités elle s'observe 
firéquemment, même à un degré intense, chez des personnes qui n'avaient 
jamais été atteintes auparavant par de pareilles fièvres. Ces localités offrent 
des conditions analogues à celles qui avaient déjà été remarquées par Hippo- 
crate, elles se trouvent au voisinage le plus proche de marais, et leurs eaux 
potables, tout à fait mauvaises, sont tirées très-souvent de puits et corrompues 
par le voisinage des foyers palustres. Heureusement, les localités qui se trouvent 
sous de pareilles conditions sont peu nombreuses et très-restreiutes. On en 
rencontre en Phthiotide, près de l'embouchure du Sperchios (15), en Argolide (42), 
eo Kpurie, près du lac Moustos (87), en Béotie, près de Copaïs (i$), en Laconie, 
près d'Hélos (33). 

La cachexie paludéenne est, chez l'enfance, beaucoup plus rare en général 
(pe chez l'adulte. Cependant, dans quelques foyers palustres, elle se montre plus 
fréquente chez l'enfance. 11 semble digne de remarque que dans la plupart de 
ces localités les enfants sont adonnés à la géophagie (39, 40, 42, 75). En considé- 
rant que la géophagie, fréquente même en des contrées de la Grèce indemnes de 
la malaria, n'y est point suivie d'une tuméfaction de la rate, mais seulement 
<ie phénomènes anémiques et hydrémiques, et que la géophagie est ordinai- 
rement une conséquence de troubles chroniques du tube digestif, nous ne pou- 
vons douter que la cachexie palustre provoquant de pareils troubles chez les 

* D'après les données dont nous disposons (120 cas), c'est pendant l'hiver (45 : 100 cas) 
<nie les lièvres sont le plus fréquentes ; viennent ensuite l'automne (35) et en dernier lieu 
tt même temps le printemps (11) et l'été (11) (Cf. Gorylloset Karamitsas). 

' n faut norer que dans quelques localités de la Grèce, comme dans la commune de 
l^Qcasion de Galavryta, les tuméfactions du foie sont plus fréquentes et plut considérables 
lœ celle de la rate (S ftll). 
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petits enfants les jpousse à la géophagie, et que réciproquement la géophagîe ' 
les rende encore plus cachectiques. 

La cachexie paludéenne est devenue actuellement moins fréquente et mdns ^ 

grave, en général, qu'elle ne Tétait il y a dix ou vingt ans. Cela est dû ncm- * 

seulement à ce que les foyers palustres se sont considérablement rétrécis, par ^ 

sqite surtout de l'extension des cultures, mais aussi à ce que les conditions hygié- -^ 

niques des habitants ont été très-améliorées. 11 faut y ajouter le rejet de plu- ^ 
sieurs moyens thérapeutiques nullement efficaces ou même nuisibles, coomie 

Tétaient les saignées et les purgatifs drastiques, tandis que d'autre part le ' 
paysan grec estime maintenant la quinine à Tégal du pain. 

Dysenterie. D'après tout ce qu'Hippocrate rapporte dans son Traite $ur ^ 

les airs, les eaux, etc., il semble que la dysenterie se présentait avec une ' 

fréquence plus ou moins grande dans l'ancienne Grèce, sous les conditions • 

saisonnières favorables à cette maladie, et surtout dans les principaux foyers ' 

palustres, où Ton faisait souvent usage d'eaux stagnantes et de mauvaise qua- - 

lité. Hais des renseignements sur une apparition épidémique importante en ^ 

Grèce nous manquent entièrement, s'il faut laisser de côte l'épidémie qui a sévi ■ 

diez les armées perses, d'après le témoignage d'Hérodote (VII. 115), à leur dé- ' 

part des pays grecs. Pour ce qui concerne la maladie dans la Grèce moderne, ^ 

elle n'est pas très fréquente. ^ 

De nos jours, les régions où la dysenterie s'observe avec une certaine fî*équence o 

sont, dans le Péloponnèse, la plaine de Tlnachus (ii), en Argolide, les bords de t- 

TEurotas et les parages alluviaux du golfe Laconien, en Laconie, les bords de •% 

Pamisse (29)» en Hessénic, ceux de TAlphée et les environs du lac d'Agoulinitsa ^ 

{211), entre l'Ëlide et TOlympie. Dans la Grèce Continentale, autant que nous sa- « 

chions, elle n'est fréquente qu'à Messolonghi et dans les plaines méridionales la 

de TÉtolie (i9). Dans les îles de Naxos (64) et de Théra (66)» elle n'est pas l 

rare ; les autres îles de l'Archipel en sont complètement ou presque complètement n 

exemptes. Quant aux îles Ioniennes, la maladie est citée comme ayant été très- i 

fréquente, sous une forme aiguë, dans les garnisons anglaises d'autrefois, mais i 

la maladie y est rare aujourd'hui au moins chez la population indigène de la plu- '' 

part d'entre elles. ^ 

Les endroits fréquentés par la maladie sont en général humides, se trouvant i 

sur des terrains d'alluvion, au voisinage de rivières ou de lacs. Ainsi, la dyseo- I 

terie est relativement fréquente dans la plupart des foyers palustres importants i 

de la Grèce; cependant, dans quelques-uns elle est rare, par exemple, dans i 

la Phthiotide (15) et dans les plaines de la Béotie (14)» quoique le climat et la i 

vie des paysans y offrent presque toutes (peut-être même toutes) les conditions i 
favorables au développement de la maladie. D'autre part, la maladie est fré- 
quente à Théra (66)» lie entièrement dépourvue de marais ou d'autres foyers pa- 
lustres, mais où la plupart des habitations sont humides, mal aérées et mal 
éclairées, les eaux potables de citerne, et où les habitants se nourrissent en 
grande partie misérablement. 

La maladie s'observe quelquefois d'une manière épidémique dans les endroits 
de sa prédilection, mais quelquefois aussi en des lieux élevés et salubres. Ce* 
pendant de grandes épidémies de cette maladie nous sont inconnues; toutes 
celles que nous connaissons furent très-limitées et attaquaient de préférence 
des enfants; très-peu d'entre elles ont été suivies d'une grande mortalité. 

Fièvre typhoïde. On ne saurait rien dire de précis sur la fièvre typhoïdes 
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dans Fancienne Grèce. Quoique chez des auteurs anciens on trouve quelques 
passages et certaines observations cliniques, que Ton a cru pouvoir interpréter 
comme étant des cas de fièvre ty[iboïde, cependant les arguments présentés jus- 
qu'à présent sont pour la plupart extrêmement peu concluants. 

Dans la Grèce actuelle, d*après la plupart des médecins du pays, la maladie 
est en général rare, sur quelques points seulement elle est plus ou moins 
fréquente. La majorité des médecins assurent qu'ils ne Font observée d'une 
manière incontestable que rarement. 

Néanmoins, la grande fréquence en Grèce des fièvres rémittentes à forme 
typhoïde, ainsi que des fièvres gastriques avec des phénomènes fébriles intenses 
ou même adynamiques, la complication fréquente de la fièvre typhoïde avec des 
phénomènes d'intoxication palustre et la manifestation souvent peu accusée de 
ses symptômes caractéristiques, rendent fort difficile la détermination des limites 
véritables de la fréquence de cette maladie en Grèce. Parmi le peu d*endroits 
pour lesquels on peut avoir quelque certitude est Athènes. Dans cette 
^ille (où les fièvres palustres graves sont relativement rares), si nous laissons de 
BÔté une grande épidémie récente de fièvre typhoïde (1881), due probablement 
à des circonstances tout à fait exceptionnelles ; la mortalité par cette maladie 
(1863-1880) n*est pas (0,7 : 1000 hab.) bien inférieure à celle de Paris. La 
maladie est aussi fiéquente, si Ton ajoute foi à des observations cliniques et 
autres données sans autopsies, dans Tile de Kéos et dans certains villages de 
tinée, localités fort peu influencées par la malaria, ainsi qu'à Messolonghi, 
où elle survient parfois même d'une manière épidémique. 

Pour ce qui concerne la fréquence de la maladie par mois, dans la ville 
d'Athènes (3)» parmi les cas (155 : hommes, 118; femmes, 35; décès, 50) 
observés dans Thôpital civil, depuis 1849-1880, la plus grande partie ont été 
{présentés en mai (22), juin (19), juillet ^(27), août (23) et septembre (18). Il faut 
aussi signaler que, dans la Mantinée (Arcadie), c'est pendant Thiver que la 
maladie est la plus fréquente (38) (de même que cela arrive en Norvège et dans 
quelques autres pays à hiver très-froid). En cette saison, les habitants quittent 
Tair libre, se renferment dans des habitations étroites, dans des conditions 
hygiéniques déplorables. 

Relativement à Tétiologie, on doit noter l'apparition de petites épidémies dans 
•certaines localités, par suite de l'arrivée des typhoïdiques des villes où régnait 
âa maladie (villages d'Attique et de Mégaride, Andros, etc.). 

Les épidémies de fièvre typhoïde ayant lieu ordinairement pendant l'époque de 
4a grande intensité de la malaria et des observations précises faisant défaut, 
nous ne pouvons pas connaître même combien des épidémies importantes de cette 
maladie ont sévi en Grèce. Pour les épidémies que nous connaissons, nous allons 
•donner ici des indications sommaires : 

1849. Athènes. — Grande épidémie. Concentration de réfugiés d'Italie. Des renseignements 

plus précis manquent (Papazisis). 
1853-1854. Athènes. — Épidémie peu étendue. Mortalité dans l'hôpital civil 7 : 27 (B. Patri- 

kios, in TaXv]v4;, Z* année, n"* 46). Autopsies (G. Maccas). 

1854. Calyvia de Gbratia, en Altiquc (Février). — Épidémie bénigne, chez des personnes 
d*un âge inférieur à vingt-cinq ans. Mortalité 3 : 150 cas (Zampakis). 

1855. Dapiini, près d'Athènes. — La maladie sévit dans un bataillon français d'infanterie 
(armée d'occupation). Campement sous des tentes et sous une température excessive 
(jusqu'à 37 degrés et plus sous elles). Abus du vin, de l'eau et de l'alcooL Dans la moitié 
des cas phénomènes graves. Des pétéchies chez certains malades. Mortalité 29 : 55 cas. 
Autopsies (Yillette). 
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1870. Cbalcis (Eubée). — Épidémie dans li population urbaine. Dans les trottes ji 
(10 000 hommes) qui y étaient campées, pas an cas (Coulooris). j^ 

1870-1880. Nauplii (Argolide; novembre iusqu'à mars). — Epidémie étendue. Plus de : 
SSO cas (sur 4600 habitants.)f dont les 2/3 environ d'une forme abortive. iO cas funestes. 1* 
Des taches lenticulaires rares. Quelques autopsies (Cotsonopoulos). \ 

1880. ATHftjiEs (été). -— Épidémie meurtrière, mais qui se borne dans un seul quartier de î 
la ville (Vaphas). | 

1880. A5DR08 : Korthion. ^ Épidémie d'une intensité médiocre. La plupart des habitants &mi i 
Tillage (Episcopéion) atteints, 10 décès seulement. La maladie a été importée d'Athènes ^ 
(Oyp. Campanis). 

1881. ATBiAEs. — Grande épidémie, mais d'une gravité faible, depuis le milieu de juillet 
et pendant tout août (59 jours environ) ; été en général sec, temp. moyenne, en Juillet 
27*,66, en août i0*,03. Infection très-probable des eaux de la ville dans les conânits 
principaux par le lavage de vêtements des typhoïdiques. Commencement et fin de l'épi- 
démie brusques. Son caractère en général bénin; plus de la moitié des cas présenta la 
forme abortive. La température des malades était souvent d'une intensité beaucoup pius 
grande que les autres phénomènes. 

Kombre total des cas 4000 environ, d'après toute probabilité (sur 70 000 habitants au 

commencement ; 50 000 plus tard) ; 233 décès (1^7 hommes, 106 femmes; SI de 1 à 5 ans, 

16 de 5 à 10, 67 de 10 à 20, 70 de 20 à 30, 25 de 30 à 40, 12 de 40 à 50, 13 de 50 à «•]. U 

mortalité générale a ainsi été très-probablement de 5,8, 4,6 sur 100 malades. Autopsies 

[. nombreuses ( Voy. les observateurs dans la bibliographie). ^ 

FiÈYRB RECURRENTE. FiàvRB TYPHOÏDE BILIEUSE. La fièvfâ rocurrente était déjà 
connue dans l*antiquité et elle fut observée, d'après toute probabilité, par Hip- 
pocrate dans l'ile de Thasos (Épidémies^ lib. I, sect. i, § 3, sect. ii, g 4, 
sect. m, § 9; Spittal, in Edinb. Monthly Journal of Med. Sciences^ 1844» IV, 
177; voy. aussi Fuchs, in Arch. de$ Yereins f. wm. Eeilk.^ III, p. 170, 
1865). La première épidémie de cette maladie observée dans la Grèce moderne 
remonte seulement à 1878. La maladie a été observée par le docteur Sismanis, 
dans plusieurs villages de rEurylatiie et certains villages de la Tbessalie, 
chez des populations en général pauvres, malpropres et se trouvant sous le 
coup d*une disette. L'épidémie apparut au printemps et persista pendant plus 
d'un an, mais elle était en général légère. 

Quant à la fièvre typhoïde bilieuse, les seules épidémies de cette maladie 
connues en Grèce paraissent être (Hirsch) celles observées, aux îles Ioniennes, 
dans Tarmée anglaise (Géphalonie, 1816, Corfou, 1816). Parmi ces épidémies, 
celle de Géphalonie avait sévi pendant les mois de juillet et d'août et au com- 
mencement de septembre parmi la garnison d'Argostoli^ récemment arrivée 
d'Angleterre. A Corfou la maladie fut observée pendant Tété de 1816, dans ua 
régiment anglais ; elle était accompagnée d'un ictère très-intense, et elle a fait 
croire à la présence de la fièvre jaune (mortalité 12 : 210-220 cas). D'après 
quelques auteurs il faut aussi rattacher à la fièvre bilieuse typhoïde une grande 
épidémie survenue à Athènes (1835) à la suite du dessèchement d'un marais 
voisin; mais l'opinion d'Haeser, d'après laquelle il s'agissait là d'une épidémie 
des fièvres palustres, nous semble plus probable. 

Peste bubonique. De nombreuses épidémies de peste sont mentionnées 
comme ayant eu lieu dans l'antiquité en Grèce à des époques et dans des loca- 
lités diverses. Pourtant les détails qui nous ont été conservés là-dessus ne per- 
mettent pas d'avoir une pleine certitude qu'il s'agissait effectivement de cette 
maladie, quoiqu'il soit hors de doute qu'elle existait déjà dans des temps re- 
culés. La première épidémie de peste relative aux pays helléniques ainsi qu'au 
reste de l'Europe, sur la nature de laquelle il n'y a aucun doute, est la grande 
épidémie du temps de Justinien. Depuis cette époque, les siècles qui n'ont pas 
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vu ]a peste bubonique ravager des pays grecs sont rares. Les invasions du fléau 
en Grèce ont été surtout nombreuses pendant les quatorzième et dix-huitième 
siècles, et aussi dans le siècle présent jusqu*à Tannée 1857. Cette maladie 
causa aussi des ravages étendus, d'après ce que nous savons, aux huitième (747) 
et dix-septième (1687-1688) siècles. Quant aux ravages très-grands menlionnès 
par certains auteurs, surtout byzantins, on doit les considérer comme fort exa- 
gérés. En dehors du penchant à Texagération propre aux Byzantins, il ne faut 
pas oublier les conditions défavorables à la propagation du conliage qui résultent 
dn morcellement du pays en plusieurs îles et en plusieurs régions naturellement 
séparées, de la difficulté des communications tenant à Tâpreté du sol, et enfin de 
la rareté de la population qui peut faciliter une dispersion temporaire et Tisole- 
ment des familles et des individus sous un climat généralement très-tempéré. 

D'après les renseignements les plus certains qui nous soient parvenus, c'est le 
Péloponnèse qui, de toutes les parties de la Grèce, fut frappé le plus souvent, 
tandis que parmi ses villes ce furent Patras et puis Ârgos et Nauplie qui en ont 
été surtout éprouvées. Parmi les îles, la Crète et en second lieu Zante et Cé- 
phalonie furent visitées le plus fréquemment, cette dernière ayant reçu souvent 
h maladie du Péloponnèse où de nombreux travailleurs passent temporairement. 
Enfin les parties de la Grèce les moins éprouvées furent les districts montagneux 
da Magne en Péloponnèse, de TËtolie dans la Grèce Continentale et ceux de l'île 
de Crète. 

Le seul moyen qui eût pu préserver les pays grecs contre ce iléau trop souvent 
imminent aurait consisté dans un système rigoureux de quarantaines. Mais ce 
système n'a pu être mis en pratique, dans la plus grande partie de la Grèce, 
que depuis qu'elle a recouvré son indépendance. Aussi ce n'est qu'une seule fois 
depuis, en 1837, que la peste a pu entrer sur le sol grec (à Poros), mais elle s'est 
éteinte sur place. 

Il est à noter que dans la plupart des épidémies sur lesquelles nous avons des 
renseignements la maladie cessait à la fin du printemps ou au commencement 
de Tété, tandis que, survenant pendant l'été, elle s'éteignait peu après, comme 
cela a été paiement observé dans plusieurs épidémies en Egypte et en Syrie. 

Ne pouvant entrer dans l'historique des nombreuses épidémies de peste en 
Grèce, nous nous bornerons à les mentionner très-brièvement, par ordre chrono- 
logique. En dehors des renseignements consignés par divers auteurs, en dehors 
aussi de matériaux que nous avons rassemblés de divers côté^:, nous sommes à 
même d*en fournir quelques autres inédits, que nous avons puisés soit dans les 
ardiives du ministère des Affaires étrangères de France, soit à d'autres sources que 
nous citons chacune à sa place. Les renseignements qu'on trouve ici sont souvent 
minimes, quelques-uns douteux, cepeudant nous avons pensé que nous ne de- 
vions pas les omettre totalement, parce motif qu'ils pourront donner lieu à des 
investigations plus fructueuses. Pour la même raison nous avons mentionné 
^[aiement des épidémies qui se sont montrées dans l'empire d'Orient, envahis- 
sant ordinairement la Grèce proprement dite. Les épidémies de peste sur la na- 
tore desquelles on peut être sûr sont marquées d'un astérisque. 

Quant à la peste d'Athènes d'après la description de Thucydide, on ne peut pas 
l'identifier avec une certaine probabilité ni avec la peste commune, ni avec 
tucnne autre maladie infectieuse que l'on connaît aujourd'hui. 

En dehors d'autres symptômes présentés par la peste d'Athènes, son érup- 
tion pustuleuse ne permet pas d'accepter qu'il s'agissait ni de la peste bubo- 
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nique, ni de la scarlatine, ni de la fièyre exanthématique. Quant à Thypothèse 
de la variole, elle est depuis longtemps abandonnée. Quoi qu'il en soit, cer- 
taines épidémies paraissent devoir être attribuées à la même maladie que celk 
d'Athènes, mais c'est surtout pour la peste antonine, Tépidémie qui visiti 
Rome sous Marc-Aurèle, qu'il y a le plus de probabilité, d'après les donnéec 
cliniques {voy. art. Pbstb) (Hecker, Littré, Daramberg, Ànglada). 

252. Peite de Cypfien. — La maladie, ayant eu pour point de départ l'Egypte, envahit YAsu 
et r£urope. Elle dura pendant quinze ans, se réveillant en automne et s'apaisant en été 
Aucune ville n'en est restée indemne. En maintes localités la maladie survenait mdooe uni 
seconde fois. On vit succomber à Rome et dans plusieurs villes de la Grèce et d'OrienI 
jusqu'à cinq mille personnes par jour. Chez un certain nombre de malades les pieds oi 
d'autres parties envahis par la gangrène se détachaient spontanément. Parmi les malada 
les uns restaient privés de l'ouïe, d'autres avaient perdu la vue. La maladie se transmettait 
même par simple approcbement « {^ùifç Blaç >). Gedrenus, Comp. HUL, éd. Bonn, p. 258 
S. Cypriani Opéra, De mortalitaie ; Ëusebii Pamphilii, Bist. Eccl., VIII, 22, etc. ; Hasser 
Hiêt, paihol. Vntertuchungen^ \, 77-83 ; Anglada, Mal, éleiniei et mal. nouv.^ p. 140 
e. s.]. 

*53i. Peste de Justinien. — Épidémie de peste bubonique « universeUe » ayant son origine 
en Ethiopie. Elle se propage depuis Pélusium et la Palestine jusqu'à Constantinople (5M) 
La maladie reste dans cette ville à l'état presque latent pendant plusieurs années en 
amenant quelques cas rares. Elle y devient très-intense surtout en 512 ; pendant quatre 
mois on comptait 3000 à 10 000 décès par jour. En 558 elle y revient beaucoup plus meuf- 
trière (Agathias). Dans quelques villes elle cause de grands ravages, dans d'autres endroite 
elle ne frappe qu'un ou deux ménages. Des renseignements spéciaux sur l'invasion de h 
maladie en Grèce nous manquent (Procopius, De bello persico, II, 23; Agathias, HiitO' 
rta, etc., y, 9; Evagrius, Hiêtoria ecclesia»tica,l\, 29; Théophanes, A. M., 6034; Glycas, 
IV, 270; Haeser, Hislor, pathol. Untersuchungen,!, 84-90; id., Gesch. der Med., tllï, 
p. 43, e. s.; Hecker, Seibel, Corradi, 1. 1, p. 57 ; Anglada, p. 168, e. s.). 

555. Grande mortalité des enfants et peste à Constantinople (Malalas, 488, 4; Théophaoest 
6048}. 

600. Peste dans l'empire d'Orient (Théophanes, p. 248, A. M. 6100, p. 404 ; Vise. Ph. 6; 
Zonaras, XIV, 14; Glycas, 510, 18; Gedrenus). 

618. Maladie pestilentielle (véioç ^oc/agS^v^s) et famine à Constantinople (Nicephorus Patriar- 

cha, Historia brevis, éd. de Bonn., p. 13). 
697. Maladie pei^tilentielle très-meurtrière à Constantinople, où elle dure pendant quatre 

mois (Th(^ophanes, p. 45; Gedrenus, p. 444. Théophylacte ne rapporte rien de pareil pour 

cette année). 
700. Peste en Orient (Gedrenus, A., 2; Théophanes, 6192; Léo grammaticus, 167, 1). 

* 747. Peste bubonique ayant son origine en Sicile et en Galabre, passe en Monembasie et se 
propage dans le Péloponnèse, la Grèce Continentale et les iles voisines» c Partout où la 
maladie pernicieuse apparaissait, elle attaquait et exterminait tout être humain (sic) >• 
Constantinople dévastée a été repeuplée par des habitants appelés de la Grèce et de rArehipel 
(755) (Anastasius, Historia ecclesiastica, éd. de Venise, XX, 75 ; C Porphyrog^uietas, ÎH 
thematibus, l\, 6; Nicephorus Patriarcha, Historia brevis, éd. de Bonn, p. 13; Glycas, 
Annalia, éd. de Bonn, p. 527; Gedrenus, C. 6; Historia miscellanea, XXII, in Muratori, l 
156; Théophanis, Chronographia, éd. de Bonn, t. I, p. 651-653, 6258; Zonaras, AnnaX^ 
XV, 6, éd. de Bonn, t. II, p. 908; Th. Stoudita, Oraiio fttnebris in Sanctum Platonm^ ^ 
De la Barre, Bist, Christ. Paris, 1583, p. 117; I^eo grammaticus, p. 184). 

1032. Peste en Orient (Gedrenus, 499; Zonaras, Glycas, 583). 

1054-1055. Maladie pestilentielle (?? Xotfit%ii vôvoi) très-meurtrière à Constantinople. « I^ 

vivants ne parvenaient plus à enterrer les morts » (Glycas, IV, 249, éd. de Bonn; Gedrenus 

609, 22). 
1076. Peste meurtrière dans la même ville, < au point que l'on ne pouvait plus enterrai 

les morts » (Glycas, IV, 615; Zonaras; VIII, 227; J. Scylitsis, éd. ven., 670). 

1084. La peste en Macédoine [kih, Kircherus, Scrutinum physico-medicum pestis, p. 246 

1172. La peste ravage les armées vénitiennes dans l'île de CAta« (Sabellicus, Historia rerU^ 

Venetarum. Basiliae, 1556, Vlli p. 187-188). 
1330. Peste très-meurtrière à la Ganée en Crète (Papadopoulos. In Histor. gymn. Patavi^ 

t. II, p. 161. Cornélius : Creta Sacra, t. II, p. 309). 
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. Peste noire. < La maladie, communiquée de la Russie actuelle (a la Scythieet 
éotis ») au printemps, dura à Consiantinople penddiai presque toute l'année et s'est 
16 sur toutes les côtes de la Méditerranée et en Grèce, En 1348 elle visita l'Archipel, 
Cypre, ainsi que le Péloponnèse (Chron. Brève). La maladie fut violente et meur- 
IWe attaquait même les animaux domestiques. Bubons énormes (Nicephorus Gregora, 
i Romana^ XVI, 2. Gantacuzenus, Historiarum IV, 8, donne une description 
3 de 1.1 maladie. Hecker, Der schwarze Tod, Berlin, 1852. Hœser, Gesch. d, Med.^ 
ï, S. 97-147, etc.). 

mi, amiral vénitien, ayant encombré les hôpitaux de l'île de Crète avec les ma- 
3 sa compagnie, la peste sévit dans Tile, d'où elle fut communiquée aussi à la flotte 
, qui s'y trouvait alors (Sismondi, Histoire des républiques italtennes^tAy,]^. 162- 

maladie à Constantinople, ainsi qu'en Russie, etc. (Schnurrer, I, p. 549). 

nde et meurtrière épidémie de peste à Jannina de l'Épire [Epiroiica, in Byzantine 

1, 'Ivropla, II/9£>oû/Airou, etc., p. 219). 

te en Péloponnèse (Chronicum Brève) et à Gonstautinople (Schnurrer, I, p. 344). 

ênae époque la maladie en Egypte {voy. Bascome, p. 55). 

le en Péloponnèse (Chronicum Brève) et à Aria en Êpire (Epiroticaf V. 1/oovixàv, 

■ 

te grande et meurtrière à Jannina (ib.). 

L La peste en Italie, a Usque ad Galatiam., per totam Greciam et inpartibus infi" 

quant credi possil » (Gazata, CAron. regiense^m Muratori, XXIII, p. 90; Sozomenus, 

m Uistor., ibid., XVI, 1125). 

591. Peste en Péloponnèse {Cfironicum Brève) , 

le à Argos (ibid.). 

peste ravage l'île de Crète (Cornélius, 1. cit., t. II, p. 356). 
tl8. Peste en Péloponnèse [ibid.]. 

>. Peste pendant plusieurs mois en Béotie, à Athènes (août 1423) et à Mégara (Lettres 
le Acciaiuoli, duc d'Athènes 25 sept. 1423, et d'Antoine, évoque de Céphalonie du 
1423, in Buchon, Nouvelles recherches sur la Morée, t. II). Cas sporadiques en 
inèse au mois d'avril de 1422 [Chron. Brève). 

te (ôavartxôv) en Péloponnèse [Chron. Brève). Elle (?î >oe/iiixii vé»os) fait bien des 
à Patras (Frantzis, éd. de Bonn, II, 9, p. 157). 
peste ravage l'iie de Crête (Cornélius, 1. c, t. II, p. 390). 

le très-meurtrière dans l'île de Rhodes depuis octobre 1498 jusqu'à juin de 1500 
las). Vers la même époque la maladie sévissait en Péloponnèse d'où elle est trans- 
1 Italie (1500) par des réfugiés grecs de Modon, Coron, Navarin et Corinthe [Fazelli* 
\s Siculis. Catanse, 1753, H, 197. Gorradi, Annali délie épidémie d*Italia, part, h 

3. Peste (( universelle > [Xoiiiuii vôdoç Ttayxov/uLcos). Parmi les pays grecs, elle 
u*tout dans les îles de Crète, de Rhodes, de Corfou, de Zante, et dans les villes 
et de Jannina^ en Epire. Cas sporadiques en Péloponnèse et à Athènes [Chron. 

peste en Turquie (Cocradi, II, p. 104) et dans la ville de Coron en Péloponnèse 

Istoria délia sacra religione^etc.,di san Giovani Gi0ro«o/im27afto,3*partie,p.l32). 

rs décès causés par la peste (davaTcxov) à Athènes l^povtxw 'Adqvfiy, publié par Sp. 

s, in *A6^vatov, revue d'Athènes, t. VI, p. 441). 

). La peste à Constantinople (Webster, I, p. 245). 

peste meurtrière à Constantinople et plus tard (1542) dans d'autres parties de la 

î et d'Europe (Schnurrer, II, p. 89; Webster, I, p. 245; Bascome, p. 84). 

. Peste portée de Constantinople à Athènes (12 déc.), où elle a fait pendant trois 

)00 (??) ou 1000 victimes (X/90vexôv 'A0>7vû», 1. c). 

I peste à Constantinople, ainsi qu'à Messène etàPalerme (Schnurrer, II, p. 125). 

peste en Turquie et ailleurs (Webster, II, p. 166). 

peste à Constantinople (Schnurrer, II, p. 149), ainsi qu'en Italie (Gorradi, II, p. 336). 

:e très-meurtrière en Crète (printemps à octobre) à Constantinople (200 000 victimes) 

urs; 20000 victimes dans le chef-lieu de la Crète (Webster, II, p. 174; Bascome, 

Schnurrer, II, 156 et 157). 

623. — La maladie sévit furieuse à Constantinople et dans toute la Grèce [sic) 

t, in Bull, de lAcad. de méd., t. XI, 1845). 

peste en Orient (Bascome, p. 99). 

18 (25 déc. 1627, jusqu'à la fête des Rameaux de 1628). La peste de Venise ou de 

ie s'introduit dans l'île de Corfou où elle décime surtout la ville. Première victime 
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une fille noble, qui s'était parée d'un foulard infecte, apporté du dehors. Extension prompte . 

de la maladie par suite de ses obsèques (A. Varmora, Bûtoria di Cwfou. Yenetia» 1672, ; 

p. 387-380; Pojago, U Leggi municipali delU isole lonie delV anno i686, ete., t. I, ' 

p. i03; Saint-Sauveur, Voyage, etc., t. I, p. 342). A la même époque la maladie en i^u- 

sieurs pays de l'Europe (SchnuiTer, II, p. 168; Papon, I, p. 165). 
1637. La peste en Asie Viueure, à Constant inople et dans d'autres parties de l'Europe (Wd>- 

ster, II, p. 184; Anonyme, État gén. de Vempire ottoman. Paris, 1605, III* partie, p. 367). ^ 
1645-1646. La peste en Crète, introduite par des armées turques, lait de grands 

ravages. < Les Turcs, maîtres de la campagne, la remplirent d'une désolation unÎTmelle, . 

à laquelle s'était jointe une peste furieuse: la plupart (?) des habitants moururent ou se 

retirèrent dans l'état de Venise, etc., où ils portèrent la consternation, et l'ile demeura 

presque déserte > (État général de Vempire ottoman, 111 part., 1695, p. 391-392). Dam la 

▼ille de Bethymne, plus de 100 (?) victimes par jour (M. MKOuyi0c>ffc. àtr^yriott, etc., p. 241. 

Venise, 1710). 
1647. La peste à Constantinople (Schnurrer, 111, p. 186). 

1654. La peste en Turquie et ailleurs de l'Europe (Webster, I, p. 305; Bascome, p. 107). 
'1656. La peste en Crèto, ainsi qu'à Alexandrie (Kanold, p. 61), à Halte et en plusieurs 

Tilles d'iUlie (Schnurrer, II, p. 192; Webster, 2 vol., p. 190). 
1661. La peste dans les parages du golfe do Corinthe, en Achaïe (Kanold, p. 61), à Darda- 

nellia et à Chios (P. Homero. Jow-nal des campagnes, ete. In État général de Vampire 

ottoman, Paris, 1695, II* partie, p. 268.) 
1661-1664. La maladie à Biskara, en Crète et à Smyme (Berbrugger in PruF, Rapport $wr la 

peste, p. 262; Schnurrer, p. 262, II, p. 197). 
1667 (juillet). Peste à Janninade l'Épire ('ApaSavrcvoc Xpovoypafia rfjç *Hiçs(pou, t. II, p. 824). 
1671. La peste en Albanie et en Serbie (Kanold, p. 62). 
1673 (27 mai jusqu'au 1*' juin 1674). La maladie sévit dans l'Ue de Leucade, transmise d'un 

malade venant de Messène. Plus de 2000 victimes (P. Typaldos, in Fa^itjyès, A', p. 155). 
1674. La peste à Conetantinople et à Adrianople (Schurrer, II, p. 209). 
1677. La peste en Turquie, ainsi qu'en Ungarie (Kanold, p. 62; Schurrer, II, p. 212). 

* 1678. La peste cause des ravages dans l'ile de Myconos {Arch, de tévéché latim de Tinos^ 

commun, de M*' Marangos, d'Athènes). A la même époque la maladie à l'ile de Cypre, evm. 

Afrique et en Espagne (Kanold, p. 62 ; Villalba, Epidem. espahola, Madrid, 1802, 11, p. 125) — 
1680. La peste à Constantinople (Kanold, p. 62). 
1685. La peste dans la même ville et h Cypre (ibid.). 

* 1687-1688. La peste ravage le Péloponnèee {ituerre des Vénitiens contre les Turcs. A la m^ 

époque la maladie au Caire, Kanold, p. 62, juin). Elle s'introduit d'abord à Nauplie, 
un bateau français (mois d'avril, Matessis), à Pyrgos, en Ëlide (juin) et à Uodon (juii 
De là, avec des butins, à Mistras, et ses environs. Les communications libres des habitan,.^ 
étendent la maladie dans la péninsule à Patras, Corinthe, Calâmes, Argos, Élide (Chl— _ 
moutzi, Lechena, Gastouni, etc.), où (Élide) plusieurs villages sont dépeuplés, ainsi qu' ^ 
Kynurie et en Monemttasie, En dehors du Péloponnèse la maladie se pi opagea dans 
Grèce Continentale, à Naupacte, Antirrhion, Athènes y Thèbes, Atalante, Lamia^ et ^^^ 
tout le littoral de la mer d'Eubée. La maladie aussi visita dans V Archipel, Eutfée, Scopei^KM 
Chios (Kanold, p. 62), Syra et Salamis, où elle poursuivit les habitants expatriés d'Athè~ -i 
(1688-1690) ; et Céphalonie et Zante (novembre et décembre), parmi les lies Ionienr!=ii 
L'épidémie en plusieurs endroits très-violente et meurtrière, et surtout en Péloponni^ 
A Syra quelques cas seulement sporadiques (Vortuaire de la ville au dix-septième sii 
dans les Archives épiscopales) ; à Zante on a compté 20 décès [24 novembre à 25 
cembre) Matessis in C. Sathas. *£>Ji);yixà àvixdora. Athènes, 1867, 1. 1, p. 217. 

1689. La peste à Constantinople, à Chios H k Smyme (Kanold, p. 62). 

1690. La peste dans l'Ile de Zante depuis... {sic) jusqu'au mois d'août 1691 {Chroniqitm * di 
Matessis), au Péloponnèse (Misti as); dans l'ile de Chios, ainsi qu'à Smyrne, en AlgérL ^ et 
ailleurs (Kanold, MarsiL Med.c, Sendschreiben, p. 62). 

1695. La peste dans l'Ile de Tinoa {Arch, de Tinos, commun, de M»' Marangos). 
1698-1700. La maladie à Constantinople, à Smyrne, au Péloponnèse ei suviout en Achaa^^' A 
la môme époque (1698) en Algérie et à Zeuta (Kanold, p. 62). 

1702 et 1705. La peste à Constantinople (Prus, p. 918 ; Schnurrer, II, p. 237). 
1716. Pe^te dsins V Archipel (Chios, Mytilène, Samos), à Smyme et à Constantinople (Pein- 
lich, II, p. 277). 

* 1718-1719. La peste ravage le Péloponnèse. Très-meurtrière en Messénie (Calâmes, Coron, 

Modon, Kavarin, etc.). Dans l'espace de trois mois la plupart (?) des babil ants de Ooroti &t, 
de Modon sont enlevés [2000 environ). A Calâmes la maladie sévit depuis le mois <^^ 
septembre ou d'octobre 1718 jusqu'en mars 1719 (Lettres inéd. de Ch. Rose, Consul «*^ 
France à Nodon, du 15 avril 1719, et de la Tour, vice-consul à Calâmes, de Modon, 26 m^^^^ 
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1719 ; dans les Àrch. du MinUt. des af/aireê étrang, de Paris), Yen la même époque 
(1717-1718) la maladie en Egypte et i Gypre (Pariset, in Prus, 1. c, p. 919). 

*1728. La peste séTÎtau Péloponnèse (Élide, etc.)» dans quelques-unes de&Cyelades (Hyconos. 
Syra), et dans Tiie de Zante, La maladie meurtrière, parmi les lies, surtout à Syra, où 
eue canlére 500 personnes environ dans l'espace de quatre mois (depuis janvier jusqu'au 
mois de mai), sur 5U00 habitants (Documents inédits de Syra, comm. de if Narangos). A 
Zante la maladie fut transmise (3 mai) de Gastouni de l'Èlide par des habits infectés; 180 
décès (Gommun. du D' Gantakitis). Â la même époque la maladie sérit à Smyrne (Pariset, 
in Prus, p. 919, et Peinlich, II, p. 321), à nie de Cypre (Webster, 1I« vol., p. 251). 

1730. La peste en Albanie et ailleurs de la Turquie (Pariset, in Prus, p. 920). 

*i735. La pe^^te très-meurtrière à Jannina (février jusqu'à la fin d'octobre); 50-60 (et même 
jusqu'à 80 victimes par jour), où elle s'introduit par une personne venant de Valaquie 
(Epirotica, Y, Xjoovexov, p. 259. La maladie meutrière à la même époque en Egypte 
(1735-1736, Russel, p. 3, etc.), à Smyrne (1736, Pariset, in Prus, p. 920) et en plusieurs 
parties de l'Europe. 

1741. La maladie sévit, entre autres : Egypte (Caire), Syrie, Smyrne; en Péloponnèse (â 
Patras, 1741-1742), et dans V Archipel (Pariset, in Prus 1. c, p. 920). De Patras, la maladie 
entre à Géphalonie (à la campagne, 11 avril}, mais, grâce aux mesures prises, elle n'y fait 
que 2 victimes. D'autre part, la maladie introduite à Leuoade (Saint-Naure, 1742), par un 
bâtiment de Messine, y fait plus de trois mille victimes (Saint-Sauveur, Voyage^ t. II, 
p. 350). 
1747. La peste à Constantinople et à Smyrne, ainsi qu'en Egypte (Rus8el,p. 280). 
17M. La peste en Egypte, à Smyrne, à Constantinople; fait 200000 victimes dans cette der- 
nière (Ghenier, Morocco^ vol. II, p. 275, cité par Webster, II, p. 393; Bascome, p. 128). 

1754. La maladie à Serres en Macédoine (Peinlich, II, p. 341). 

1755. La peste à Con$tanlinople : 150000 victimes (Webster, II, p. 352). 
*1756-61. La peste ravage le P^foponit^. Dans l'espace de cinq ans elle enlève la moitié (?) de 

I la population de la péninsule (Aldenhoven, Itinéraire descriptif de VAttique et du Pélo- 
I ponnèse, Athènes, 1841). La maladie très-meurtrière aussi à Patras, où elle détruit la co- 
' /onie ancienne des Israélites (I. Payxa69$, £A>iivcxà, 1. 1, p. 1). A Nauplie la plupart des habi- 
tants se retirent sur les montagnes, laissant la ville presque déserte (Lettre inéd. de 
Bauchier, consul à Nauplie, 13 avril 1757, dans les Archives du ministère des Affaires 
étrang.). Provenance : Egypte. A la même époque la maladie en Autriche et ailleurs (Pein- 
lich, II, p. 914). 
* 1 75^1760. La peste à Constantinople ^Iksïe Mineure (Smyrne, etc.), Crète, Archipel, ainsi 
qu'en Egypte et en Gypre (Russel, p. 1 ; Schnurrer, II, p. 333 ; Webster, II, p. 246). Quelques 
cas à Athènes (Chronique de PitlakiSf in IroL/iaxiiiov o( Karoifl^voc, etc. Athènes, 18G9, 
p. i82). 
*364 et 1767. La peste à Constantinople (Russel, p. 6) ainsi qu'en Bosnie et Serbie (Peinlich, 

II, p. 346). 
L ^65. La peste en Macédoine (Leukias, p. 224), et à Leucade, 
^ "700. Paite à Smyrne et à Chios. 

^ 771. Peste à Constantinople et à Smyrne (Schnurrer, II, S. 358). 
^ 772. Peste en Crète et en Syrie. 

^777-1778. Peste en Asie Mineure, Homélie et Constantinople (Webster, II, p. 165; Peinlich, 
II, p. 353). 
^780. La peste à Smyrne (Webster, II, p. 267). 

'^ 781-1 785. Peste très-meurtrière en Péloponnèse ('I. PayxaSi};, 'EU«}ycxà, II, p. 10).! 

^17834784. La peste, entre autres pays (Egypte, Gonstantinople, Philippopolis, Smyrne, 

Cjpre; Peinlich, II, S. 359; Prus, p. 36, etc.), dans les lies de V Archipel (Webster, II, 

p. 272), parmi lesquelles on sait notamment l'Ile de Tinos (surtout dans les villages du 

lidi, Arch, de Tinos, communie, de M** Marangos). 

^785. La maladie en Syrie (Prus, p. 61) et à Gonstantinople (Ségur Dupeyron, Annal, mari- 

/àn^a, 1839, t II, p. 743). 
'^788-4789. La peste en Béolie (Lévadie, '15 ao&t) et à Athènes (du 30 janvier au 15 août 
1789). Dans cette ville grande mortalité, surtout vers la un de juin (20-40 décès par jour); 
i700 victimes environ (1200 Grecs et 500 Turcs). Disette en même temps [Chronique de 
fHttakis, in Sra/Aani^ou et KeeroAivei. p. 311). Vers h même époque la maladie en Egypte 
(Schnurrer, II, p. 395) et dans l'Ile de Chios (14000 victimes. A. BAavrif Xixxk, Syra, 
. t840, t. II. p. 142). 

^191-1792. La peste à Constantinople (Peinlich, II, p. 370), dans la Grèce Continentale 
(Thèbes, 1791; Amphisse, 1791 ; Athènes, 1792) dans l'Ile d'Eubée (Phila, 1791), dans 
lai Morée (Nauplie, 1791), et dans l'Ile d'Hydra (1791). Dans la ville de Nauplie les trois 
«luarts des habitants furent enlevés (6000 victimes, I. Payxa6^«, '£Àa>}y(xA, t. II, p. 225). 
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A Athènes (depuis Jan?ier jusqu'à ]a fin de juin) plus de mille yictimes (800 Grecs et 
300 Turcs) ; (Chramique de PittakU, in 2r«/uiar(à^eu oi Kareelâyoc; p. 316). A Hydra elle 
fait aussi des ravages (Tetsis). 

M793. Épidémie meurtrière à Philippopolis, dans d'autres endroits de Thrace (Leukias, 
p. 303)» et dans l'Ile de Crète, où la maladie s'introduit par un vaisseau de guerre turc. 
De la (^anée elle se répand très-meurtrière dans toute l'Ile, dont elle eulèye, dans un 
espace moindre de deux ans» plus «l'un quart des habitants. La maladie reste encore plus 
tard dans l'Ile, msis sans causer des ravages considérables (Olivier, Voyage dane Vempire 
Ottoman, etc., t. Il, p. 365). 

M795. Épidémie trés-meurtrièi*e à Philippopoli* (Leukias, p. 384). 

'1802- 1803. La peste à ConetatUinople {E. Talli, Sulla pente di ConetantinapoH, Nantova, 
1805) et à Salonique (Peinlich, II, p. 370). 

*i809. La peste meurtrière à l/urUsa (Leukias, p. 182 et 223), 

M812. La peste à CotiêtarUinople ^70000 décès), Salonique, Smyme, Chypre, etc. (Schnur- 
rer, II, p. 512;, ainsi qu'en Êgypie {Salzburger med. Zeitung, II, 5i, 1814; Schmidt, 
Jahrbûcher, etc., IV, 288). 

M813-1814. La peste en Thrace (Constantinople, Philippopolis, etc.; Leukias, p. 303), Macé- 
doine (ville de Serres; id., p. 259), Thasalie, Épire (Schnurrer, H, p. 520; Pouqueville 
Voyage dans la Grèce, t. I, chap. xxa), Corfou (Bascome, p. 149); Samoê (provenance 
Alexandrie, E. KûTirixlivn, Uipl riii iprifidtvttai xal reO 9vyoixtff{ioO r^ç Zi/uov. Syra, 1870, 
p. 61) et Chioa (1814 -, 5000 décès. A. BXocTrbi, Xcaxà, t. H, p. 142). La maladie en Thessaiie 
fut surtout meurtrière dans la ville de Tsarit«ani, qui se réduit en un village insignifiant^ 
ainsi qu'àPharsale {VtatpyM^ç, Bivixaûiix, p. 279 et 320). En Epire la ville de Philates (fé- 
vrier*juin, provenance : Corfou) tut aussi presque détruite (Pouqueville, 1. c). 

M815-1816. La maladie très-meuiirière sévit i Lamie, et puis en^Lévadie, De là elle es 
apportée en Épire (où elle fut meurtrière surtout à Arta et à Pararoythia), et si 
Péloponnèse. La maladie passe de l'Épire (Parga) à Corfou, et du Péloponnèse ou d'Arft 
à Céphatonie. 

A Corfou (l** novembre 1815 jusqu'à la fin d'avril 18)6), la maladie Ait restreinte, ps 
des mesures sanitaires rigoureuses, dans quelques villages de Leucimne (surtout à Ifar-s 
théa). Elle frappait en général des familles et des ménages entiers. Les derniers cas tuven 
aussi graves, et quelques-uns même plus graves, que ceux du commencement; mo^ 
402 : 1000 (Bfacleaii, Goodisson, Granville, TuUy). 

A Céphatonie, la maladie n'a pas non plus franchi le village de (^mitata, où elle s'^ 
introduite tout d'abord, et cela grâce à la rigueur des mesures prises. Durée de qua^ 
mois (TuUy, Kobertson). 

A Arta (depuis le mois de mai 1816; durée dix-huit mois environ), l'épidémie grave 
meurtrière jusqu'au printemps de 1817 ; les deux tiers (6000) de la population s^ 
enlevés par la maladie. La plupart des décès eurent lieu dans un espace de tempe moin- 
de quarante-huit heures après l'invasion de la maladie. Ahisi quelques malades péi^ 
saient avant l'apparition du bubon. De larges charbons avec desescbares énormes éta^H 
fréquents. Un petit nombre de malades conservaient la raison jusqu'au dernier moment-^= 
plupart, délirants et furieux, escaladai^t les toits, en pousssnt des cris horribles. WM 
sieurs malades se précipitaient dans le fleuve voisin, ou dans les puits (Pouqueville, Vc 
dans la Grèce, t. II, p. 101). 

^1817. Épidémie meurtrière de peste en Crète, où, pendant huit ans, elle a causé de gn 
ravages et dévasté en entier bon nombre de villages. A la Canée elle a régné pendant 
mois. A la même époque, la maladie en Egypte et en Algérie (Berbrugger, in i*~ 
p. 278). A Réthymne, où les conditions hygiéniques semblaient tout à fait identi« 
avec celles de la Canée, et qui se trouvait même en communication continue avec cette y^J 
pas un seul cas de peste (Sieber, Reise nach der Insel Kreta im Jahre 1817. Leip^sK 
1823). Plus tard, c'est pendant l'insmTection hellénique que les villes furent iortecMtei 
décimées par la maladie, et notamment la Canée, où s'était entassée la population musulnmirize 
Jusqu'à 15 décès par jour (S. Tpuovitviç, 'UropioL i)iXv)vixiii inetva.9X(k9ioii, t. II, p. i.if2; 
Raulin, Descript. de Pile de Crète, part. I. p. 202). 

*1819. La maladie à Cypre, à Smyme, à Constantinople, à Salonique, dans l'Albanie, ainsi 
qu'en Afrique (Schnurrer, II, p. 570; Prus, p. 187). 

1822. La peste fait des ravages à Jannina (8000 victimes) et à Paramythia de l'Épire 
(n. 'ApaSavTivif, XpovoypocfCa. riji *Hrcet>ou, t. I, p. 369), au sud de l'Ëubée, où les troupes 
turques sont décimées (Lacroix, Les Ues de la Grèce, p. 4'i4), à Tinos (D. Pyrrhos), et à 
Kéos. Dans cette dernière ile (26 déc. 1822 jusqu'à la fin de juin 1823) la maladie a passé 
de Tinos; la moitié des habitants (5000 total) en furent atteints; 1770 décès. Plusieurs 
décès parmi les anciens pestiférés (comm. du D' Antoniadés). 

*1825. La pest« au chef-lieu (Messaria) de l'Ile de Kijthnos, Plus de deux cents victimes (le 
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quart des habitants) dans l'espace do trois mois environ. La maladie fut introduite par 
des malades venant de Gbios. A la peste succéda une épidémie de fièvre typhoïde (ou fièvre 
rémittente palustre)» qui emporta un nombre encore plus considérable (BâXAï^ySa;, KvGveaxâ, 
p. 162). 
*1824. La peste apparaît de nouveau à Kéos, en avril, comme on assure, à la suite de la 
remise en usage d'étoupes et de laines infectées depuis l'épidémie précédente. Des pré- 
cautions convenables éloignèrent la maladie au commencement de mai; sur 65 cas 
iO'-SO décès (Comm. du D» J. Antoniadès ; voy. aussi le Joum, officiel : ♦Oog toû N6/*ou, 
Uydra, 11 juillet 1824). La môme année la maladie sévit à Ilermione (Péloponnèse), où 
elle disparaît au milieu de mai (^iXoi roO No/uiou). 
'1827-1829. La peste en Péloponnèse dans V armée égyptienne, La maladie entre de l'Egypte 
par l'armée de Mehemet-Ali| qui, en 1826, prend possession de Mudon, de Coron et de 
Navarin, et envahit le sud et l'ouest du pays. L'armée passe l'hiver froid et très-humide 
de 1827 à 1828 sous les tentes ou dans les bivouacs. Décès isolés, sans contagion mani- 
feste, accompagnés d'accidents caractérisés par un bubon, ou par un anthrax et des 
pétéchies : légère céphalalgie sans vomissements. Plus tard, <r lorsqua les chaleurs alter- 
nant avec des pluies commencèrent à se faire sentir », la peste se présenta avec ses phé- 
nomènes graves connus. Dans le mois de mai 1828, la maladie conmiençait à diminuer, 
mais l'hôpital militaire de Modon contenait encore 54 pestiférés. 

La peste chez les Grecs. — Grande misère chez les familles grecques frappées, par 
nite des désastres d'une longue guerre. Les classes pauvres et réfugiées en Argolide et 
aux environs, privées de ressources, entassées dans des édifices mal aérés et sous des 
tentes, alimentent surtout l'épidémie. Bataille navale décisive de Navarin (octobre 1827)» 
Échange de prisonniers entre le gouvernement grec et le général égyptien. La peste se 
transporte ainsi de Navarin à Égine (mort. 65 : 76 cas), de là, à Uydra (2 : 2), à Spetsa 
(13 : 15) et dans V Argolide (Merbaea, Gheli, Ligourio, Goura, Argos, Pronoia; mort» 
140:205), où elle s'arrête aux portes de Nauplie. D'Égine elle se porte aussi en Mé- 
garide: mort. 127 ; 281), et à Salamis (12 : 12), tandis que de l'Argollde elle passe 
dans VAchaîe (mort. 424 : 519), où elle reparait à deux reprises (Yracbni, Peristera, 
Solo, Calavryta, Kerpini, Lechouni, Yisoka). Poros reste indemne, ainsi que plusieurs 
irillages, surtout en Argolide^^ malgré les communications ininterrompues avec des loca- 
lités infectées. 

Dans les premiers temps de son apparition, la maladie conserve sa forme légère. Plus 
grave au commencement de l'été dans l'Argolide et en Achnïe, elle y revient plus tard 
à sa première forme, ainsi que dans les montagnes de Calavryta, où elle continue 
à exister jusqu'en février 1829. La mort survient en général entre le quatrième et 1& 
neuvième jour ; à Argos surtout entre le quatrième et le septième. La maladie très-meur- 
trière surtout chez les enfants, qui succombaient souvent dans l'espace de quelques 
heures. La plupart des anciens pestiférés «échappent, mais un petit nombre en est atteint 
avec des accidents graves. Mortalité générale 0,703 (783 décès : 1113 cas) (Gosse). 
^1829. La peste fait des ravages à Adrianople et ailleurs (Seidlitz, in Prus, 1. c, p. 257). 
i854. La peste bub. à Gonstantinople et à Smyrne ainsi qu'en Egypte (Morpurgo, in 
Prus, p. 61 ; Bulard, De la peste orientale. Paris, 1859; L. Aubcrt, De la peste ou typhus 
d^Orient. Paris, 1840). 
^ 1837. Dernière apparition de la peste sur le sol grec. La maladie fut limitée dans Ptle 
de Poros (5/17 avril au 11/23 juin), où elle a été apportée par des malades venant de 
Macédoine (Karagassi, Megalolimni). Sur 3316 habitants, 170 malades, 150 décès. Plusieurs 
personnes succombaient le jour même de l'invasion de la maladie. La plupart ont présenté 
des bubons, quelques-uns aussi des charbons. 3 victimes, parmi des anciens pestiférés 
(Epitis, Wibmer, Link). A la mAme époque la maladie en Egypte, en Thrace, en Macé- 
doine, en Bulgarie et à Smyrne (Mùller, Œsterr, med. Jahrbùcher, 1841, mois d'avril; 
Voltke, Briefe ûber Zustânde und Gelegenheiten in der Tûrkei aus den Jahren 1835-1859. 
Berlin, 1841; A. VYhite, A Treatise on ihe Plague, etc. London, 1847. Morpurgo, in Prus, 
/•c, p. 613 et s.). 

Choléra. En dehors des autres conditions favorisant l'invasion des maladies 
contagiti«ses sur le sol grec, il faut mentionner, spécialement pour le choléra, 
la grande étendue de ses terrains d'alluvions et marécageux près de ses côtes 
^ développées. D*autre part, cependant, le morcellement d'une grande partie du 
^l en une multitude dlles, portant plus de la moitié de ses villes importantes 
fit commerçantes» fait que la maladie peut être étouffée avec une certaine 
facilité au foyer même de son invasion primitive. C'est ainsi que parmi les 
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épidémies de choléra qui ont sévi en Europe celle de 1848^ aété limitée dani 
l*ile de Sciatkot, et celle de i 850 dans File de Céphalonie. C'est seulement 
celle de 1854, apportée au Pirée même, le port d'Athènes, par des troupei 
françaises, qui s*est répandue sur une grande partie de la Grèce et m 
8*est éteinle qu'en 1856 en Céphalonie. Les épidémies qui, après oelti 
époque, visilèrent l'Europe et firent tant de ravages dans d'autres pays, 
n'ont point franchi les lazarets provisoires (Sciathos, Oélos, île de Caméni prè 
deThéra). 

Les épidémies locales de choléra en Grèce ont eu lieu, comme ailleurs, sur 
tout sur des sols d'alluvions ; mais cela est dû en partie à ce que ce sont 
précisément de telles villes de la Grèce qui sont en communication immédiat! 
avec rétranger. La maladie, développée principalement dans les villes, n< 
montra en général qu'une faible tendance à se répandre à Tentour; et ce n'es 
qu'en Acamanie et en Étoile qu'elle s'étendit sur un espace considérable. L 
plupart de ces épidémies survinrent pendant l'été et durèrent de deux à trois 
mois ; en général elles étaient d'une intensité moyenne ; à peu près partout 
elles enlevèrent la moitié environ des personnes atteintes. La maladie sévi 
dans les villes principalement sur des quartiers peu propres, humide», in- 
salubres, habités par des gens pauvres et menant une vie peu hygiénique 
Dans plusieurs localités de nombreuses personnes ayant des relations ave 
des malades furent épargnées. Pour ce qui concerne les constitutions métÂ>- 
rologiques qui accompagnaient ces épidémies et quelques autres phénomènei 
remarquables, nous en donnons plus loin un aperçu, autant que le per* 
mettent Textréme brièveté qui nous est imposée et les renseignements don 
nous disposons. 

Parmi les travaux publiés sur le choléra en Grèce nous devons mentionne 
particulièrement les descriptions importantes des épidémies de Gorfou et d 
Céphalonie par M. le professeur Pretenderis Typaldos. Quant aux renseigne 
ments inédits que nous avons reçus, nous devons noter surtout ceux de M. Dna 
sinis de Hessolonghi sur l'épidémie de l'Acarnanie et de l'Ëtolie. 



1848. Ile de Sciathos (juillet et aoûl). — La maladie fût apportée par des personnes ve 

de Salonique et de Volos» où elle sévissait alors épidémiquement. Sur 2(MK) hab. iOO d 

environ. Vers le déclin de l'épidémie presque toute la population de llle a été attag— s 
par des (iévres intermittentes, dont bon nombre étaient pernicieuses, cholériques, cédHi 
au traitement de la quinine (Goudas, in « 'lar/sixi^ Macava », l'* sér., t. 111, p. 367 et^E 
1856). 

1850. Céphalonie (juillet-novembre). — Provenance de la maladie inconnue. Elle sévira 
alors à l'ite de Halte ; dans les îles voisines d'itliaque, de Zante et de Lcucade, régna M. 
cbolérine. État atmosphérique inconstant pondant Fépidémie; influence faible su^ 
marche. La maladie attaqua les deux villes de Tlle : Ârgostoti (juillet au 26 octobr^^ 
Lixouri (8 sept, au 15 nov.), et plusieurs villa^s, parmi lesquels bon nombre éiatM 
situés sur des lieux assez élevés. Beaucoup d*autres qui étaient en communicafioj 
constante avec les villes et les villatres frappés n'ont eu que la cbolérine. Presque tous /es 
médecins, ainsi que tout le personnel de Tliôpital des cholériques, demeurèrent sains. La 
mort survenait le plus fréquenunent dans Tespace de deux jours; très-souvent même dans 
l'espace de six à neuf heures. Nombre total des cas 1858 (964 h., 804 f.), 092 décéa 
(P. Typaldos). 

^ Avant cette époque nous avons une petite épidémie cholérique à Calâmes (1831), 
observée chez des soldats français (62 cas) arrivés pour la plupart récemment de h 
France. Mais il est très-douteux qu'il s'agissait réellement du choléra asiatique. La 
maladie fut restreinte à Calâmes. Aucun cas sûr ou probable [par contagion ne fut 
observé 
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1854. PméE. — La maladie y fut introduite à la fin de juin, par des troupes françaises, 
venant du midi de la France. Elle enleva, en moins de trois mois, le cinquième du corps 
eipéditionnaire, qui occupait alors la ville de Pirée (6000 hommes de vingt-deux à vingt- 
quatre ans). Campement sous des tentes. La maladie fut transmise des troupes fran- 
çaises au régiment d'occupation anglais, qui s'y trouvait alors, ainsi qu'à la population 
urbaine (commencement de juillet). L'hôpital des Anglais se trouvant auprès d'une maison 
où Ton soignait des cholériques Iranç-^is, tout son personnel et tous les malades furent 
frappés par la maladie dans l'espace de viiigt-qu^tre heures. En six semaines, 120 victimes 
parmi les Anglais; peu de guérisons. Dans la ville, en cinquante jours (4 juillet au 22 août), 
sur 2000 hab. environ, 175 cas, 99 décès (G. Boussakis; Yillette, Fièvre lyphoide^ 1857; 
An Army Surgeon, in the iMncet^ 1863, 2 vol., p. 141 ; Goudas, in < 'lar/ocx^ MéÀtvva », 
t. m, 1855-185«^, p. 368). 

Le blocus établi c|iielques jours après le commencement de l'épidémie, le choléra fut 
transmis aux lies d'Egine, de Tinos, de Syra, de Nyconos et de Paros. 
iKBKL. 1* Syra : Jlermoupolis (11 juillet au 31 août). — Jusqu'au mois daoût des cas 
^KHradiques. Au 1*' août la maladie prend un caractère épidémique (jusqu'au 28 août), 
à 11 suite d'abus de carnaval. Dans le boiirg de la Haute-Syra, situé sur une colline de 
calcaires, très-voisine de la ville, il n'y a eu que des cns de cholérine, malgré les commu- 
nications continuelles avec Hermoupotis. Pas un seul cas de choléra chez les ouvriers des 
nombreuses tanneries de la ville. Cas 310 (169 h., 141 f.); décès 166 (94 h., 74 f.] 
(Scassis, Paraskevas). 
2* Paroi : Naoïusa (14 août au 16 octobre). — Ville très-marécageuse. Épidémie petite, 
mais meurtrière; 61 décès. L'asphyxie et l'état algidedu coirps dans tous les cas. Prove- 
nance Tinos et Syra (In a 'AaxXYimôç »). 

Pour les épidémies des autres îles les renseignements détaillés nous manquent (Tinos : 
fin d'août jusqu'à octobre; Myconos^ 10 août jusqu'au milieu d'octobre). 
kttàa» (14 octobre au 18 décembre). — T»nt que la maladie sévissait au Pirée, Athènes n'en 
fut point atteinte. Ce n'est que plus tard qu'elle s'infecte par un petit bateau venant des 
îles (d après ce qu'on croit), et qui aurait pris terre clandestinement aux parages de l'At- 
,. tique. Sur 20000 hab., qui étaient alors restés à Athènes, 1500 environ en sont morts, 
f Bon nombre de malades, transportés dans divers villages de l'Attique, n'ont transmis la 
I maladie qu'à Géphissie et à Amarousi (Marp. Hacava, t. 111, 1856, p. 368-370, etc.). 
F ^^^. Phthiotioe. — Cas plutôt sporadiqiies à Lamia et dans plusieurs villages, avec une 
faible mortalité. Les derniers cas à la fin de décembre. Point de départ Athènes (ilhizo- 
poolos, Antoniadès). 
^^muaswE. — Trois cas mortels à Galaxidù Prov. Athènes (Caralivanos). Argouoe. Un cas 

xnortel à Nauplie. 

^c^RHAiiiE et Étolie (...8 août au 15 décembre). ~ Yents surtout du sud, temps humide, mais 

^as de pluies. Depuis le mois de juin des lièvres intermittentes (même pernicieuses) et des 

^^as de dyssenterie fréquents. Le choléra fut apporté de l'Épire par des bergers, et se 

;présenta d'abord dans la furet très-humide de Maniua, où chaque automne affluent jusqu'à 

Urois mille personnes pour la cueillette des vallonées. C'est principalement de là qu'il fut 

transmis à kestfolon^At, chef-lieu du district, et dans plusieurs villages. La maladie n'était 

IMM en général grave. Des crampes douloureuses étaient relativement rares, ainsi que la 

cyanose. L'anurie était cependant presque constante. Plusieurs cas de contagion confirmée. 

Ancun cas de choléra, parmi les ouvriei's des tanneries à Messolonghi, ainsi que chez les 

habitants des maisons voisines. La malaiie dans les localités basses et marécageuses 

emjK>rta le trentième des habitants en moyenne, et dans les montagnes, où elle était 

ptos rare, le quarantième. Nombre total des décès: 1200 environ. Sur 791 cas connus 

(surtout à Étolikon et à Agrinion), 45t> décès. A Hessolonghi, sur 2000 hab., 173 décès 

(Orosinis, Prinaris). 

^A*!! (35 septembre au 15 décembre). — Pluies fréquentes. Yents, pour la plupart, du sud. 

^est la ville qui fut surtout frappée. Les villa;;es élevés n'ont pas été attaqués. Le 

^17 novembre, le lendemain d'un grand bbus de poissons a été le plus roeurtiûer des 

ioiirs de l'épidémie. Tous les cas de ce jour ahoutiss^aient à une issue funeste dans l'espace 

^ quelques heures. Personne ne fut atteint de ceux qui soignaient les malades dans les 

^^pitaux. Un seul médecin victime. 1082 cas connus, 611 décès (ainsi que 45 décès parmi 

„ ^ garnison anglaise). Provenance : Catoçhi en Acamanie (Berettas, L. Cantakitis). 

^^^oo. (23 septembre au 21 décenibre 1855). — Provenance inconnue. On sait seulement 

^lue la maladie régnait alors en Épire (Preveza, Arta), et peut-être existait aussi sporadi- 

^t^iement plus près de Corfou. La maladie ne vit>ita que la ville, ses fauMurgs et treiie 

Villages, quoique tous les villages de l'île (8i environ) fussent en communication constante 

^>rec la >ille. Presque aucun cas parmi les nombreuses personnes qui soignaient les 

»ttladeg. L'épidémie d'une intensité médiocre. Des cas de cyanose intense n'étaient très- 

met. BHG. 4*8. X. 33 
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fréquents que pendant le maximum de l'épidémie. Nombre total des cas 884 (381 m., 503 
décès 480. La plupart des cas (741 ; 424 décès) ont eu lieu dans la Tille et surtout < 
ses faubourgs malsains (Maudouki, Anemomylos) sur une population du 24 000 habit 
(Ch. P. Typaldos). 

PiL0P0!(Kè8e. — La maladie peu intense et peu gra?e a sévi dans la Corinthie et à Tri| 
(Arcadie). 

1850. Céi-haloxie (7 octobre au 12 janvier). — La maladie se transmet de TAcarnanie pai 
travailleurs cépbatonites. Le maximum de l'intensité (28 octobre au 15 décembre] coin 
avec un temps de pluies et de vents du S. 0. Dans quelques cas seulement une cyai 
intense fut observée. Sur un nombre de 3373 habitants des endroits frappés, 174 
(84 m.» 93 f.); 79 décès (43 h., 36 f.) (Aravantinos). 

Fièvre dekgue. La lièvre dengue a fait son apparition sur le soi grec 
Europe pour la première fois (autant que nous sachions) dans Tëté de 18 
apportée, paraît-il, d'Egypte. A la Canée en Crète, elle a sévi en grande épidéi 
pendant trois mois environ, mais légère, et sans occasionner aucun décès, f 
frappa à peu près le tiers des habitants de cette ville. A Syra elle dura 
mois, atteignant presque la moitié des habitants. Il est à noter que cet été 
pas été très-chaud. 

Variole. Cette maladie menace presque tous les jours le sol grec de 
ravages, d*une part par suite des communications fréquentes de la Grèce a 
quelques villes de Tempire ottoman, où elle est presque endémique, et d'au 
part par suite de la difficulté avec laquelle le peuple grec se laisse vacciner 
dehors des épidémies imminentes. Cependant le nombre des fois où la malai 
fut restreinte immédiatemeut après son invasion, est de beaucoup plus con 
dérable que celui des cas où elle a pris des proportions d'épidémie. Entre aut 
causes (en partie inconnues], le grand soin qu'on apporte en général à Tisolemi 
des malades, ainsi que la vaccination à laquelle les habitants se soumettent al< 
en général bon gré, mal gré, conjure le plus souvent de grands malheurs. Ai 
nous n'avons à noter de sérieux ravages par la variole, depuis l'indépenda 
de la Grèce, qu'en 1852 (Corfou), en 1873-1874, et récemment (1880J, j 
ij d'aujourd'hui . 

La gravité des épidémies survenues dans diverses localités a été très-varial 
Quant à l'intensité exceptionnelle que la maladie a présentée quelque! 
par exemple, à Kaxos (1823), à Corfou (1852), en Triphylie (1867), e 
nous n'en connaissons point d'autres causes certaines que le défaut de vm 
nation ^ 

Il est à noter que la vaccination est obligatoire en Grèce. Les parents doive 
faire vacciner leurs entants dans le cours de la première année et les faîj 
revacciner, en cas d'insuccès. Tannée suivante au plus tard. Les écoliers dai 

» Le premier cas de vaccination connu en Orient est celui d'un fils de lord Elgin, amba 
sadeur d'Angleterre à Constanlinople (décembre 1800). Le vaccin fut envoyé de Vienne p 
le docteur Carro, médecin dévoué à la propagation de la vaccine en Orient. Pendant Yi 
1802, lord Elgin visita l'Archipel avec le docteur Scott, qui a introduit la vaccination 
Athènes et dans d'autres villes de la Grèce avec l'intermédiaire de médecins du pays. V( 
la même époque, le docteur Moreschi (de Venise), qui était aussi occupé de la propagati 
de la vaccine, en a envoyé à Patras et dans les îles Ioniennes. Mais le vaccinateur Albert 
venu de Constantinople en 1804, fut pendant de longues années le principal vulgarisatc 
de la vaccine en Grèce. C'est en 1850 que le gouverneur de la Grèce, Capodistrias, ordon 
la première vaccination générale, et c'est en 1835 que fut faite la loi sur la vaccine 
vigueur encore aujourd'hui. 

Quant à l'histoire de l'inoculation de la variole, même comme moyen préventif, venue 
rOrient en Angleterre et ailleurs elle est trop connue pour que nous en parlions ici. 
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les écoles, les soldats dans Tarmée et les marins, ne peuvent être admis 
avant d'être vaccinas. Mais malheureusement ces prescriptions ne sont gar- 
dées qu'imparfaitement. Il faut aussi tenir compte de ce préjugé funeste, 
répandu en plusieurs localités de la Grèce, que la vaccination, faite pendant 
une épidémie, facilite Tinvasion de la maladie chez des personnes déjà saines, 
préjugé qui rend difficile la vaccination aux époques mêmes les plus dange- 
reuses. 

Le tableau suivant contient une indication sommaire des diverses épidémies 
survenues en Grèce, sur lesquelles nous possédons des renseignements, en partie 
inédits. 

i614. Crète. — Grande et meurtrière épidémie de variole, qui visita la plus grande partie 
de rEurope (Webster, A Brief\Hi8tory of Epidémie, etc. london, 1800, II vol., p. 
175). 

1748. Zaîcte (d'avril au milieu de juin). — Épidémie de variole maligne, très-meurtrière 
(Commun, du D' Cantakitis). 

1778. Athènes (de mai à novembre). — Épidémie meurtrière. 700 enfants victimes et quelques 
adultes. L'hiver suivant très-rigoureux [Chroniqu£ de Pitfakis, in Sra/Aaredc^ou oî Karx- 
U»oi. Athènes, 1869, p. 295). 

t8l7. Zante. — Épidémie d'une grande intensité, dans quelques villages de l'île (Ilen- 
nen). 

1S23. Nâxos. — Grande et très-meurtrière épidémie pour tous les âges. Provenance : Egypte 
(Oragoumis, 'Ivropixal àva/Ay>j9S(s, p. 80). 

i837. Zamte. -— Épidémie de variole maligne. 143 décès dans la ville (L. Cantakitis). 

'S59. IliLos. Épidémie pendant le printemps [EX/viv. Tax^Spôfioi, 1840). 

'840-1841. TuÉRA. — Épidémie meurtrière à Oéa. Provenance : Gonstantinople (De Ci- 
galla). 

'841-1842. CoRFOu (décembre à janvier). ~ Epidémie assez grande : 278 cas; 76 décès. La 
maladie frappe surtout le quartier Juif. Cas sporadiques jusqu'au mois de juillet 1842 sans 
aucun décès (Spencer Wells). 
'848. Stra, Nauplie, Argos (été), Galaxidi. — Grandes épidémies. Grande mortalité à Nauplie 

et à Argos; mortalité faible à Galuxidi (Caralivanos, Gotsonopoulos). 

1852. AcARifANiE, Corfou (27 février de 1852 jusqu'au commencement de 1853). — Épidémie 

grande et très-étendue à Corfou. Elle frappa, dans une population de 70 885, plus de 4300 

personnes ; 800 décès. Le maximum de son intensité a été atteint pendant l'automne de 

1852. Forme pétéchiale très-fréquente. La maladie frappait tous les âges et bon nombre de 

personnes vaccinées. Mais sur 4000 personnes environ, qui furent vaccinées depuis le 

commencement de l'épidémie, pas un seul cas de variole. Le quartier des juifs, fameux par 

ses conditions hygiéniques déplorables, et qui fut frappé particulièrement dans Tépi- 

démie de 1841-1842, resta exempt dans celle-ci. Provenance : Épire (Spencer Wells, 

Brachliotis*). 

DONNÉES STATISTIQUES (s. WBLLs) 

Cas. 

Mars 9 

Avril 24 

Mai 48 

Juin 165 

Juillet 288 

Août 496 

Septembre 1048 

Octobre 785 

Novembre 814 

Décembre !(76 





Mortalité 


Décès. 


sur 100 cas 


2 


22,22 


5 


20,83 


7 


ii.58 


SS 


13.93 


38 


10,41 


80 


16,12 


175 


16,50 


170 


21,63 


152 


18,42 


54 


14,36 



4055 704 17,36 

' (}uelques-uns des renseignements de M. Bracliliotis, se trouvant en contradiction avec 
ceux de M. YieWs, sont sans doute inexacts. 
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VORTAUTÉ FAR AGB8 (sUR 100 HALABBS) 

0- 1 «n . 4S.47 

i-5 31,35 

5-iO 17,W 

10-» 6,40 

îO-30 I2.«i 

30-40 15,09 

40-bO 17.^0 

50- U.70 

Ages inconnus 11,96 



Vaccinés 

Non Ysccinés. . 

Cas douteux 







18,00 


Ca?. 


Décès. 


NorUlité 
sur 100. 


1044 


103 


9,96 


969 


288 


29,7S 


987 


149 


15,09 



VA 



3000 



540 



18.00 



1857. Attique : Athène$, Pirée, — Petites épidémies ; la maladie presque exclusivement 
chez des personnes non Taccinées (*Iarpcxil^ UiXtvva, 1856-1857). 

ARcmpEL : AÎoQorgos, commune d*ÉgiaIe (2000 hab.), 50 décès environ. Cas sporadiqoes 
dans la plupart des Cyclades au commencement de 1857. 

1865-1804. Athènes (de septembre à février). — Petite épidémie; 50 décès (Zinnis, Maccas). 

1S64. Ëgialie : Égion (de mai jusqu'à la fin de novembre). — Épidémie grave (Charalampis)' 

1864-1865. Argoude : Argoa, — Épidémie assez étendue, mais en général d'une gravité 
médiocre. Cependant des cas nombreux de variole confluente. Par suite de la vaccinatioD 
la maladie n'y est plus revenue (Golsonopoulos). 

Béotie : Arachova. — Épidémie meurtrière (Papaïoannis). 

Parhasside : Galaxidi el autres villages. — Épidémie de variole maligne (Caralivanos'l- 

1867-1868. Grîte : Héraclion, — Épidémie meurtrière, surtout chez les Musulmans, qui avaient 
afDué dans cette ville de toutes les parties de l'iie, par suite de Pinsurrection des chré- 
tiens (C'est la première épidémie grave survenue dans cette ville depuis 1830) (Zaphiridis). 

Triphtlie. — Épidémie très-meurtrière de variole confluente dans plusieurs viùages de la 
commune de Platamodes, où les habitants n'étaient pas vaccinés (Frantzis). 

1868. Ktrdrie : Lionidion (juin jusqu'à la fin de l'année). — Forme confluente surtout chez la 
classe inférieure et les femmes (qui soignaient les malades). Bon nombre de personnes, 
non vaccinées, se trouvant en communication avec des malades pendant plusieurs jours, 
restèrent indemnes. La maladie fut aussi transmise aux communes de Tyros et Helana, 
quelques-uns de leurs habitants s'étant inoculé eux-mêmes du pus variolique pris sur 
des malades. Provenance ; Constant inople (Palladios*). 

AaÉoroLis. — Grande épidémie; le tiers des habitants frappés. Mortalité assez forte. 

Provenance : Athènes, où existaient des cas sporadiqucs (Grigorakis). 
TaiPBTLiE : Pliaraclada, — Épidémie d'une mortalité d'un tiers environ (F^aiitzis). 

1869. Calâmes et environs. — Épidémie assez intense (Cbrysospathis). 
Lbdgàde. Épidémie (Arch, du min. de Vint, à Athènes. B. Patrikios). 

1871. Crète : Canée. — Epidémie d'une intensité médiocre (G. Calaïssakis). 

1872. Pàrnasside : Galaxidi. — Épidémie. Provenance : Trieste (Caralivanos). 

Béotib : Arachova, — Épidémie assez intense. Période d'incubation de la maladie treize i 
vingt-quatre jours; première période de trois à quatre jours, mais dans un cas sept jours. 
Particularités à noter : l'éruption varioleuse commençait à se montrer plus jabondamment 
sur les avant-bras et ensuite sur le visage; une éruption rubéiforme s'observait très- 
souvent (L. Papaïoannis). 

AcHAÎE : Fatras (30 septembre à la fin d'août 1873). — Épidémie grande et meurtrière. Li 
forme hémorrliagique très-fréquente. Cas connus 1 105 (lenombre réel beaucoup plus grand), 
694 chez des hommes, 411 chez des femmes; 134 décès (253 hommes, l8l femmes). U 
maladie fût communiquée par une personne venant d'Italie {X. KopuÀAo«. Uipl Uf^ 
Jleia9/AoOi p. 57). 



*■ Dans cette épidémie M. le docteur Bnjatzis a observé un cas chez un fœtus, dont It 
mère, épouse d'un varioleux, n'avait pas été affectée (Caralivanos). 

* U est à noter que dans un village montagneux et bien aéré (Tsitaliaji parmi 40 per- 
sonnes inoculées, aucune n'est décédée (mois d'août) (Palladios). 
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CAS ET Décfcs PAR À6B 

Cas. Décès 

C-1 an 71 36 

i-10 52Î 238 

10—20. 196 60 

«0-30 190 59 

30—40 78 25 

40-50 29 7 

SO-60 8 7 

60-80 il 2 

1875-1874. Athèites (14 août 1873 à novembre 1874). — Épidémie meurtrière, surtout dans 
les quartiers habités par les classes ouvrières et dont les maisons présentent de mau- 
vaises conditions hygiéniques. Sur 150 cas environ, 154 victimes; 22 cas de variole 
hémorrhagique, avec 20 décès; 7 cas seulement connus de varioloide. Provenance : Sparte*. 

DONNÉES STATISTIQUES 

Cas. Décès. 

Août (1873) - . . . 2 

Septembre 22 

Octobre 41 8 

Novembre 63 15 

Décembre 55 28 

Janvier (1874) 43 18 

Février 28 13 

Mars 27 2 

Avril 16 • 

Mai 20 3 

Juin 19 5 

Juillet 30 4 

Août -, • • • ^ * 

Septembre 17 7 

Octobre 13 5 

Novembre 1 » 

Mortalité, 

Cas. Décès. sur 100. 

Taccinés 215 45 20,9 

Non vaccinés 210 108 51,4 

Récidives 2 1 50,0 



» 



427 154 36,0 

la maladie a été communiquée dans presque toute la Grèce. Elle frappa en tout plus 
^e 6000 personnes, dont 1550 environ sont mortes. Entre autres elle a visité : le dis- 
'l'ictde Calâmes (surtout chez des enfants, avec une grande mortalité), d'où elle est entrée 
^ans le district d'(Et>lon (Œtylon, Gryon-Néron, Kéléphas, pendant quatre mois environ, 
très-grave; mort. 112 : 283); Ëgion (épidémie grave; juin jusqu'à la tin de l'hiver) 
(2innis, Gous^aris, N. Maccas, Chryso^pathis» G. Grigorakis). 

°74. Cbète : Canée. — La maladie introduite par des Arabes réfugiés de Bengaze (Calais- 
,»«kis). 

''4-1875. District de Mégalopous (villages : Kassimi, Caryae, Garoumpali, Aneinodouri). — 
l^ans les trois premiers villages, humides et exposés à la malaria, bon nombre de cas 
hémorrhagiques, avec une mortalité assez grande. Dans le dernier village, élevé et bien 
aéré, cinquante cas, sans aucun décès (Gomnénos). 
^^79. Cbète : districts de la Canée^ de Cydonies^ de Selinon et d'Apocoronos, — Épidémie 
très meurtrière, sous une forme hémorrhagii^ue. Durée brève. Provenance : Syra (Calaïs- 
sakis). 
Welos. ~ Épidémie intense avec une grande mortalité. La maladie Ait transmise à Scia- 

thos, mais elle n'y frappa que peu de personnes (18, dont 1 mort) (Sachinis).' 
VicAEioE : Eleusis (à la fm de l'été de 1879 jusqu'à la fin de l'hiver de 1880), cas plutôt 
sporadiques. Byllia (vers la fin de l'été 1880), épidémie (morL 0,30 environ). Prove- 
nance : Athènes (G. Gonstantinidis). 

* Pendant les années 1865, 1866, 1875, 1876, 1877, aucun décès de vai*iole à Athènes. Pen- 
dant les années 1867-1872 et 1877-1881 quelques cas rares seulement, surtout chez des per- 
sonnes venant du dehors. 
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1880-1882. ~ La maladie s'introduit de l'Éptre» où elle existait à Tétat épidémique à 
Corfou (novembre 1880, jusqu'en décembre 1881) ; plus de 500 cas dans ta ville ; mort;«21,7. 
Le maximum de l'intensité dans la ville de cette lie en janvier 1881, dans la campagne 
en avril 1881 . La maladie frappa des lies et des localités situées surtout au N. et au 
N. 0. de la Grèce (Paxos, Leucade, Agrinion, Lamia, Bostinitsa, ?(outsombron, Bonitsa, 
Crabassara, Carpenisi; Céphalonie : Argostoti, Ditinata, Thinia, etc.); pendant les année» 
suivantes 1882 et 1883 s'est introduite dans la plupart des villes et des nombreux villages- 
du Péloponnèse (Tripolis, Ilegalopolis» Gortynie, Olympie, Élide : Pyrgos; Laconie : 
Œtyion, Épidaure-Liméra, etc.)* ainsi que dans la ville d'Alhènes (février 1882-1883,. 
1300 cas; 880 h.. 508 f.; 428 décès dont 325 chez des personnes (815) non vaccinées). 
La maladie persiste encore (hiver 1883-84) en état épidémique dans plusieurs localités 
de la Grèce (Archives du Min. de Tint, de la Grèce, B. Patrikios; Gousaris, Bambas). 



DécÈS A ATOillES PAR MOIS (l882 ET 1885) 



Janvier 119 



Fcvrit r 
Mar«.. 
Avril . 
Mai. . 
Juin . 



49 

39 

14 

9 

7 



JaiUet. . . 
Août.. . . 
Septembre. 
Octobre. . 
Novembre . 
Décembi*e. 



7 

6 

8 

51 

65 

95 





ScARLATiiNE. La première mention connue sur la scarlatine en Grèce est 
faite dans un passage de Tournefort» d'après lequel il semble que la maladie 
régnait ëpidémiquement à Milos au commencement du siècle passé (1701) et 
qu'elle était fréquente alors en Orient. 

La gravité des épidémies connues jusqu'ici a été vaiîable, mais en générak- 
la maladie a présenté une granité médiocre. Les épidémies dont on connaît, 
l'époque de l'invasion se distribuent presque uniformément entre les diverses 
saisons. Quant à l'époque du maximum de l'intensité, la plupart ont régn*^ 
en hiver eten été. L'examen de la distribution des décès dus à la scarlatine, 
Athènes, depuis 1862 jusqu'aujourd'hui, nous montre l'été (132) et le pri 
temps comme les saisons les plus riches en victimes, l'automne (70) et l'hiv 
(48) les plus pauvres. 

1701 . MiLos. — Épidémie très-probablement de scarlaline. « Dans le temps que nous éti( 
dans cette lie, il y régnait une maladie fâcheuse et qui est assez commune en Levant, 
elle emporte les enfants en deux fois vingt-quatre heures. C'est un charbon dans lejc 
de la gorge, accompagné d'une cruelle lièvre ; cette maladie, que l'on peut nommei 
peste des enfants, est épidémique, quoiqu'elle épargne des grandes personnes > (Tournef<»r^^ 
Voyage au Levant^ vol. I, p. 169). 

1763. Céphalonie (été). — Après un hiver long, peu froid, mais très-humide, printeKir^âsi 
très-sec ; pendant quatre mois on ne vit pas de pluie. A la fin de mai, après une éleva ^^^t 
brusque de la température, la scarlatine se déclare dans la ville de Céphalonie et dan^i^B . 
(invirons. La maladie exclusivement chez les enfants. Frisson constant au commencen^^efl 

Fièvre et phénomènes fébriles intenses. Anasarque n*est nullement noté [Tsoul ^sitù 

in Giomale di medicina di P. Orteschi. Venise, t. Il, u" 29. Ozanam, Bisloire de* ^ma-- 
ladies épidémiques. Paris 1835. Prêt. Typaldos, ïlspl tûv ev Kepxxjpa. <7it^>7/Ac/câv v9 <7«y, 
p. 7-11). 

1810. Ledcade.' — La scarlatine enlève un nombre considérable d'enfants. A la m^me époque 
quelques cas connus à la ville de Corfou (Hennen) . 

1821. Leugade (printemps). — La maladie, relativement bénigne, apparaît parmi les enfanta 
des soldats de la forteresse (mort. 2 : 38). A la môme époque la maladie dans la ville de | 
Zanie (Hennen). 

1820. Corfou. — Épidémie pendant toute l'année assez intense. Dans bon nombre de cas, 
délire continu ou même convulsions. (Thérianos. Rappoi'to medico^ etc. Corfou, 1830, 
p. 26-29). 

1835. Argolu)e. Nauplie, — Épidémie (Omstein, in Mém. de l'Acad. de médecine^ t. \\s, 
1861). 

1853. Corfou. — Épidémie légère, accompagnée d'une grave épidémie de variole. A la. 
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même époque, à une petite distance de Corfou, dans l'Albanie et dans l'Épire, la maladie 
sévissait sous une forme péléchiale et les malades succombaient en quelques jours (Prêt. 
Typai dos). 

1858. Mastinée : Tripolis (juin-août). — Épidémie assez meurtrière. Vers la môme époque, 
la maladie plus légère aux environs de Sparte ('A^x^nTrôg, t. IV, p. 191). 

1859. K£os (hiver). — Grande épidéraiie, assez meurtrière (J. Antoniadès). 
Abcoude : Nfiuplie, — Nouvelle épidémie après vingt-quatre ans d'intervalle. Grand noubre 

de cas sans éruption. La conjonctivite palpébrale était le symptôme le plus constant 
(Orslein, in Mém. de VAcad. de médecine, t. XXV, 1861). 
EuiÊB : Carystos (sept. 1859 jusqu'au printemps 1860) et Plataniatos (hiver). — A Carystos, 
éruption rubéiforme, mais m mOme temps d'autres phénomènes caractéristiques de la 
scarlatine. A Plalanistos des cas graves nombreux, sans aucune éruption (*A(7x).>îTrt()ç, 
1849-1860, p. 504). 

1860. Uesséntb (hiver) : Messène (Nissi), Micromani, Camari — Épidémie assez meurtrière 
(mort. 1 : 3 environ), par suite surtout d'angine diphthéritique ('Aaxi>î7reds, 1859-1860, 
p. 504). En même temps épidémie de roug oie (Chrysospathis). 

ksmos, — Épidémie assez grande et intense (Ilyp. Campanis). 

1862-1863. CoRFou (octobre à septembre). — Épidémie grande et meurtrière, qui s'étend 
après le mois de février de la ville sur presque toute l'île. L'épidémie très-intense de 
janvier à avril 1863. Un grand nombre dé malades présentaient du délire, des convul- 
sions et des phénomènes éciamptiques, après lesquels la mort ne tardait pas à survenir. 
Chez la majorité des accouchées, la maladie mortelle. Décès dans la ville 194 (110 hom., 
84 f,), sur 26000 habitants. Par mois : novembre 8, décembre 9, janvier 1863, 32, 
février 32, mars 63, avril 30, mai 15, juin 3, juillet 2 ^Pret, Typaldos). 
1863. Pabkasside : GalaxidL — Épidémie à angine intense. L'anasarque rare (Caralivanos). 
18(i5-1864. Phthiotide. — Épidémie très-meurtrière (Rhizopoulos). 

^rnàîOEs. — Épidémie grave. Plus de 130 décès. Par mois : février 4, mars 5, avril 10, 

inars 15, juin 22, juillet 18, août 16, septembre 16, octobre 5, novembre 4, décembre 2, 

janvier 1864, 4, février 1, mars 2, avril 3, mai 1, juillet 1, apût 1, novembre 2, janvier 1 

/2mms, Maccas). 

'^Ô6. Tbipbtlie. — Épidémie assez grave. Angine diphthéritique très-fréquente, de même 

que l'inflammation et la suppuration des parotides. L'éruption manquait en général chez 

les adultes; chez les enfants elle apparaissait d'abord ordinairement aux membres infé» 

i*ieurs. Mort. 0,05 environ (Frantzis). 

* ^07. Laconie : Sparte. — Épidémie meurtrière, accompagnée d'une stomatite gangreneuse 

t^J. Valassopoulos). 

^'32-1873. Athèxes. — Épidémie intense pendant toute l'année (surtout depuis avril jusqu'à 

^ fin de juillet). Albuminurie dans la plupart des cas funestes. Les cas des scarlatine 

maligne relativement peu nombreux. Plus de 130 décès. Par mois : décembre 1871, 1, 

janviers, février 4, mars 5, avril 23, mai 18, juin 24, juillet 21, août 5, septembre 5, 

octobre 5, novembre 4, décembres; janvier 1873, 2, avril 5, juin 2, août 1, septembre 1 

(Zionis, Haccas)/. 

^^73. AsDROs. — Epidémie intense et assez meurtrière chez les enfants (5-15 ans). Phéno- 

mènes cérébraux intenses et albuminurie très-fréquentes (Hyp. Campanis). 
^j*wa«side : Galaxidi. — Épidémie. Angine intense (Caralivanos). 
^^^feiE : Calâmes et environs. — Grande épidémie accompagnée d'une épidémie de rou- 

ê«oIe (Chrysospathis). 
*^?5. Egulie. Égion (automne et hiver). — Épidémie légère (Charalampis). 
*^7Skl876. Athènes. — Petite épidémie, 30 décès environ (Zinnis, Macca>). 
**78. Calavrtta : village de Zachlorou. — Épidémie très-meurtrière. Tous les enfants de 
'^Uit mois à douze ans en sont frappés. Chez la plupart des malades, issue funeste par 
^ite d'une angine gangreneuse (A. Rembotis). 
^'^iiiBs. — Petite épidémie. 

^TE ; La Canée (pendant quatre mois environ). — Épidémie très-meurtrière. Phénomènes 
gastriques et cérébraux intenses très-fréquents (G. Calaïssakis). Au district d'Héraclion, 
^s en général sporadiques (1878-1880) (Zaphiridis). 

*^. GoRFon (avril et mai). — Épidémie (Archives du min. de Vint, de la Grèce. B. Patrikios). 
^^81. Parkasside, Galaxidi. — Épidémie. Angine intense (Caralivanos). A la même époque 
la maladie légère à Naupactie (Naupacte et commune de VOphionie) {Arch. du min. de 
tlnt.y B. Patrikios). 

* La maladie est endémique à Athènes depuis 1862. Depuis cette époque, en dehors des 
épidémies survenues, on compte tous les ans des décès peu nombreux, il est vrai, mais 
qui n'ont manqué complètement qu'en 1874. 



no GRECE. 

881. GoRTvmB : Bytini (avril). — Épidémie peu étendue. La maladie grave dans bon nombr 
de cas. Quelques cas à MagauUana (id.). 

Rougeole. La rougeole est une des maladies épidémiques qui visitent 1 
plus fréquemment les contrées helléniques. Ainsi la plupart des villes, ave 
eurs environs, ont été attaquées à plusieurs reprises dans ces dernièn 
dizaines d'années, et Ton n*en connaît aucune qui n*en ait point été éprouvéi 
Hais c*esl surtout dernièrement (1880-1881) que la maladie a eu sa pli 
grande extension, par suite de la conscription générale. Aussi 8*est-«lle répande 
presque sur toute la Grèce en peu de temps, en atteignant souvent des adalt< 
dans les troupes et dans les villages éloignés des villes, où la maladie n*^ta 
pas entrée depuis longtemps. 

La plupart des épidémies antérieures furent très-légères, et nous ne connaîssoi 
que trois épidémies assez graves, à cause de complications de broncho-pnei 
monie : une à Corfou (1851), une à Athènes (1875) et une à Tile d*Andros (1876 
La maladie s*e$t montrée récemment beaucoup plus grave et funeste, au milie 
de grands rassemblements de troupes nouvellement recrutées, et surtout e 
Phtbiotide. 

Parmi les douze épidémies dont nous connaissons Tépoque du commenoi 
ment, quatre se sont déclarées en hiver, cinq au printemps, une vers la fin * 
Tété (celle de Corfou, 1862), et deux en automne. Toutes les fois que ce** 
maladie a été observée épidémiquement à Athènes, dans ces vingt dernièa 
années, elle a fait irruption en hiver, continuait à augmenter jusqu'au prs 
temps et disparaissait complètement ou diminuait considérablement en € 
Ainsi nous trouvons dans Tespace de 1863 à 1876 cent-quarante-neuf décè^ 
répartissant de la manière suivante : 



Décembre 10 

Janvier 37 

Février 27 

Mars 21 

Avril 16 

Mai 12 



Juin .. . . 
Juillet . . 
Août . . . 
Septembre. 
Octobre . . 
Novembre. 



Ainsi Thiver amène plus de la moitié (0»$$3) des décès, 0»388 le printe/zi/i 
tandis qu*à peine OtOfiS sont dus à Télé et 0,061 à lautomne. La grande épidëmi 
de Corfou (1851), au contraire, ayant commencé en mars, gagna le plus d'in 
tcusilé en été, est arrivée à son maximum en juillet et août, et a cessé à la fii 
de décembre. Les épidémies de rougeole se sont montrées quelquefois de compa 
gnie avec d*autres maladies épidémiques, comme la scarlatine et la diphthéri 
(Calâmes, 1860 et 1865), la coqueluche (Gortynie, 1881), la dysenterie (Vajia 
en Béolie, 1851). • 

Typhus exanthématique. Celte maladie s'est présentée épidémiquement pei 
dant les deux derniers siècles sur plusieurs points de la Grèce. Dans la plupai 
de ses apparitions, autant que nous sachions, elle a été peu étendue ; c'est pei 
dant la période de 1866-1870 quelle eut son développement le plus consid< 
rable. Presque partout on a alors observé, comme condition étiologique, Tei 
combrement dans des habitations étroites, mal aérées, mal exposées au solei 
humides et peu propres. On a allégué que la maladie était apportée de la Crè 
par des familles réfugiées en Grèce, pendant l'insurrection crétoise, et qi 
celles-ci l'avaient contractée des ti^oupes égyptiennes appelées alors en Crète, ch< 
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lesquelles, en siTet, d'après les renseignements que nous avons de mëdecins du 
pays, elle existait à Tëtat sporadique. Malgré cela il reste des doutes sur ce point. 

Relativement à la contagiosité de la maladie, qui a été observée d'une manière 
indubitable en Grèce, il faut noter que les gardiens des prisons à Tripolis, qui 
ne se tenaient qu*à une petite distance des alTectés, sont restés indemnes. 

Dans ce qui a été écrit sur le typhus exantbéniatique, il faut signaler le tra- 
vail de H. le docteur Antoniadès, relatif à la dernière apparition de la maladie, 
surtout à Tripolis (1870), et celui de M. le professeur P. Typaldos sur Tépidémie 
d*Âtbèncs (1868), publié récemment (1883). 

1758. CoBpou. <— Épidémie ayant pour provenance l'Italie (Hennen). 

1798. CoRFon. — La maladie est transmise par des troupes françaises (Botta, Hennen). 

1822. Tripolis ob l'Arcadib. (été) — Siège, grand encombrement, manque de nourriture, 
eaux potables déplorables. Grands ravages (S. Tptxo()ivfiÇi 'Uxoplci riji l»>7v. iTrayaorsEvecos, 
t II, p. 68). 

1824. Nauplie (septembre-décembre). — Épidémie grave et étendue dans cette ville, où une 
grande concentration de population avait eu lieu. La maladie fut transmise en octobre 
(mais pas aussi grave et intense) à Ârgos^ ville voisine, où plusieurs malades s'étaient rendus 
i^lXo; roC No/iaou, Journ. officiel). 

1864. GoRiNTHiE, Argolioe. — La maladie survient dans quelques villages de la Corinthie, où 
elle est apportée par une femme qui avait soigné un malade à Ghali, village de TArgolide 
sur le versant des monts Arachnéens (Gotsonopoula«). 

i866. ËoRTTANiB : Carpenisi (hiver jusiju'au mois de mai 1867). — La maladie s*est déclarée 
dans rbôpital militaire et dans la garnison de la ville, ainsi que chez quelques per- 
sonnes qui étaient en isolation avec des soldats, mais elle ne s'est pas étendue dans la 
ville. Aux environs, et sur la ligne des frontières voisines, se rencontraient, d'après ce 
qu'on disait, des cas sporadiques d'une maladie présentant aussi des phénomènes typhi- 
ques (Antoniadès). 

1868. Athènes. — La maladie se présente d'une manière épidémique, surtout chez des 
familles Cretoises (12 000 personnes environ), lesquelles, composées de femmes, vieillards 
et enfants se sont réfugiées, de leur patrie dévastée, en Grèce, deminnues et décharnées. 
Encombrement, misère, malpropreté. La plupart des malades ont été déjà atteints de 
fièvres intermittentes et plusieurs portaient une cachexie palustre avancée. Ainsi la fièvre 
présentait souvent, vers le déclin, une intermittence manifeste, qui cédait à la quinine. 
Le délire, triste en général, roulait sur la dévastation de la patrie des malades. Formes du 
typhus les plus diverses. Gravité et mortalité relativement faible (1 : 8 à peu près). Avec 
la di-persion des trois quarts des réfugiés dans diftérentes parties de la Grèce, l'épidémie 
fut éteinte (Gh. P. Typaldos). 

1870. Péloponkèse, Argadie : Tripolù^^ etc. — Au commencement de janvier la maladie s'est 
déclarée, sans aucune donnée sûre ou très-probable de contagion, dans les prisons étroites 
et malpropres de Tripolis, qui renfermaient deux cents accusés. Elle s'y est développée et 
s'est accrue surtout pendant février et mars. Sur 170 personnes atteintes, 18 seulement ont 
succombé. Des pri.^ons, la maladie a passé dans la ville par des malades qui y étaient soi- 
gnés, et chez les troupes qui y stationnaient, mais l'épidémie y était fort restreinte et la 
mortalité très-faible (Antoniadès). 

Le renvoi de plusieurs accusés des prisons de Tripolis en Gortynie et dans les prisons 
d'autres villes (Nauplie, Sparte, Galames, Pylos, Rhion et Patras) y amena aussi le 
typhus ; mais c'est seulement dans quelques-unes de ces localités (Gortynie, 1870, SH) cas 
environ; Patras, 1871 ; Galames, mort. 15 : 100 environ) que la maladie a fait quelques 
victimes dans la population urbaine (Eliopoulos, Goryllos, Ghrysospalhis). 

1874. Galavrtta : Doumena (été). — Épidémie à tous les âges (150 cas), d'une mortalité 
très-faible. 

1874. Grastiei (été). — La maladie frappe la moitié environ des habitants. Des pétechles 
souvent grandes. Des cas dune issue funeste rares (A. Rembotis). 

1880. Argolide. — La «maladie, très-bénigne, fut observée pendant l'hiver dans quelques 
villages au voisinage des monts Arachnéens (E. Golsooopoulos). 

' Selon les médecins de cette ville, des cas sporadiques furent signalés, dès les derniers 
jours de 1809, près de Tripolis, dans de villages de Tegéa, où hommes et bestiaux vivaient 
dans les mêmes locaux, ainsi que dans les quartiei^ pauvres et malpropres de la ville 
(4ntoniadè>) 



b22 GRÈGE. 

1881. Crkti : district de Mirambelo, — PeDdant l'automne la maladie se déclara dans le 
village de Limnes, où les deux tiers environ des habitants (240 familles) lurent frappés- 
par la maladie. Aucun cas pendant l'hiver jusqu'au mois d'avril. Depuis cette époque, cas 
sporadiques dans la plupart des villages de Mirambclo (Syngclakis). 

1884. ArnÈ?rE8. Cas nombreux de la maladie (N. Ilaccns). 

DiPHTHÉRiE. La diphlhérie était déjà connue des médecins de Tantiquité. 
Cependant. d*après ce que nous savons, on ne possède aucun renseignement 
sur Tapparition de cette maladie dans l'ancienne Grèce. 

Pour ce qui concerne la Grèce moderne, la première mention que nous con- 
naissons de la maladie se trouve chez Sieber, d'après lequel elle était fréquente- 
en Crète et dans les îles de TArchipel au commencement de ce siècle (1816). 

Mais les premières épidémies bien étudiées sont deux épidémies de Tile de 
Céphaloiiie (1848 et 1850), décrites par le docteur Typaldos Charitatos et le 
professeur Ch. Prêt. Typaldos. Quant au reste de la Grèce, la maladie passait 
comme étant généralement rare, ou inconnue, depuis la guerre de Tlndépen* 
dance (1828) jusqu'à 1855-1860 et même plus tard, suivant les médecins du 
pays, parmi lesquels on compte plusieurs observateurs anciens et distingués. Mais^ 
pour certaines localités il est très-probable que la maladie s*y observait, au moins 
en cas sporadiques. Ainsi sous le nom de >ac^6ç (gorge), par lequel on dési- 
gnait les diverses aflections du larynx et du pharynx chez l'enfance, on cono- 
prenait, parait-il, des cas de diphthérie, d'après l'opinion des médecins même 
du pays ; comme cependant les diverses espèces de >aiiuô; étaient considérées- 
chez le peuple comme sortant de la compétence des médecins, le traitement 
était abandonné aux médications des matrones. Quoi qu'il en soit, la maladie 
est devenue, dans ces dernières années, beaucoup plus commune. Aussi elle- 
s'est présentée dans la plus grande partie de la Grèce à l'état sporadique, et 
même, dans plusieurs endroits, à l'état épidémique. 

Parmi ces épidémies locales il y a surtout à noter, pour leur extension et leur 
grande mortalité, celles de Kéos (1873-1876), de Messolonghi (1879-1880) et 
deux de Cythère (1869-1870 et 1874-1875), île ravagée par cette maladie plus 
que toute autre contrée grecque. 

La mortalité causée par cette maladie a été variable suivant les localités. Son> 
intensité augmentait ordinairement pendant les mois froids et humides, et 
subissait même par localités des oscillations en rapport sensible avec l'état 
atmosphérique. Quant à la fréquence relative du croup et de la diphthérie pha- 
ryngienne, nous ne pouvons malheureusement en dire rien de positif. 

On doit au docteur N. Maccas, agrégé de la Faculté de médecine d'Athènes v 
un travail intéressant sur les épidémies de diphthérie en Grèce, où l'on trouve 
recueillis beaucoup de renseignements, pour la plupart déjà inédits. Le tableau 
chronologique suivant a été dressé en partie d'après ce travail et d'autres- 
publications, en partie d'après des renseignements inédits, qui nous ont été- 
communiqués par les observateurs mêmes. 

1816. — La maladie fréquente en Crète et dans les îles de l'Archipel. « L'angine membraneuse 
apparaît cependant plus souvent (en Crète) et enlève de nombreux enfants; en 1816- 
elle était générale dans l'Archipel, étant transmise d'une île à l'autre » (Sieber, Reise nach 
der Insel Kreta im Jahre 1817. Leipzig, 1823;. 

1848. Céphalonie : ville de Lixouri (automne). — Petite épidémie. Issue fatale dans tous les 
cas. Quelques cas funestes à Argostoli pendant l'hiver de 1840 (Ch. Typaldos). 

1850. Céphalonib: villages de Thinia (juin et surtout juillet). — Épidémie d'une forme gan- 
greneuse (mortalité à peu près 0,38). Été chaud et très-sec. Immédiatement avant, épi- 
demie des amygdalites franchement inflammatoires (Ch. Typaldos). Depuis cette époque 
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la maladie n'a point abandonné Tile et se présente de temps en temps sous une forme épi- 
démique. Elle est endémique surtout dans quelques villages humides (Tsitselis). 

1850. CoRPOu. —" Épidémie de croup (Cli. Typaldos). 

1853. CoRFOo : villages de i'Oros, — Epidémie légère (Ch. Typaldos). 

1854-1860. Athènes. — Quelques cas sporadiques de croup ont été observés pendant les 
années 1854 et 1855. Depuis cette époque la maladie est devenue endémique et plus fré- 
quente, surtout après 1859 (Th. Aretéos). 

1855. Messène : Ntssion. — 2 seuls cas connus de croup (Petridis^ cité par Maccas in a Ta/Yi- 
v6ç», 1881). 

1858. CoRFon : villages d*Agyros. — Épidémie (Tsangarolas, cité par Ch. P. Typaldos). 

1865. Pbthiotidc. — Apparition de la diphthérie. Depuis cette époque on y observe quelque» 
OIS sporadiques, surtout pendant Thiver (D. Rhizopoulos). 

1867. Sparts. — . Épidémie meurtrière (J. Yalassopoulos). 

1868. Crète et Archipel. — Nouvelle apparition de la diphthérie (D. Orphanidès). Dés cette 
époque la maladie s'observait avec une certaine fréquence en Crète» mais depuis 1880* 
eue y est devenue en général rare (Zapbiridis). 

i869. Calâmes. — Petite épidémie (Chrysospath is). 

1809. PARHAssroE. — Épidémie d'une mortalité assez grande. Depuis cette époque elle est 

deYenue endémique (Caralivanos). 
1869-1870. Mtgosos. — Petite épidémie, mais très-meurtrière (mort. 0,92). Provenance : 

Syra (Chamartos). , 
1869-1870. Cythère. — Épidémie très-étendue et très-meurtrière. Provenance ; Pirée ou 

Sinyme (Cootoléon). 
1870-1871. Athènes. La maladie prend un caractère légèrement épidémique (statistique du 

docteur Maccas). 
1871-1872, Calâmes. — Épidémie. Mortalité un tiers. Rarement quelques décès de croup^ 

(Chrysospathis). 
1872. ârdros (septembre). — Épidémie meurtrière, surtout dans les villages humides de 
rUe, où elle devient endémique. Angine gangreneuse très-lréquente. Provenance Syra 
(Ilyp. Campanis). 
1872. LKvadie. — Épidémie légère (A. Triantis). 

1872-1878. Argolide. — Depuis 1865 quelques cas sporadiques, avec issue généralement 
latale. De 1872-1878 la maladie est devenue plus fréquente, survenant en petites épidémies 
d'un caractère plus ou moins grave. De 1875-1878 : 25 décès à Nauplie. La maladie a 
Tisité toutes les villes et les villages de l' Argolide (Cotsonopoulos). 
1872-1874. Crète : La Canée, — Épidémie. Depuis cette époque on y observe des cas spo- 
radiques (Calaïssakis) . 
1873-1876. Kéos. — Épidémie meurtrière (en 1873, 11 décès ; en 1874, 74; en 1875, 67 ; en 
1876, 21 ; en 1877, 2). Pendant les années 1874-1875 mortalité de deux tiers. Cette maladie 
était auparavant presque inconnue dans l'île. Depuis l'hiver de 1874-1875 mortalité 0,20; 
plus tard 0,66. Provei^nce : Athènes (Antoniadës, cité par Maccas, loc. cit., p. 374). 
1873-1874. Athènes. — Épidémie assez intense, surtout au commencement de l'hiver (Maccas). 
1873-1881. Sïra. — La maladie très-fréquente, avec un caractère plutôt épidémique, sur- 
tout pendant les années 1874-1875 et 1879-1881. Avant cette époque (1867-1875) on y 
observait des cas sporadiques assez fréquents (Coscorozis, cité par Maccas). 
\874. TRn»HTLiE : Cyparissie et communes des plaines. — Épidémie très-meurtrière (mort. 

de deux tiers environ) (Frantzis). 
1874-1875. District de Megalopolis : dans plusieurs villages. — Épidémie avec une mortalité 
très-grande (plus de 0,90) pendant le maximum de son intensité; plus tard 0,50 (Komnénos). 
1874-1875. Gorttnie : Dimilsana^ Langadia. — (Mort 30 : 50-60 cas). La maladie, deux ans 

après, disparaissait de la Gortynie (Digénopoulos, Éliopoulos). 
1874-1875. Ctthère. — Épidémie très-meurtrière. Bon nombre d'adultes, femmes surtout, 
furent frappés. Mais tous les décès au-dessous de quinze ans. Aujourd'hui à l'état spo- 
radique (Contoléon). 
1876-1879. CoRFou. — Épidémie intense, surtout pendant les années 1876 et 1877; 143 décès 
dans la ville. Cas sporadiques depuis 1872 (Livres mort, de la ville de Cor fou, Kyriazidès, 
cité par Maccas, p. 271). 

1876. Laconie : village Strontza, au pied du Taygète (juillet et août). — La maladie frappe 
presque tous les enfants. Mort. 36 : 38. Manque de médecins. Provenance : Sparte 
(G. Grigorakis). 

1877. Ptlie : village Coucounara, — Épidémie meurtrière. Dans le reste du district la 
maladie s'observe en cas sporadiques (Tsiclitiras). 

1877. Sparte. — Épidémie légère. Depuis cette époque la diphthérie y persiste a l'état spora- 
dique (J. Yalassopoulos). 
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I877-1g7S. LHjtnii. — Ëpldtaite tua inteiue (TrisniU). 

1877-1880. HtuRiDE : Mégera (nirlout de juin U'iS t \'èté 1819). — ^idémie inUKM et 

meurtrière lu commencemeni (mort, 60 : KO; h. Ztropakii; Thr. Pangalos, eiUpir Hie- 

cis, loe. ni., p. 07). Idyllie (mars li octobre 1879: rosiiniiim en ■odt 1879; mon. 0,00). 

Crieenuki (noinniire 18TS t j*nTier 18S0; mnrt. iS : %i) (Consuntinidis). 
lS78-i879. ÈTout : ÊloUam (juin i VHé 1879). — Ëpidèmie auei meurtrière. Depoû 

l'hiver de 1877 quelques ca« ipondiques iDrotinifi). 
1878-1870. BiOTit : TUbMet qnHqiiea TilUget (Ttfti*. Kicneui]. — Ëpiilémie inainteiue 

et roeuririère{il[if!eli*, cité par ll*cc*s,/iM;.ci*f., 1881, p. 101). — ATstnea. Petite ipidémie 

peudint 1 hiier (J. Bambit, Haccas). 
t878-lSt(0. EoB<E. — La maladie survient meuririèrc d'*bord i Chalkit et pluiienra TÎlUges 

Toisins (1878-1880, Ëliades), pliu lard elle sévit [lès-grave (1880) k Hamoudi (Phlocos), 

Stroijhilia [forme gin^neuao), Amilontag (G. Chomitienoi}, tandia que dans beauccup 

d'autres vilUgea de l'Ile dei caa iporadiques éiaiecit devenus asHi fréquenta. ProieoaDce: 

Atlique. 

1879. pATKia. — reiile épidémie d'une roortaliié de 0,85 à 0,M. Depuia 1876 des ets apora- 
diques (Coryllo»]. 

IK79-188U. IlEsMUonaai ( novembre- oclobrr). — Grande épidémie, avec de prandea Mcillatimia 
de la mai'bidilA, suivant te temps : Iiumide on suc, La maladie j était inconnae quelque* 
■ni auparavant. Provenance : Ëtolicon (Drosinis; S. Hitder, cité par Kaccas, loe, cit., 

p. m). 

1880. Doride: Ga'azi'i/i. Epidémie : 5.ldécét; 188t : 8 déeèa (Caralivsnoa). 

1881. ÉcMH. — Quelques cas sporidiques (mort. 8 : 11). Avaut cette époque U maladie n'j 

était pas connue (Chars! ara pis). 
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NÉM^G1TE cÉHÉBRO-spiNALB ÉpiDÉHiQOE. C'fist h Corfou que s'est présenlëe la 
première épidémie connue de cette maladie (1843). Depuis, pendant plusiearg 
années, aucune autre n'a été signalée. Mais dans les vingt dernières années h 
maladie a visité plusieurs parties de la Grèce, d'abord en 1868-1869, puis 
dernièrement en 1879-181^0, sans avoirdisparu partout complètement. 

La première de ces deux grandes invasions fut nltribuée par quelques obser- 
vateurs à la présence d'un nombre considérable de familles Cretoises en Grèce 
à cette époque, par suite de l'insurrection de leur patrie. On pré:jume même 
que le miasme fut apporté de Crète, où il se serait transmis par les troupes 
égyptiennes. Ce que nous savons avec certitude, c'est que la maladie n'existait 
alors nulle part en Crète, au moins à l'élat épidémique, ni parmi les troupes 
égyptiennes, ni chez les habilants. Il est vrai que la maladie sévit principa- 
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lement dans bon nombre de villes de la Grèce où des familles Cretoises se 
sont portées en masse et vivaient dans des conditions hygiéniques déplorables. 
Mais il n*est pas moins vrai que la maladie s*est d'abord présentée dans 
quelques villages du Taygète où aucune concentration n'a eu lieu, et qu'on 
Ta plus tard observée dans des villages à population très-peu dense. Pour 
ce qui concerne les garnisons militaires des diverses villes de la Grèce, elles 
n'avaient présenté des cas de la maladie que dans les villes où celle-ci exis- 
tait déjà dans la population urbaine, comme à Tripolis, Lévadie et Athènes. 
Dans les garnisons de 7 autres villes restées intactes on n'en a observé 
aucun cas. 

A sa dernière apparition, la maladie a été surtout observée dans des loca- 
lités où eurent lieu des concentrations considérables de soldats, nouvellement 
enrôlés (vingt à vingt-quatre ans), soumis à un brusque changement des condi- 
tions hygiéniques et logés dans des habitations étroites ou sous des tentes 
exposées à l'humidité et au froid. Cependant, il est à noter que la maladie a 
été observée d'abord dans un village de Zunte, puis dans quelques villages de 
Mégaride, villages autrement salubres et n'ayant aucune relation avec les centres 
4 de troupes, et que, d'autre part, dans certains endroits où eurent lieu de 
I paxeûs concentrations, même sous des mauvaises conditions hygiéniques^ la 
f nialadie ne s'est point développée. 

Dans aucune des épidémies locales de cette maladie on n'a observé de cas cer- 
tains, ou très-probables, de contagion directe, quoique en plusieurs localités un 
grand nombre de jeunes individus aient eu des rapports étroits avec des ma- 
lades. Il est à noter que ni les prisons de Nauplie, visitée par la maladie en 18G8 
(400 prisonniers), ni celles de Chalkis, ville visitée pai* la maladie en 1879-80, 
ïi*en ont été atteintes, quoique se trouvant en mauvais état et renfermant plu- 
sieurs jeunes individus. D'une importance beaucoup plus grande parait le 
lait qu'en 1878 on avait observé des cas sporadiques parmi les troupes 
campées à Chalkis, sans qu'il y eût cependant d'épidémie, quoique la con- 
centration fut grande (10 000 soldats) et que les soldats récemment enrôlés 
fussent campés dans un lieu étroit et humide et soumis à des conditions 
défavorables. 

Presque toutes les épidémies observées en divers points de la Grèce sur- 
Tinrent, de même qu'ailleurs, en hiver, et presque toutes s'éteignirent ou 
s'apaisèrent en été. Il est à noter qu'à Athènes, dans la dernière apparition de la 
maladie, c'est à la un de l'hiver et au commencement du printemps qu'elle pré- 
sentait le maximum de son intensité, et, pendant l'automne et le commencement 
de l'hiver, le minimum. La maladie survenait, d'après le témoignage d'obser- 
vateurs nombreux, principalement chez des personnes plus ou moins exposées 
à l'humidité et au froid, et le nombre des individus atteints était en général 
moindre dans les jours sereins. 

Sur la première des deux grandes épidémies, nous avons des publications 
importantes dues aux professeurs Chatzimichalis (1869) et Pretenderis Typal- 
dos (1882) et du docteur Gotsonopoulos (épidémie de Nauplie). Sur la dernière, 
nous devons de nombreux renseignements inédits à des observateurs distingués 
du pays. 

1843-1844. CoBFon. — La maladie est apparue, sans aucune cause occasionelle évidente, au 
mois de mars, à Leucimne au sud de l'Ile; aux mois d'avril et de mai on en a observé aussi 
quelques cas dans la ville de Gorfou et ses faubourgs. Après une période de disparition 



326 GRÈCE. 

apparente elle est survenue de nouveau, trés-intense et assez meurtrière, dans la ville, ' 
au quartier des Israélites (novembre 1843 jusqu'en février 1841) (Lavranos) 
1808. Épidémie g/nérale, — La maladie a d'abord sévi dans quelques-uns des villages de ^ 
la Laconie, des plus méridionaux du Péloponnèse (surtout à Scoutari, Néochori, Caryo- < 
polit, Ageraiioft) et situés aux extrémités sud-est du mont Taygète (mort. 55 : 65 
environ), et cela au moment des grands froids et d'une chute abondante de neige, qui ont 
eu lien à la fin de décembre. Presque en même temps elle s'est déclarée à Nauplie 
(65 : 100 mort., plus de 100 cas), ainsi que dans plusieurs villages de VArgolide et de la 
CorirUhie (mort. 21 : 52), et à Lévadie (décembre-avril, mort. 85 : 158); pendant février 
en Âttique (Aihène>, 57 décès, plus de la moitié des malades ; Pirée, mort. 35 : 40 ; vil- 
lages 35 : 40), en Mégaride (mort. 17 : 27), en Mesaénie (Calâmes [mort. 0,60 environ] et 
plusieurs villages voisins des communes de Calâmes, de Pamisos, de Thurie et d'Abie 
[Uconie], ainsi qu'à Pylos et en quelques villages de Tripbylie, où la mort, fut 0,50 environ), 
•dans rile d'Eubée (Chalkis, surtout chez des familles de réfugiés Cretois, Carystos), 
([uelques-unes des Cyclades (Naxos : 8 décès' ; Paros, 40 cas, 20-25 décès ; Sériphos : 14 cas, 
8 décès), et à Zanie (dans la garnison sui'tout; cas très-rares dans la ville et quelques 
villages). La maladie a aussi frappé au commencement de 1868 les villes de Lamia, où 
elle a continué aussi pendant le printemps (mort. 0,50 à 0,60), Galaxidi (grave), Megalo- 
poUê et Tripolis (pendant six mois et plus), où la plupart des malades étaient enlevés dans . 
l'espace de quelquejours .Elles 'sest aussi observée dans le district de Thèbes (mort, 23 : 17). 

Dans l'épidémie de Lévadie et de Nauplie (plus rarement dans celles de Gythion et i 
d'Athènes), on a observé la tuméfaction douloureuse de diverses articulations, et en liévadie t 
surtout de celles du genou et de la paume de la main, même chez les enfants; c'était surtout 3 
(Lévadie) pendant le quatrième ou le cinquième jour de la maladie. En Lévadie (où les 
rhumatismes articulaires sont rares) et à Mégara des cas nombreux de « rhumatismes arti- 
culaires aigus », en même temps que l'épidémie. Dans l'épidémie d'Athènes, la maladie se 
prolongeait très-souvent pendant plusieurs semaines et était suivie d'un état d'épuise- 
ment dont les malades ne se relevaient que fort lentement. Elle fut plus fréquente et 
plus meurtrière chez les pauvres, logés dans des habitations humides et froides. Elle 
frappait également hommes et femmes ; par endroits elle survenait surtont chez les en- 
fants et les adultes jusqu'à trente ans; ailleurs elle était très-rare chez les enfants, 
comme à Gythion. 

A l'approche de l'été (1869), la maladie disparut complètement de la plupart des en- 
droits, quoique des cas sporadiques continuassent à se présenter cà et là depuis, et surtout 
pendant l'hiver. L'hiver suivant, la maladie fit encore une nouvelle apparition à Athè- 
nes, mais elle était moins grave et moins étendue (Observateurs : Chatzimichalis, P. Ty- 
paldos, Cotsonopoulos, etc.). 

DÉCÈS PAR MOIS À ATHÈNES (l869) 



Janvier 

Février 12 

Mars Il 

Ayril U 



Mai 12 

Juin 2 

Juillet 2 

Octobre i 



1871. Triputlie. — La maladie survient épidémiquement dans la commune de Dorion et 
quelques villages à^Aétoa. Presque tous les cas à issue funeste, faute d'assistance médi- 
cale. A Cyparissie (mort, plus de 0,50), la fièvre, qui accompagnait la maladie, avait en 

, général le type intermittent, et plus souvent tierce (Frantzis). 

1870-1872. GoRTTNiB. Langadia. — Cas sporadiques, pour la plupart funestes. A la même 
époque des« affections rhumatismales » fréquentes, des fièvres puerpérales et des érysipèles 
(Eliopoulos). 

1879-1881. Épidémie générale, — La maladie, d'après ce que nous savons, s'est d'abord 
présentée d'une façon épidémique à Zante^ en octobre 1879, et cela dans la seule bourgade 
de Lithiana (1500 hab., durée quatre mois, mort. 50 : 60). Des cas sporadiques apparurent 
depuis, en mars et en avril 1880, très-loin de Zante, en Mégaride, dans le village de 
Oriecouki, sans aucune cause occasionelle évidente ou présumable (mort. 0,28 environ). 
La maladie s'est présentée en automne à Lamia (jusqu'à mai 1881 ; mort. 0,50 à 0,60), 
en novembre à Chalkia (jusqu'à l'été suivant), en novembre à Patras, en décembre dans 
d'autres villages de la Mégaride, ainsi qu'à Mégara (cas peu nombrcTix, mort, faible) et 
à Eleusis (de décembre 1880 jusqu'au commencement du printemps de 1881; mort. 0,50 
environ), puis à Athènes, à Argos (depuis décembre jusqu'au mois d'avril 1881). Au 

1 A Naxos, peu avant Tépidémie de méningite cérébro-spinale» épidémie d'érysipèles (Deci- 
gallas). 
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commencement de 1881 la maladie sévit épidémiquement à PatraSy Thèbes et Carystie, 
et en cas sporadiques, pour la plupart assez serrés, à NaupUe (cas graves en général), 
Tripolisj Léonidi [du milieu de février jusqu'à la fin de mars; mort. 1 : 10) ; des cas sont 
observés aussi dans le village Phioliti de Zante (durée un mois environ, presque tous les 
cas mortels), ainsi que dans plusieurs villages de ÏEubée (Sténi, Stropones, Chalia, Xéro- 
chori, Édipsos, Limui, etc.), dont quelques-uns situés sur des hauteurs et bien aérés. La 
maladie s'est aussi présentée dans quelques autres villes où avaient eu lieu des concentra- 
tions de troupes, surtout chez des jeunes recrues. Dans le village Criecouki (six à douze 
ans), à Léonidion (six à dix-huit ans) et à Thèbes, elle attaqua surtout les enfants. 

L'épidémie d'Athènes, en général peu grave (décembre 1880 au printemps 1882), a 
présenté sa plus grande inten:^ité à la fin de l'hiver et au printemps, lorsque sa mor- 
talité a doublé. Elle a causé plus de 100 décès (décès par an : 1876 : 4; 1877 : 0; 1878 : 5; 
1879 : 3; 1880 : 25; 1881 : 55; 1882 : 32; 1883 : 24). A Argos la maladie a été d'abord 
très-légère, mais depuis elle a sévi plus gravement chez les recrues. 

A Chalkis, la maladie £*est d'abord déclarée chez les nouvelles recrues (d'un âge de 
vingt à vingt-six ans mortalité de 15 : 29) chez lesquelles elle n'était point précédée par 
des symptômes prodromiques. La maladie, étant apparue dans la ville en janvier, a sévi 
()armi les enfants et les jeunes gens. Son invbsiun chez les enfants était accompagnée 
•d'une fièvre intermittente intense; un frisson préliminaire intense était très-rare; chez 
les adultes la fièvre était légère et ne dépassait point 39 degrés. L'épidémie était peu 
étendue (mort. 0,65). 

Â Patras la maladie s*est déclarée d'abord également chez les troupes, d'où elle a passé 
dans la ville. La mortalité dans l'armée a été de 20 : 48. Dans la ville (118 décès) la plu- 
part des personnes atîectées avaient moins de dix ans ; le plus jeune n'avait que deux 
mois. Décès par mois : décembre 37, janvier 45, février 25, mars 15, avril 5, mai 11. 

A Lamia (automne 1880 jusqu'à mai 1881), la maladie était suivie d'une mortalité de 
0,50 à 0,60. 

La maladie continue à s'observer çà et là jusqu'à présent (hiver de 1883-1884), en parti- 
culier à Athènes (observateurs : Cantakitis, 0. Grokidas, Eliadis, Gotsonopoulos, Pantelo- 
pouloSy GonsiantiuidiSj Bambas, Goryiios, Rhizopoulos, etc.). 

Décès PAR MOIS A ATHÈNES (1876-1883) 

Janvier 15 

Février 20 

Mars 3i 

Avril 18 

Mai i6 

Juin 13 

Juillet 7 

Août 10 

Septembre 2 

Octobre 3 

Novembre 6 

Décembre 2 

14U 

Autres maladies infectieuses et épidémiques aiguës. Des épidémies de 
fièvre parotidique (oreillons) sont fréquentes en Grèce, principalement dans 
Tarmée. La grippe a pris une grande extension surtout en 1858. Uérysipèle 
s*observe très-fréquemment, même à Tétat épidémique» mais il n*a une issue 
funeste que rarement. La pustule maligne est très-rare en général. Elle s'observe 
cependant avec quelque fréquence dans plusieurs districts pastoraux. La rage y 
également très-rare, s'observe avec quelque fréquence dans la Messénie méri- 
dionale. 

Au nombre des maladies infcclieuses il faut classer aiissi, d'après toute proba- 
bilité, le ponos, maladie fébrile, endémique des iles de Spetsa et d'Hydra, obseï^ 
vée exclusivement chez les enfants et accompagnée de tuméfaction de la rate, 
de noma et d'autres phénomènes de cachexie chronique {voy, article PoMoé). 

Lèpre. Sprengel a considéré comme le plus ancien témoignage de l'exis- 
tence de lu lèpre en Grèce un passage attribué à Hésiode et cité par Eustathe 
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(MyM., p. 1746). D'après ce passage, les filles de Prœtus, roi mythique d*Àr- 
gos» étant devenues malades, leurs corps ont été couverts d alphus et leurs 
têtes, où elles sentaient de vives démangeaisons, ont été dénudées de leurs 
cheveux : 

Ka2 fàp 9fiit xtfuliivt xarà xvûoç ahhv cx*^'** 
ipptov ex K9f aXàtii^t ^(^wvo Sh vtaXà. xàpiva. 

Pourtant, comme tout ce qui concerne Prœtus et les Prœtides est, selon 
toute probabilité, fabuleux, il nous semble très-hasardé de vouloir rien con- 
clure de ce passage sur Texistence de la lèpre dans le Péloponnèse à une époque 
reculée. 

Pour prouver que la lèpre existait dans cette presqu'île, quelques autres 
auteurs ont mis en avant ce que rapporte Pausanias sur la ville de Leprëon. 
D'après cet auteur, l'opinion existait dans l'antiquité que les premiers habitants 
du pays avaient été atteints de « UirpT, », et c'est de là qu'est venu le nom de 
la ville. Certes, on ne peut pas douler que le nom de la ville dont il s'agit 
tire son origine de « Unpa »; il est pourtant très-discutable qu'il s'agisse 
là de la lèpre proprement dite, lorsqu'on sait que les anciens désignaient 
sous ce nom des dermatoses très-différentes. D'autres données viennent jeter 
quelque lumière sur cette question. Nous avons déjà dit, à propos des eaux 
minérales de la Grèce, que dans la proximité de Lepréon, et près àe la 
rivière d'Anigros, il y avait une grotte dite des Nymphes Anigrides, où jaillis- 
saient des eaux sulfureuses avec des exhalaisons analogues. Voici ce que Pau- 
sanias dit sur cette grotte : « Sur le territoire de Samicon et non loin de la 
rivière, il y avait une grotte des Nymphes Anigrides. Quiconque, atteint d'aï- 
phus ou de « h<txti », y entrait, avait d'abord à adresser des vœux aux Nymphes 
et k leur promettre un sacrifice quelconque, puis à laver (àTrofr^^Çai] les parties 
malades de son corps ; en traversant ensuite la rivière, il y laissait son mal et en 
sortait tout guéri et la peau partout saine ^ » Ce que, de tout cela, on peut 
tirer de certain, c'est que les malades qui y accouraient étaient atteints d'af- 
fections de la peau contre lesquelles un traitement sulfureux a plus ou moins 
d'efficacité. Quant à nos temps, la lèpre est presque inconnue dans l'Olympie^ 
où se trouve Lepréon*. 

Une lettre d'Ëschine à Philocrate a donné aussi lieu de supposer que la 
maladie existait à Dëlos. Dans cette lettre, il est dit : c Les Déliens souffraient 
d'une maladie pestilentielle (lotiua^mç) , leurs visages se remplissaient d'alphus 
(XiOxu), leurs cheveux devenaient gris, leurs cous et leurs poitrines se tuméfiaient 
(&m9u) : pourtant ils ne ressentaient ni fièvre, ni de grandes douleurs ; leurs 
parties inférieures ne présentaient non plus rien d'anormal. Leur croyance 

^ Pausanias rapporte que, d'après le dire des indigènes, il y aurait eu à Lepréon un 
temple de « Jupiter Leucéen i (Acàs Asu/a^ou) ou de a Jupiter Lycéen i> (Acà; Auxa^ou) 
suivant d'autres manuscrits. Pausanias exprime bien des doutes sur la vérité de cette asser- 
tion. Autrement il pourrait plutôt être question de Jupiter Lycéen, adoré sous ce nom 
dans plusieurs parties du Péloponnèse, et qui n'a rien à voir avec la maladie t Xtûnii ». 

* Le docteur J. Zygomalas, à l'appui de l'idée que la ville de Lepréon doit son nom à la 
lèpre proprement dite, remarque que des lépreux s'y rencontrent jusqu'aujourd'hui ('larpcx^ 
ô*»îyôî; etc. Athènes, 1860, p. XXXY). Par contre, d'après le docteur Francantonis d'Audrit- 
séna, on y observait fréquemment le tpyrocolon {scerlievo), qui dans d'autres localités a été 
aussi confondu avec la lèpre. 11 parait donc que c'est de là qu'est née cette erreiu:. 
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était que ce mal leur était arrivé par la colère d'Apollon, parce qu'ils avaient 
enterré dansi leur île quelques personnages marquants, contre la coutume qui 
avait prévalu jusqu'alors. » Ces renseignements ne doivent être considérés que 
comme peu certains, non-seulement parce qu'Ëschine était étrange à la méde- 
cine, mais aussi parce qu'il n'a été à mêmede prendre aucune connaissance exacte 
delà maladie, lui-même ajoutant : « Quant à nous, comgfie si nous étions arrivés 
fhez un peuple étranger, ou dans une île de TOcéan, nous nous en allions 
devant le mal (pendant la nuit), sans attendre le jour, et en nous demandant 
■ pendant le voyage les uns aux autres si nous gardions encore la couleur et les 
cbeveut que nous avions en partant de chez nous, » Mais, en dehors de ce que 
les caractères quEschine attribue à la maladie n'indiquent pas ^suffisamment 
qu'il s'agissait de la lèpre, le silence complet d'autres auteurs sur une maladie 
si grave et éminemment chronique chez les habitants de l'île la plus célèbre et la 
plus sacrée de la Grèce ancienne rend bien improbable la supposition dont il s'agit. 
Ce qui précède montre que des indications certaines sur l'existence de la 
lèpre en Grèce dans l'antiquité nous font défaut, sans permettre toutefois d'af- 
fimier que cette maladie y était tout à fait inconnue. 

Les ténèbres d'une ignorance complète régnent aussi dans tout le moyen âge 
jusqu'au siècle passé. Certes, il n'est pas invraisemblable que la maladie ait été 
introduite dans quelque partie de la Grèce par les Croisés comme dans d'au- 
tres pays de l'Europe, ou encore par rétablissement des Sarrasins en Crète. 
Pourtant nous n'avons là-dessus aucun renseignement positif. 

Bans le siècle dernier, la maladie est mentionnée formellement comme étant 
très-commune en Crète et se rencontrant aussi dans les îles de Parcs et de 
Milos. Au commencement de notre siècle, elle est aussi signalée en Péloponnèse 
(Pouqueville) et dans le village de Pharaclata à Céphalonie (Hennen). Pourtant il 
est hors de doute que, dans toutes les localités de la Grèce où cette maladie est 
aujourd'hui plus ou moins fréquente, elle y existait depuis le siècle passé, 
comme cela résulte de plusieurs indications et surtout de l'assertion de vieil- 
lards et de familles dans lesquelles la maladie s'est introduite. 

Parmi les pays grecs*, l'île de Crète est affligée par la lèpre, comme très-peu. 
de pays de l'Europe et de la Méditerranée. Viennent ensuite la Gortynie (40), 
la partie septentrionale de Corfou (3*69), la partie méridionale de l'Ëubée (49) et 
nie de Théra (66). D'autre part elle est presque ou tout à fait inconnue, d'après 
ce que nous savons, dans la plupart des Cyclades, dans la partie septen- 
trionale et moyenne de l'Eubée, dans la plus grande partie de la Grèce Continen- ' 
taie et dans presque toutes les îles Ioniennes'. La plupart des cas qu'on a observés 
dans ces localités (surtout à Syra et Palras), l'ont été chez des personnes venues 
de pays où la maladie est fréquente. Le nombre total des lépreux qui existent 
aujourd'hui en Grèce, tant d'après les renseignements des médecins du pays 
que d'après des renseignements officiels inédits (que nous devons au D' B. Pa- 
trikios, secrétaire de l'ialrosynédrion d'Athènes), n'est pas supérieur à 150, c'est- 
à-dire égal à peu près au nombre (162) des statistiques de 1840'. 

* Parmi les renseignements sur la lèpre qui nous ont été envoyés de diverses parties de 
la Grèce nous devons citer surtout ceux dus à nos confrères crétois (Zaphiridis, Galaïssakis, 
Tsouderos, Syngelakis, Bourdumbakis, Angelidis) et surtout au D*' Zaphiridis, d'iléraclion. 

* Parmi les autres contrées helléniques la maladie est fréquente en Thessalie, aux envi- 
rons de Y0I08 (t5 cas: 6 hommes, 9 femmes) et dans les îles de Mytiline, Chios, Galymnos, 
Symi. Elle s'observe aussi dans les îles d'Imbros, Garpathos, Gassos, Gos, Leros, Rhodes et 
Samos (6). 

' On n'y compte pas les lépreux des îles lonnienes. 

mcT. BXG. 4* s. X. 34 



550 



GRÈCE. 



LiPRBUX EH GRftCK PAR DISTBICT (1883-1884) 

Hommes* Femmes. 

Âttiquf? 3 » 

LéTadiii 1 » 

Thèl»es 1 » 

Phthiolidc 2 1 

Locride 2 1 

fiaupactie » 2 

Grèce courmiNTALE 9 4 

Patras 11 7 

Égialie 2 1 

Élide 1 » 

MaDtinée . 3 I 

Gortynie 8 4 

Mé^alopolid 2 1 

I^cédémoue 1 » 

Œlylon. . . .* 1 » 

Épidaure-Liméra 2 2 

Calâmes 1 1 

Messéne 2 1 

Pylie 1 » 

Triphylie 4 2 

Ârfios 6 1 

Tréxénie 5 3 

PiLopoNxifiK 50 24 

Syra 5 4 

Andros 1 » 

Théra* 8 2 

Chalkis 1 1 

Garystie* 11 7 

Scopélos 1 1 

Messe (Corfou) 3 1 

Oros » 14 4 

Ile.« 44 20 
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Pour ce qui concerne Tîle décrète, H. Smart, qui a visité cette île en i 
1852, signale 625 cas, dans divers « villages de lépreux » (Xsirpoxiufxa)» m: 
ajoute que la totalité des malades dans Tile devait atteindre le nombre de 
En 1857, H. Hjorth, médecin sanitaire en cette île, écrivant sur la lèpi 
Crète, compte 600 cas connus, tandis qu'il évalue le nombre probable de 
les lépreux de rîle à 1000. Aujourd'hui, d'après les renseignements de plusi 
médecins du pays, les cas constatés dans Tîle s'élèvent environ à 500, tandis 
la totalité probable des cas, y compris les gens expatriés, est évaluée par les 
à 800, parles autres à 1000. 

Ces chiffres ne sauraient être considérés comme très-exacts. Hais ce 
paraît incontestable, c'est que la maladie est aujourd'hui plus rare que p 
les générations immédiatement précédentes, dans plusieurs contrées de la C 
comme dans la Hessénie, la Gortynie, les Sporades du Nord, etc., par suite sui 
de la grande amélioration des conditions hygiéniques. En Crète il n'en est pa 
même, parce que des mariages entre lépreux d'une part, et d'autre par 
insurrections répétées et les ravages fréquents qui les suivent, ne permet 
pas une amélioration notable des conditions hygiéniques. Cependant, sou 

^ Un cas à Âmorgos. 
• Un cas à Scyros. 
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rapport, il y a aussi de grandes différences entre certains points de cette île : 
ainsi, par exemple, dans un village, Tympaniana, où la maladie était autrefois 
très- fréquente, ellejest maintenant rare. D*autre part, dans le village de Capéta- 
niana, de rëparchie de Messara, la maladie, de très-fréquente qu*elle était, est 
devenue maintenant fort rare (75) . 

L'observation de la lèpre en Grèce permet d'apporter des renseignements 
utiles sur quelques points essentiels de l'histoire de la maladie, tels que la 
contagion, le sexe, l'âge, etc. On nous permettra de les exposer brièvement. 

Contagion. La découverte de la nature parasitaire de la lèpre, maladie 
que d'ailleurs le peuple considère partout en Grèce comme contagieuse, conduit 
à considérer la contagion comme le principal facteur de l'existence et de la pro- 
pagati(m de la maladie. Il est pourtant très-probable que la transmission de la 
maladie de cette façon, soit immédiatement, soit par l'intermédiaire des objets 
dont se servent les lépreux, ne s'opère que dans des limites fort restreintes 
en Grèce, de même que dans beaucoup d'autres pays où la maladie est endé- 
mique. 

Gela résulte non>seulement de ce que la maladie reparaît souvent dans une 
même famille par intervalles, mais aussi de la grande rareté des cas où des 
personnes saines seraient atteintes après des rapports journaliers avec des 
lépreux. Ainsi en Crète, dans le voisinage du leprochorion d'HéracIion, il y a, 
d*aprcs les renseignements que nous devons à M. le docteur Zaphiridis, jusqu'à 
1 80 familles dont les membres, se familiarisant avec les lépreux dès l'enfance, 
se trouvent en relations intimes avec eux ; souvent aussi il y a des mariages 
entre des lépreux riches et des femmes saines de ce pauvre village. De même, 
dans le village Kénéri, habité par 150 familles, on ne se rappelle pas que quel- 
qu'un y ait été atteint de la lèpre, quoiqu'on entretienne des relations continues et 
fort étroites avec des lépreux qui vivent tous près de ce village (79). Des faits 
analogues sont affirmés par les médecins de la Ganée (76)) pour les lépreux qui 
habitent dans le voisinage de cette ville. En général, il y a un grand nombre 
de lépreux mariés à des femmes saines et continuant à vivre ensemble après 
la manifestation de la maladie, de même que de gens qui se marient étant 
déjà malades, mais dont les femmes restent saines. En dehors de cela, on a 
aussi observé, en Crète et ailleurs, des enfants de mères lépreuses, allaités par 
elles, ayant vécu longtemps au milieu de lépreux, et n'ayant présenté la maladie 
que plusieurs années après l'adolescence. Mais, si les cas probables de conta- 
gion connus en Grèce ne sont que fort peu nombreux, nous ne devons point 
en conclure que la contagiosité de la maladie est extrêmement faible. Il faut bien 
prendre en considération : 1° que les malades sont éloignés de chez eux aussitôt 
après l'apparition des premiers symptômes de la maladie (les gens du peuple 
apprenant à reconnaître la maladie aussi bien que les médecins dans les loca- 
lités où elle est fréquente), et que les effets qu'ils n'emportent pas avec eux 
sont détruits par le feu ; 2° que même ceux qui ont des communications fré- 
quentes avec des malades ne continuent plus, pour la plupart, à les entretenir, 
au moins intimes, avec eux, lorsque la maladie se trouve avancée et que des 
ulcérations se développent sur leur corps, c'est-à-dire lorsque, selon toute proba- 
biliié, le mal devient plus contagieux. 

Conditions hygiéniques. Dans la plupart des villages de Crète, dans lesquels 
la maladie est commune, les habitants sont très- souvent peu propres et 
(ont un grand abus de salaisons, de poissons, d'huile et de viande de porc (en 
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plusieurs endroits même pendant VéXè), les habitations sont en général, à cause 
de leur mauvaise construction, peu visitées par le soleil, mal aérées, très-fré- 
quemment humides. Toutes ces circonstances hygiéniques sont très-répandues 
en Crète ; pourtant il y a beaucoup de localités oh la maladie ne se présente 
que rarement. D*autre part elle n*est point rare dans plusieurs villages où les 
conditions hygiéniques sont meilleures et où Ton se nourrit mieux^ 

Parmi les localités de la Crète où la lèpre est très-rare il faut signaler surtout 
ses grandes villes (à population très- peu agricole). Même dans les contrées de la 
Grèce indépendante, où la maladie s*observe, elle est rare ou même inconnue 
dans les villes. 

Dans les villages de la Gortynie, où la maladie est fréquente, on ne fait 
qu*un usage fort restreint de salaisons et d*huile. Les villages ne sont ni trop 
humides, ni mal exposés au soleil, tandis que dans d'autres villages plus humides 
et peu visités par le soleil on ne connaît aucun cas de la maladie (40). En général 
pourtant, dans les villages où la lèpre est fréquente, aussi bien en Gortynie que 
dans la plupart des villages élevés de la Crète, on n*a que fort peu soin de la 
propreté. 

Sur la plupart des autres points de la G^rèce, où la lèpre est fréquente, 
comme en Messénie (29) et en Eubée (49)» on fait un grand abus d*huile et de 
salaisons de mauvaise qualité. A Théra, on consomme beaucoup de salaisons 
avec un usage modéré d*huile. 11 faut noter d*autre part que la maladie est 
inconnue dans plusieurs localités où Ton fait un grand usage d'huile de bonne 
qualité, comme, par exemple, à Kéos, à Naxos et en plusieurs points de la 
Crète. Nous ne savons pas s'il y a des endroits où l'on fasse usage d'huile et 
de salaisons de mauvaise qualité, et où la maladie soit rare, mais nous pouvons 
ailQrmer que dans la plus grande partie de la Grèce on ne rencontre pas ces con- 
ditions-là. 

En Crète, la maladie est plus fréquente chez les chi'étiens que chez les 
musulmans (75). Ces derniers, suivant leurs devoirs religieux, se tiennent en 
général très-propres, en se soumettant à des bains fréquents, évitent la viande 
de porc et consomment moins de poissons salés, mais il font un grand usage 
d'huile (75). Dan§ le district de Monophatsi, où la majorité des habitants est 
musulmane, la maladie est très-fréquente. Mais les musulmans de ce district, 
appartenant à une secte particulière, négligent plusieurs des prescriptions du 
Coran, et notamment celles relatives à la propreté du corps (75). Nous ne 
savons pas exactement quelle importance on doit attribuer à ces circonstances, 
mais ce qui est certain, c'est que, dans d'autres points du Levant, la maladie 
se présente aussi chez les musulmans, quoique avec une fréquence variable. 
Ainsi, tandis qu'à Mytilènc et en Cypre le mal ne s*observe chez des musul- 
mans que fort rarement, à Constantinople et à Damas il est plus fréquent 
chez ceux-ci que chez les chrétiens, et enfin à Jérusalem il s'observe presque 
exclusivement chez les musulmans. Quant aux différences des conditions hygié- 
niques et sociales au milieu desquelles vivent les musulmans en ces diverses 
localités, nos connaissances là-dessus sont insuffisantes. 

Sexe. Depuis l'antiquité on admettait comme certain que les hommes sont 

^ Ainsi, par exemple, à Ânogia, village élevé, situé sur les versants septentrionaux de Tlda, 
et habité presque exclusivement par des bergers, qui se nourrissent pendant toute l'année 
de viande cuite ou bouillie, de lait, de fromage, et qui ne font que très-peu usage d'huUe* 
la maladie est commune (Zapbiridès, Tsouderos). 
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afTectds par la lèpre plus souvent que les femmes. Il est pourtant avéré que le 
rapport numérique de la fréquence de la maladie chez les deux sexes est variable. 
Relativement aux pays grecs nous avons les données suivantes : 





HOMMES. 


FEMMES. 


TOTAL. 


SUR 100 FEMMES 

COMBIEN 

d'hommes. 


Cas appartenant à la Grèce lihra (1858). 
Cas appartenant à la Grèce libre (1885). 
Cas appartenant à la Crète (1861). . . . 
Cas appartenant à la Crùle (1881). . . . 


125 
103 
177 
127 


6"» 

48 

115 

68 


188 

151 

92 

195 


189 

2U 
156 
182 



L'excédant des hommes sur les femmes que nous offre ce tableau ne peut être 
exagéré, parce que, s*il y a un excès (excès relativement faible) de la popula- 
tion masculine relativement sur la population féminine, il ne faut pas oublier 
que de nombreux hommes lépreux s'expatrient (surtout de la Crète) pour se 
livrer à une vie errante, et que ceux la ne sont que rarement pris en considé- 
ration dans les recensements, ce qui n*arrive que fort peu pour les femmes. 
Quelles sont les causes inhérentes aux sexes qui amènent cette différence dans la 
fréquence de la maladie suivant les sexes? Nous ne le savons pas, mais la plus 
grande morbidité des hommes provient peut-être en partie de Tinfluence ))lus 
fréquente des conditions nosogènes chez Thomme que chez la femme ^ 

Cependant, en examinant la fréquence des diverses formes de la maladie 
suivant les sexes, nous arrivons à des résultats différents (cas appartenant à la 
Crète). 



FORMES. 



Tubcrcnleiise. • . . 
Aneslhéiique .... 
Mixte 
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FEMMES. 


TOTAL. 


103 


100 








HOMMES. 


FEMMES. 


65 


11 


74 


49,6 


15,7 


46 


45 


'" 91 


36,2 


61,5 


18 


14 


32 


14,2 


20,0 


127 


70 


1j7 


100,0 


10J,0 



SUR 100 FEMMES 
covBrBïr 

U'IIOXIIES. 



575 
102 
128 



181 



Ainsi donc il paraît incontestable que, dans Tîle de Crète au moins, la forme 
tuberculeuse est bien plus fréquente chez les hommes que chez les femmes, tandis 
qne pour la forme anesthétique la différence est très-faible (quant à la forme 
mixte, vu la petitesse des nombres, on ne saurait attacher trop d'importance à 
la relation numérique qu'ielle présenta). Sur les causes de ce phénomène si sin- 
gulier nous ne savons rien. 

Age. En admettant que dans Tile de Crète, pour laquelle nous possédons des 
renseignements importants, il y ait à peu près la même répartition de la popu- 
lation en âges que dans la Grèce libre, il semble que c*est dans la période de 

' Les difTérences de vie entre hommes et femmes dans les lies, et surtout en Crète, 
consistent principalement en ce que les hommes, menant une vie agricole, sont soumis à de 
grandes fatigues, aux intempéries de l'atmosphère, tandis que les femmes se bornent aux 
occapalions du ménage et ne prennent part qu'aux travaux agricoles les plus légers. Quant 
Ma nourriture, elle est presque la même. Il faut peut-être encore rappeler que les femmes 
an pieu partout ne font qu'un usage ti*ès-modéré de vin, et presque nullement de liqueurs 
^Icooliquea, si elles ne s'en abstiennent pas complètement. 
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lO i 30 ans que l'apparition de la maladie est la plus fréquente, la période de 
30 à 40 ans venant après, puis celle de 20 à 30 ans. La fréquence préë- 
minente de la maladie de 10 à 20 ans s'observe aussi en Norvège, d'après les 
statistiques de Danielssen et Bœck, et ailleurs. Mais les données de Grenade (Her- 
nando, La lepra in Granada, Gr. 1881) montrent avec beaucoup de probabilité 
qu'il n'en est pas de même partout (en n'oubliant pas d'évaluer la morbidité 
réelle par ige, c'est-à-dire par rapport à la population qui donne les malades). 

Les statistiques de Norvège nous représentent l'âge de 10 à 20 ans comme 
celui dans lequel l'apparition de la maladie est la plus fréquente, tant pour la 
forme anesthétique que pour la forme tuberculeuse. Pourtant les données de 
U Crète n'offrent pas le même phénomène. Ainsi la morbidité la plus grande 
pour la forme anestLétique semble y être de 30 à 40 ans, tandis que pour la 
forme lubcrculeuse il n'y a que très-peu de diiïérence, parait-il, entre les deui 
périodes de 10 à 20 ans et de 20 à 30 ans. 

Le développement de la lèpre en Grèce chez l'enfance n'est point rare. Parmi 
trois CBS pareils, fournis par le leprochorion d'Héraclion, en Crète, dans l'un la 
maladie est survenue sous la forme anesthétique chez un garçon de trois ans, 
de parents sains, mais qui moururent dans un 9ge peu avancé, et dont une 
sœur plus Skgée était également malade de la même forme. Dans le second, cas, 
la maladie s'est déclarée chez un gaiçaa de quatre ans, de père et de mère 
sains, mais dont la mère avait plusieurs parents lépreux. Le troisième cas, de 
forme mixte, s'est observé chez un garçon de 5 ans, dont le père était déjà 
lépreux. 

Quelquefois aussi on a remarqué des cas congénitaux, mais fort rarement. 
Ainsi l'on cite le cas d'un nouveau-né d'Amorgos, portant dès sa naissance les 
taches caractéristiques de la lèpre, qui ont été suivis bientdt après des autres 
symptômes de la maladie, et dont la mère était léprense aussi (|t). 
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PreditpotUhn héréditaire et hérédité. Pour ce qui concerne la part des 
parents dans l'apparition de la maladie chez les enfants, on n'est pas à même 
de la déterminer d'une manière précise pour plusieurs raisons et surtout par 
suite du défaut de documents pins anciens relatifs aux familles de lépreux et à 
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•cause de l'identiU fréquente des conditions hygiéniques dans plusieurs généra- 
tions d*une même famille. 

Plusieurs médecins du pays croient qu*aYec des recherches persévérantes on 
découvi^, au moins dans la plupart des cas, des ancêtres affectés par la maladie, 
quoique les patients dissimulent le plus souvent sur ce point. L'importance de 
h part des parents dans Tétiologie de la maladie paraît résulter de plusieurs 
données : 1" que les enfants et les descendants de lépreux s'entourent souvent 
^e beaucoup de précautions hygiéniques contre toutes les conditions qu'ils 
^upçonnent favoriser la maladie, ce qui ne les empêche pas d'être atteints fré- 
•quemment; 2^ que, les autres conditions hygiéniques étant les mêmes, la maladie 
se présente avec une fréquence incx)mpai*ablement plus grande chez des per- 
^nnes ayant eu des lépreux pour ancêtres ; 3® l'immunité d'une ou deux géné* 
rations dans les familles des lépreux s'explique plutôt par une influence hérédi- 
taire que par la contagion. 

Relativement à la part du père ou de la mère, nous avons trouvé, d'après les 
•données dont nous disposons sur l'île de Crète, qu'à chaque père lépreux corres- 
pondent en moyenne 1,61 (^) enfants malades sur 3,3 (^) enfants, c'est-à-dire 
50 p. 100 environ, tandis qu'à chaque mère lépreuse correspondent 1,75 (^) 
enfants malades sur 2,9 (H) enfants, c'est-à-dire 60 p. 100. La différence que l'on 
^^nstate est due peut-être à une communication effective de la maladie de la 
«nère à l'enfant. 

DONNÉES DE FÉCONDITé CHEZ LES LÉPREUX (gRÊTe) 



ENFANTS 
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33 
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Durée. La durée de la maladie est presque double chez les malades de la 
forme anesthétique que chez les autres. Pour l'une et pour l'autre de ces formes 
la maladie semble plus durer chez les personnes atteintes de à 10 ans et de 
^0 à 30, puis pour la période de 10 à 20 et ensuite celle de 30 à 40. Quant aux 
autres périodes, les données que nous possédons ne permettent pas une détermi- 
nation analogue. 

Tuberculose. D'après tout ce qu'on trouve dans les travaux des médecins de 
l'antiquité et surtout chez Ilippocrate, il semble hors de doute que la tuberr 
culose était alors une maladie fréquente dans certains pays grecs. 

Pour ce qui concerne la Grèce moderne, d*après tous les renseignements 
les plus anciens comme les plus récents, on peut presque affirmer que le tribut 
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qu^elle a payé à cette maladie pendant le siècle courant n'est pas considé- 
rable. Le peu de densité de la population, le renouvellement incessant de l*air 
dans la plupart des villes et des villages de la Grèce, la vie presque continuelle 
de la majorité de la population en plein air, ainsi que les grandes précautions 
hygiéniques qu*inspire Tidée de contagion généralisée partout, expliquent en 
grande partie cette rareté relative. En fait, dans beaucoup de villes de la Grèce 
la maladie est assez commune ; mais il ne faut pas oublier que la population 
urbaine en Grèce est minime comparativement à la population totale. Parmi les 
villes de la Grèce Continentale, c*est Athènes qui est la plus éprouvée par cette 
maladie. La tuberculose pulmonaire, dont la marche est en général rapide, y cause 
une mortalité de 2,9 sur 1000 habitants. Les décès pour cette affection y pré- 
sentent deux points de renforcement, l'un au mois de mai, Tautre en janvier, 
tandis que la méningite tuberculeuse donne le plus de décès en mai et juin. 
Après la ville d'Athènes la maladie est la plus fréquente à Galaxidi (17), Thèbes 
(12). et Lamia (l$), tandis que dans presque toutes les autres villes elle est rare, 
surtout à Lévadie (U), à Lidoriki (ig) et à Hessolonghi (19). Parmi les villes du 
Péloponnèse elle est surtout fréquente à Phyliatra (27) en Triphylie, à Calâmes 
(29) et à Nuuplie(42) (mort. gén. 6,30; 1875-1878) ; elle est plus rare à Patras 
(mort.gén. 2,08); il n*y a que peu de villes où elle est très-rare (Monembasie [36]* 
Argos [42])' Parmi les localités montagneuses la maladie est très-fréquente dans le 
village de Mandra (Mégaride), exposé aux vents du nord; elle s'observe aussi avec 
une certaine fréquence dans plusieurs villages des districts de Mahtinée, Cala- 
vryta et de Doride. Dans ce dernier district, district très, pauvre, elle s'observe 
surtout clicz les femmes de quinze à quarante ans, qui bravent les vents vio- 
lents, rhumidité et le contact de Teau de neige, dans laquelle elles lavent 
nu-pieds pendant de longues heures. 

La maladie est aussi assez commune dans la plupart des îles de l'Archipel, 
très-fréquente surtout dans les iles de Myconos (57), d'Hydrà (4$), de Spetsa (44) 
et de Scopélos (53). Pour les îles d'Hydra et de Tinos (61), nous savons que la 
maladie y est très-fréquente, au moins depuis le commencement de ce siècle. 
Parmi les îles Ioniennes, dans les unes : Corfou (69), Leucade(70)9 la plus grande 
partie de Céphalonie (71), elle est relativement rare; dans les autres : Zante 
(73), Ithaque, Cythère (74), fréquente. 

Pour ce qui concerne la garnison anglaise (1865) de ces iles, on n'y a compté 
qu'un petit nombre de phthisiques, puisqu'ils n'ont pas dépassé le 0,005 de 
l'ensemble des malades (145 : 29,856 malades), avec une léthalité un peu plu» 
grande que le cinquième des décès. Si l'on compare ces chiffres avec d'autres sta- 
tions anglaises dans la Méditerranée, nous les trouvons plus faibles que pour la 
garnison de Malte, où les décès des phthisiques formaient 1°>°*,58 de l'efiTectif, 
tandis que celle de Gibraltar (0,96) présente à peu près la même proportion que 
celle des îles Ioniennes (0,95) (Lombard. Traité de climatologie médicale^ t. III, 
p. 285). 

Parmi les iles Ioniennes, l'ile de Corfou et celle de Zante passent comme sé- 
jours favorable aux phthisiques, tandis que dans le reste de la Grèce ce sont les 
villes de Messolonghi et d' Argos (Péloponnèse), ainsi que quelques îles de l'Ar- 
chipel qui sont surtout renommées, llippocrate, comme on sait, conseillait aux 
phthisiques d'habiter l'île de Crète. 

L'inÛuence du genre de vie et du milieu sur la constitution tuberculeuse et 
sur le développement de la maladie se montre d'une façon manifeste dans les 
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localités maritimes de la Grèce où la tuberculose est fréquente. Tandis que 
jusqu'à Tâge de quatorze ou de quinze ans, les enfants des deux sexes, vivant 
de la même manière, sont lymphatiques et d'une constitution bien faible ou 
même scrofuleux, dès que les jeunes gens s*àdonnent à la marine, ils deviennent 
eo quelques années robustes et vigoureux; maïs les. jeunes filles, ainsi que 
ceux qui exercent les métiers de la ville, continuent à être en général lym- 
phatiques et souvent scrofuleux et acquièrent communément la tuberculose, favo- 
risée surtout chez les femmes qui mènent une vie domestique misérable et pleine 
de douleurs (44, 46> 47). 

En examinant de quelle manière se distribuent sur le sol grec les conditions 
occasion uelles favorisant la tuberculose pulmonaire et d'autre part la 
liipéquencé de cette maladie suivant les localités, on voit un certain désaccord 
'entre les deux ordres de faits; on est ainsi conduit à Thypotbèse d'une 
distribution géographique inégale de la cause essentielle du mal. Eu effet, il ne 
seuable pas facile d'arriver à une conclusion plus probal^le en voyant, d'une 
part, desf populations qui mènent une vie misérable, mais n'entretenant que des 
oomâiunkations fort resti^eintes avec des villes (où la maladie .est plus ou moins 
fréquente) ne donnant que des cas très rares de phthisiques (cbmme une grande 
partie de J'Ëpidaure-Liméra [36] et de l'ile d*Eubée), et d'autre part des popu- 
lations aisées des. localités non isolées être décimées par la maladie. Il est 
aussi à noter que, dans plusieurs des districts de la Grèce où la tuberculose est 
rare, la .plupart des cas ^u'on y rencontre sont relatifs à des personnes venant 
dû dehors ou ckez des personnes ayant plus tard des relations étroites avec 
celles-ci. Pour ce qui concerne d'autres cas sporadiqués qu'on y observe, il est 
'douteux qu'il s'agisse effectivement de la tuberculose pulmonaire proprement dite. 
Quant à la question de l'incompatibilité de la phthisic pulmonaire avec l'impa- 
ludîsme, nous ne trouvons ici, autant que nous sachions, aucun élément qui 
puisse l'éclairer. Il est vrai que dans la plupart des foyers palustres de la Grèce 
la tuberculose est regardée comme rare, mais c'est là un attribut commun 
à la plupart des endroits de campagne en Grèce, situés dans les plaines, 
Biarécageoses ou non. D'autre part, dans plusieurs villes où les affections 
palustres sont fréquentes, on rencontre assez souvent la tuberculose; dans 
pelques-unes même, comme à Nauplie (42)» Phyliatra (27) et Calâmes (29)> 
die est beaucoup plus commune que dans la plupart des autres villes. Mais ces 
Uts, et d'autres pareils, n'avancent pas la question, parce que l'existence de 
1*006 de ces maladies n'exclut pas en général celle de l'autre, même sur un 
organisiiie;.elle peut cependant avoir cet effet sous certaines conditions. Hais ce 
fo'il faut ne pas oublier relativement à cette question, est le fait très-connu 
de la grande fréquence dans les endroits marécageux des catarrhes bron- 
chiques et des broncho-pneumonies, affections qui favorisent le développement 
4e la tuberculose pulmonaire. ; > 

Quant à la ascrofulose » elle suit en général, en Grèce, la tuberculose pulmo- 
' teire sous le rapport de la fréquence* Pourtant le séjour presque continuel des 
enfants à l'air libre sous l'influence d'un soleil brillant de tout son éclat, dans une 
atmosphère en général peu humide, fait que les affections. qu'on groupe sous le 
■om de scrofulose ne pèsent pas trop sur l'enfance en Grèce. Des circonstances 
pareilles font même que dans certaines localités (à Athènes entre autres) à côté 
d'une grande fréquence de la phthisie pulmonaire il se trouve que la scrofulose 
soit relativement rare. 



« 



538 GRÈCE 

Syphilis. Tout ce que nous savons de la syphilis en Grèce à une époque 
antérieure à notre siècle est sa fréquence relative en ces derniers siècles dans les 
villes principales des îles Ioniennes et de la Crète, où existaient des maisons de 
contage, des mœurs un peu libres et une communication plus développée avec 
les peuples de TOccident. Mais il parait que la maladie était devenue un peu 
plus fréquente dans les villes et les stations maritimes de la Grèce vers la fin 
du siècle passé, par suite du développement de la navigation et du commerce 
et du séjour de nombreux indigènes dans TEurope occidentale. 

Mais en dehors de ces apparitions à Tétat sporadique de la maladie» nous 
avons eu dans la Grèce Continentale et le Péloponnèse, à une époque mal précisée, 
une ou plusieurs invasions en masse de la syphilis {spyrocolon'Scerlievo). Lorsque 
la Grèce eut recouvré son indépendance, plusieurs villages de TAcamanie, de 
rÉtolie, de la Phthiolide et de la Béotie dans la Grèce Continentale, et de la Mes- 
sénie dans le Péloponnèse, ont été envahis par la maladie. 

D*après les informations de vieux médecins de la génération précédente» il 
parait hors de doute qu*eUe a eu pour point de départ l* Albanie. Cela est d'autant ^ 
plus vraisemblable que c*est dans des régions de la Grèce qui touchent à TÉpire ' 
(surtout en Eurytanie) que la maladie s*est montrée plus fréquente, et que ' 
dans d'autres parties de la Grèce elle s'est observée surtout chez des Albanais ' 
et des Yalaques nomades ou chez des personnes ayant des rapports intimes avec \ 
eux. En outre de vieux Acarnaniens et Eurytaniens aflectés de la maladie dépo- 
saient que celle-ci, plus rare avant la guerre de l'Indépendance, se communiquait 
par les troupes d'Albanais qui y passaient, et qu'après elle s'est répandue en Etolie 
et en Acarnanie, surtout au voisinage des frontières, par suite de l'immigration 
de plusieurs familles albanaises en Grèce, et par le passage des troupes alba- 
naises (i9). Cependant il n*y a pas à douter que la maladie ait eu plusieurs 
sources, et que, pendant et après la guerre de l'Indépendance, quelques cas in- 
digènes aient servi à la formation de petits foyers d'endémie. Ainsi pendant 
cette époque la syphilis s'est montrée assez commune à Tripolis](S8), où des | 
troupes nombreuses s'étaient concentrées, et plus tarda Leonidi (S7) de la Kynu- 
rie et en Gortynie, où le mal s'est communiqué de quelques cas isolés (surtout 
chez des nourrices) à plusieurs familles. 

Dans son apparition endémique cette maladie s'est présentée pendant le» 
premières années de l'Indépendance avec les symptômes les plus graves. Le 
développement très-fréquent de la maladie dans des organismes cachectiques 
(anémiques» scrofuleux ou paludiques), la grande malpropreté des villages 
qu'elle a visités, rinsuffisance et la mauvaise qualité de la nourriture, la com- 
plète imprévoyance et l'absence de tout traitement, expliquent au moins en 
grande partie, ce fait (29)* 

Une certaine irrégularité dans la succession des symptômes de la maladie et . 
quelques autres différences (?) avec la syphilis classique, observées dans le^ - 
endroits où elle sévissait le plus, ont donné lieu, comme cela était aussi arrivé ^ 
ailleurs (scerlievo et radesyge)^ à des doutes s'il s'agissait effectivement de la' 
syphilis ou d'une autre maladie. Les premiers qui se sont prononcés pour 11 
nature syphilitique du spyrocolon ont été les docteurs Wibmer Drosinis, et \é^ 
professeur Pallis. Parmi les travaux postérieurs, dans lesquels cette opinion ' 
était soutenue, nous devons mentionner surtout une longue étude du docteur^ 
Albanakis, qui pendant plusieurs années a été directeur de l'hôpital des $pyro»' 
coliques à Calâmes. 



y^ 



GREGE. 559 

C'est en 1847 qu*on a commencé à s'occuper des personnes affectées de cette 
maladie en établissant des hôpitaux spéciaux en Acamanie, en Phthiotide, en 
Pamasside, eu Béotie, en Achaïe/et plus tard à Calâmes, tandis qu'on ordon- 
nait par une loi d'y amener par contrainte tous les malades. De cette manière le 
mal a presque partout disparu ou est devenu très-rare, et ce n'est qu'en Étolie 
fu'il s'observe encore avec une certaine fréquence. 

A côté de cette existence endémique de la syphilis, comme spyrocolon, dans 

des régions agricoles, nous avons aussi à noter çà et ]à quelques foyers de la 

syphilis classique, surtout dans des villes. La maladie se rencontre en^effet assez 

souvent dans quelques-unes des plus grandes villes de la Grèce, où elle trouve sa 

ruson d'être surtout dans l'existence d'établissements d'infection et dans l'arrivée 

desmalades de l'étranger : ainsi elle s'observe principalement dans les lies Ioniennes 

surtout à Zante (73) et à Corfou et en second lieu dans les villes d'Athènes, du Pirée, 

d'Qeraioupolis (56)» de Nauplie (42)/de Lamia (i$), de Fatras (2i), de Calâmes (29). 

Elle est aussi assez fréquente dans certaines iles dont les habitants se livrent 

i la navigation, surtout à Hydra (45), puis à Spetsa (44)« tandis que la plupart 

des autres îles, avec de nombreux marins, passent comme peu affligées par la 

maladie. Celle-ci est presque inconnue dans les îles agricoles de l'Archipel, 

dans la plus grande partie de l'Ëubée, en plusieurs endroits de la Mantinée 38), 

à Mégara (9), etc. 

Hais, en général, la vie agricole menée par la plus grande partie de la popu- 
lation, l'absence de maisons d'iniection même dans la plupart des villes de la 
Grèce, les communications restreintes pour plusieurs districts grecs avec les 
grandes villes grecques et l'étranger, et les mœufs austères de la majorité de 
la population, font que la Grèce est un des pays de l'Europe les moins affligés 
par la syphiUs. Et si le développement de plusieurs villes, après l'indépendance 
hellénique, a amené la maladie dans plusieurs points où elle n'existait point 
aiq>aravant^ par contre le mal s'est considérablement limité et a même disparu, 
eomme nous l'avons dit plus haut, dans les endroits de la Grèce agricole (et 
même dans quelques villes) où elle régnait auparavant. 

If. MALADIES AB INGES TIS. Pellagre. Quoique dans une très-grande par- 
tie de la Grèce on fasse usage de pain de maïs, la maladie y est en général rare 
et ne s'observe d'une manière endémique que dans l'île de Corfou. L'ouvrage 
très-intéressant sur ce sujet de* M. le professeur Typaldos a fait connaîti*e pour 
la première fois l'existence de la maladie dans cette île. D'après l'auteur, la cause 
principale de l'existence de cette maladie à Corfou est l'importation du maïs de 
pays plus ou moins éloignés et surtout des pays danubiens, maïs qui se trouve 
beaucoup plus fréquemment que celui de Corfou dans les conditions qui favo- 
risent son altération. C'est ainsi qu'il explique que la pellagre n'a été ob- 
servée dans cette île que dans ces derniers temps (après 1850), malgré l'usage 
du maïs depuis longtemps. C'est ainsi que s'explique aussi comment dans d'au- 
tres pays de la Grèce où on fait un usage de maïs indigène, la maladie est ou 
Irès-rare ou tout à fait inconnue, ce qui arrive le plus souvent. 

Sur 27 villages de Corfou, d'une population totale de 15 000 habitants 
oiviron, H. Typaldos a trouvé, en 1860-1861, 80 pellagreux environ (64 femmes, 
16 hommes); parmi ces villages celui de Ducades (580 habitants; 19 cas) était 
le plus affligé. La maladie persiste encore dans l'île, mais avec une fréquence 
moindre. 
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GoiTBE. Cette maladie, autant que nous sachions, ne s'observe que dam 
quelques villages de la Phthiotide. Le premier renseignement que nous possé- b ^ 
dions là-dessus appartient auD^Georgiadès. D'après ce médecin, la maladie étaà^ 
endémique (i859) dans trois villages très-marécageux de la commune de SUfÊ^m 
diias, située au N. E. du mont Œta. Dans ces villages les malades présentaient une m 
grande tuméfaction du corps thyroïde, tandis que dans un autre village (Carjat ■ 
160 habitants) de la commune d'Hypate c*est à peine si dans l'espace de vingt ans i^ 
la tumeur acquérait la grosseur d'un œuf d'oie. Aujourd'hui, d'après les i'enseL»^ 
gnements du D' Rhizopoulos, la maladie s'observe encore dans la commune de ^ 
Sperchias, dans le village de Chalili (600 habitants), village situé dans une vallée ^j 
marécageuse, ou un ruisseau alimenté par les neiges de l'Œta fournit l'etui ^ 
boire. Le crétinisme est tout à fait inconnu en Grèce. > ^ 

Alcoolisme. L'alcoolisme chronique s'observe avec une certaine fréquence ,|{, 
da!!S les villes, où l'on rencontre, en dehors d'autres affections dues à cette .^ 
intoxication, des cas de cirrhose atrophique et du mal de Brightde la même ori- 1^ 
gine. Le delirium tremens, très-rare, ne s'observe, autant que nous sachions, avec ^ 
quelque fréquence, que dans les îles d'Hydra et Spetsa où, il faut le noter, les ^ 
rhumatismes, l'hystérie et les apoplexies, sont aussi fréquents. |^ 

■•! 
m. MALADIES CONSTITUTIONNELLES ET DU SANG. Anémie. Chlorose. Dans ^^ 

la plupart des pays de la Grèce domine plus ou moins un état anémique. Une i 

nourriture insuffisante et végétale, des fatigues souvent immodérées, surtout che; | 

la classe agricole, la température élevée de l'été, la malaria dans plusieurs dis- :, 

tricts, et la grande fécondité des femmes qui allaitent elles-mêmes leurs petits- . « 

enfants y sont autant des causes amenant cet état. Ce n'est presque que dans les | 

villages des montagnes qu'on trouve souvent des personnes douées des couleurs 

d'une pleine santé. Mais encore celles-ci, ayant abandonné par localités la vie 

pastorale pour s'adonner à l'agriculture, qui leur était autrement [M*ofitable, ont jj 

perdu dans les plaines humides et plus ou moins marécageuses leur santé irré- [ 

prochable. 

A côté de l'anémie, la chlorose. Les femmes y sont sujettes dans presque 
toutes les villes, ainsi que dans la plupart des îles de l'Archipel où elles ne pren- 
nent qu'une part minime aux travaux agricoles et travaillent ordinairement 
enfermées dans des maisons malsaines. Néanmoins cette afTection, presque 
généralisée au commencement de ce siècle, est devenue beaucoup moins fré- 
quente dans ces dernières dizaines d'années. Parmi les villes elle est citée 
comme rare à Patras (21) et à Calâmes (29). 

Scorbut. Cette affection, inconnue dans les autres parties de la Grèce, étai^ 
autrefois très-fréquente à Leucade, d'après Ferrara et les médecins de cette !le« 
chez les habitants les plus pauvres de la ville, qui étaient en bonne partie 
marins. Les habitations humides et mal exposées au soleil, une mauvaise nour- 
riture et la malpropreté, y contribuaient avec d'autres conditions antihygié- . 
niques. La maladie est devenue, paraît-il, depuis longtemps, très-rare dans 
l'Ile, car Hennen (1830), en parlant en détail des maladies observées à Leucade, 
d'après des renseignements dus aux médecins du pays, ne fait aucune men- 
tion du scorbut. De nos jours, la maladie y es|t très- rare même chez les ma- 
rins (70) *. 



^ Ozanam, dans son Histoire médicale des maladies endémiques, t. IV, p. 4 S, 1835, dit : 
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Rhumatisme. Les aiîections rhumatismales sont en général très-fréquentes en 

Grèce. 

Dans les pays bas de la Grèce Continentale et du Péloponnèse, les afTections 
rhomatismales sont très-fréquentes dans les vallées arrosées par des rivières;' 
linsi qu'aux environs de la plupart des lacs. — Parmi les contrées monta- 
gneuses les plus affligées, il faut citer surtout la région qui s*étend au Pélopon- 
tèsjd depuis TAlphée jusqu*aux parages méridionaux du golfe, de Corinthe et 
jNdiiculièrement le district de Gaiavrytà (23,24) ; viennent ensuite lesidistricts du 
Tq^te (32,83), de la Pylie (30), de Doride (l8)etd'Eurytanie(2ô) à habitations et~ 
bbitants en général très-pauvres. Il en est' de même pour les montagïiès de <]rète.^ 
— Parmi les iles, les affections rhumatismales sent fi*équentes surtout à Hydra 
{U)j Spëtsa (44), Scopélos (53), dont les habitations sont en général humides et 
qui possèdent une population marine noâibreuse, incessamment exposée à Tin- 
fliieiHse du froid humide. Elles sont aussi très-fréquentes dans File de Zant. 
Dans la plupart de ces localités les rhumatismes articulaires aigus s'observent 
avec une certaine fréquence; dans le reste de la Grèce (surtout les rhumatismes 
articulaires généralisés] ils sont rares. 

La fréquence des rhumatismes articulaires ne se présente point partout en 
rapport avec le degré de Thumidité. Ainsi dans les villes de Nauplie (Ai) et de 
Lévadie (i4), humides et mal exposées au soleil, ces affections sont très-rares. 
Il en €st de même à Théra (66), île sans eaux, mais où il y a un grand nombre 
d'habitations creusées sous terre. D autre part, dans Tile d*Hydra, qui est aride 
et rocheuse, mais oîi les maisons sont ' dallées et trop souvent blanchies à la 
chaux, les rhumatismes articulaires sont très-fréquents. 

Goutte. Presque dans toute la Grèce la goutte est nientionnée comme une 
maladie très- rare. Elle est pourtant assez fréquente dans les couvents d*hommes, 
entre autres dans le grand monastère de Méga-Spiléon, qui se trouve dans une 
grotte du district de Calavryta, et où la maladie se trouve liée avec les rhuma- 
tismes articulaires. La fréquence de la, goutte dans les couvents de la Grèce 
date très-probablement de leur existence. Cette fréquence explique la con- 
servation dans leurs bibliothèques d'un très-grand nombre de manuscrits sur la 
goutte, dont beaucoup, expatriés, se trouvent maintenant dans les bibliothèques 
deTEurope. 

On ne sait presque rien sur la fréquence de cette maladie dans rancieniie 
Grèce. Athénée mentionne une apparition < épidémique » de la goutte, sans dire 
où. Malgré le très-peu de probabilité que présente celte citation, nous ne pouvons 
que la reproduire ici. L'auteur dont il s*agit, en citant un passage du médecin 
Diphyle de Siphnos sur les qualités hygiéniques des mûres, ajoute : a Pytherme 
Japporte comme nous apprenons d'Hégésandre, que de son temps, les mûriers 
ayant cessé pendant vingt années de porter des fruits, il y a eu une telle épidémie 
dégoutte que non-seulement des hommes en furent atteints, mais aussi des 
garçons et des filles, des castrats et même des femmes. » (Athénée II, 52). 

Rachitisme. G*est une des affections rares dans la Grèce. Une des causes de 
sa rareté paraît être le nombre relativement minime des enfants trouvés. Le 
rachitisme se présente un peu plus souvent, d'après ce que nous savons, dans 
quelques villages humides et pauvres de la Kynurie (37), de Lévadie, du Magne, 
près de Tainare, de la Phthiotide (15), à Théra (56), et même, parmi la classe su- 

c En Morée, où le scorbut est endémique, . . .la peste fait peu de ravages, d Cette remarque 
est tout à fait insoutenable, d*après tout ce que nous savons. 
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périeure, dans quelques endroits montagneux de l*Eubée, à Hydra {Ai) et 
Spetsa (44) f lies à populations peu aisées. 

Relativement à la théorie de Torigine syphilitique de la maladie, nous n'avons 
à signaler sa plus grande fréquence que dans les iles d*Hydra et de Spetsa, îles 
dans lesquelles la syphilis n*est pas rare, où cependant d'autres conditions favo^- 
râbles à cette maladie sont très-communes ; d'autre part sa fréquence relative à 
Théra et dans quelques villages de la Kynurie, où la syphilis passe pour une 
maladie rare. 

IV. AFFECTIONS DE DIVERS SYSTÈMES. Affections catarrhales du système 
RESPIRATOIRE, PNEUMONIES, PLEURÉSIES. Lcs fréqucutes variatious atmosphé- 
riques en Grèce, les grandes oscillations de la température diurne à cause 
surtout de la configuration du sol et de la nudité de la plupart des montagnes, 
des habitations et des vêtements, insuffisamment préservatifs chez les paysans, 
ainsi que la malaria, rendent en Grèce très-fréquentes les affections catarrhales 
des organes respiratoires, quoique certaines de ces conditions mêmes et la vie 
de la plupart de la population dans l'air libre accoutument l'organisme , jusqu'à 
un certain point, aux influences atmosphériques . 

Ces aiïections sont très-fréquentes, surtout dans les régions élevées de la 
Grèce Continentale, du Péloponnèse et de la Crète, ainsi que dans les contrées 
marécageuses ; par contre, dans la plupart des autres parties basses et au voisi- 
nage de la mer, elles sont beaucoup moins fréquentes. — La pneumonie franche, 
fréquente aussi sur les montagnes, est rare dans la plupart des contrées basses 
et surtout dans les villes de plaine et voisines de la mer. Par contre, la pleu- 
résie, autant que nous sachions, est presque aussi fréquente sur les montagnes et 
dans les plaines de la Grèce, et ce n'est que dans peu de localités qu'elle est 
très-rare. 

La pneumonie franche est le plus souvent accompagnée de phénomènes- 
inflammatoires et suivie d'une léthalité faible, même dans la vieillesse peu avan- 
cée. Quelquefois cependant on la voit même sur des points montagneux suivie 
de phénomènes adynamiques et d'une grande mortalité. Cela arrive, par 
exemple, dans les villages élevés et peu incommodés par la malaria du dis- 
trict de Mégalopolis, par suite de la mauvaise nourriture et de la pauvreté 
des habitants, privés presque entièrement de toute assistance médicale (S9). 
Dans ces villages, où la maladie survient souvent en petites épidémies, la plu- 
part des décès chez les adultes en proviennent. Il en est de même pour quel- 
ques villages élevés de Tile de Zante (43) « quoique leurs habitants paraissent 
assez vigoureux. La forme adynamique est aussi très-fréquente dans le district 
de Calavryta (23)» district fort humide et dont les habitants se trouvent plus ou 
moins exposés à l'influence de la malaria. La pneumonie franche ainsi que les 
bronchites et les broncho-pneumonies se pi^sentent beaucoup plus souvent ac- 
compagnées par des phénomènes adynamiques dans les villes, par suite de la 
constitution faible et de Tétat anémique de la majorité des habitants. — D'autre 
part, on rencontre fréquemment en automne et en hiver, dans les campagnes^ 
marécageuses, la « pneumonie palustre » avec ses phénomènes insidieux et ady- 
namiques depuis longtemps connus. 

Pour ce qui concerne spécialement la ville d'Athènes les bronchites (1,05 dé- 
cès sur 1000 hab., 1878-1884) offrent le maximum de leur fréquence en jan- 
vier, tandis qu'a la fm de l'été et en automne elles sont le moins fréquentes 
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(s); il en est de même des pneumonies (mort. gën. 2,19). En considérant parti- 
culièrement Tenfance de Oà 5 ans nous trouvons une mortalité de 25 sur 1000 
enfants, due à des affections aiguës des organes respiratoires, dont les 0,67 
appartiennent à la première année de la vie (5). 

Affections du tube digestif. Parmi ces affections, les catarrhes gastriques et 
g»stro-intestinaux aigus et chroniques et les dyspepsies sont fréquents dans la 
plus grande partie de la Grèce. Gela s'explique en grande partie par ce que 
nous avons déjà dit sur Talimentation défectueuse du peuple dans la plupart 
des pays grecs, sans oublier non plus Tabus du tabac chez les hommes et Tin- 
fluence de Tété en général très-chaud sur les organes de la digestion. — Parmi 
les autres affections de TestoniBc, la gastralgie s'observe assez fréquemment ; Tul- 
cère perforant et le cancer sont considérés en général comme rares. 

Parmi les affections du tube digestif chez les petits enfants^ la diarrhée esti- 
vale est digne d'une mention particulière, à cause de la grande part qu'elle 
prend à la mortalité, surtout celle des enfants épuisés et se trouvant à l'époque 
de la dentition. 

Les divers renseignements locaux dont nous disposons représentent cette 
affection comme étant très*fréquente dans la plupart des districts bas de la 
Grèce ainsi que dans la plupart des îles. Si, en dehors de ces données, on prend 
en considération celles que présente l'échelle de la dîme mortuaire, dans 
les districts grecs, de six à douze mois (âge pendant lequel la léthalité de la 
diarrhée estivale est très-considérable), et qu'on les compare à celles de l'échelle 
de la mortalité estivale par districts, cette affection paraît être surtout fré- 
quente dans des districts de la Grèce Continentale et le Péloponnèse, formant 
un grand foyer. Ainsi, dans la Grèce Continentale, nous avons sous ce rapport 
VAttique et la Béotie (y compris l'île d'Ëgine) et le district de Messolonghi ; 
en Péloponnèse l'Argolide (district de Nauplie, d'Argos et d'Hydra), et d'autre 
part le district de Patras (2,70 décès sur 1000 habitants; 1878-1882). Dans le 
reste de la Grèce : Gythion (82), Syra (56) et Zante (73), sont dans le même cas. 
11 faut remarquer que la plupart des districts mentionnés ont des étés très- 
chauds, que c'est dans ces districts que se trouvent la plupart des grandes 
villes, la maladie se portant de préférence vers les agglomérations urbaines, les 
autres conditions étant les mêmes. 

Parmi les villes elle est meurtrière à Athènes (2,5 décès sur 1000 hab. ; 1876- 
1884) à Nauplie (5,9), à Patras (2,7), comme à peu d'autres endroits de la 
Grèce. A Athènes elle y occupe le premier rang dans la mortalité infantile (56,8 
sur 1000 enfunts de à 5 ans), même sans le marasme et l'athrepsie (6,6). Plus 
de 0,61 des décès causés par cette maladie appartiennent aux mois de mai, 
juin, juillet et août. 

La maladie serait beaucoup moins fréquente dans les districts de la Hessénie 
tournés vers la mer Ionienne, ainsi que dans les îles de Kéos (5g), Naxos (63), 
Cëphalonie (22) et Ithaque, où l'été est en général doux. Si les districts monta- 
gneux ne viennent point, sous le rapport de la mortalité estivale, tout à fait au 
dernier rang, comme on pouvait s'y attendre, il ne faut pas oublier que 
beaucoup d'entre eux, comme le plateau de l'Arcadie et le district de Calavryta, 
ne jouissent pas, à cause des bassins fermés qu'ils présentent, d'un climat d'une 
douceur proportionnée à leur altitude. Il faut noter aussi que pendant Télé 
im grand nombre d'habitants y reviennent des plaines, de sorte que la mor- 
talité relative de Tété semble plus grande qu'elle ne l'est en réalité. 
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Parmi les conditions de milieu, en dehors d*une température élevée qui a 
été considérée depuis longtemps comme ayant une part importante dans, la pro- 
duction de cette afTection» la malaria doit aussi avoir sa part dans les ; pays 
marécageux. Son influence parait tenir d*une part, relativement à la morbidité, 
à ce qu^elle prédispose Torganisme à être affecté par la maladie, surtout lorsqu'elle 
est intense, et d*autre part à ce qu'elle accroit la létbalité, soit en livrant à la 
maladie des organismes épuisés, soit en amenant Tissue fatale par l'intervention 
d'une fièvre pernicieuse. Cependant, en observant que la diarrhée estivale est trè»-. 
intense dans des districts peu ou nullement aftligés. par la. malaria et dont les 
habitants sont suiïisamment aisés et se trouvent dans des conditions hygiéniques, 
relativement bonnes, et que d'autre part elle n'est pas beaucoup plus fréquente 
(parfois même moins fréquente) dans la plupart des pays marécageux qui se 
trouvent souvent dans des conditions hygiéniques inférieures (pauvreté, manque 
de bon lait maternel, sevrage prématuré), sans que le milieu ambiant soit priyé 
des conditions favorables à la maladie, nous sommes obligé d'attribuer à la 
malaria une part moindre que celle ordinairement admise sur le développement 
de la diarrhée infantile de l'été dans les pays palustres. U est, en outre, 
plus que probable que l'on ne doit point mettre entièrement à la charge du 
paludisme tous les décès qui surviennent après la complication d'une fièvre per- 
nicieuse avec la diarrhée infantile, puisque, même sans l'intervention de la 
malaria, un grand nombre de ces cas auraient infailliblement abouti à une issue 
funeste. 

Affections du foie. En dehors des congestions palustres et alcooliques du 
foie qui, sont très-fréquentes, la cirrhose atropbique n'est point rare, d'une 
part, dans la plupart des grandes villes et dans les îles dont la population est 
adonnée à la navigation, par suite de l'alcoolisme, d'autre part, dans les foyers 
paludéens importants par suite de l'infection palustre. Cette dernière circon- 
stance s'observe surtout en Argolide (42), en Laconie (8i), à Calâmes (29), en 
Olympie (26), en Kynurie (37), où cette affection est assez fréquente. La maladie 
se rencontre au contraire rarement à Syra (56)» île fort peu marécageuse, à 
Paros (65), île marécageuse, mais dans laquelle l'alcoolisme est très-rare, 
et aussi en Mantinée (38)« à Hydra (45), et dans la plus grande partie de la 
Triphylie (27). — Il ne faut pas oublier que dans plusieurs pays marécageux 
de la Grèce on fait un grand usage de boissons alcooliques, que Ton con- 
sidère comme fournissant une certaine immunité contre l'intoxication palustre. 

Parmi les autres affections du foie, les hépatites suppurées s'observent 
presque exclusivement chez des personnes venant de TEgypte et y ayant souffert 
des dysenteries; elles ne sont pas cependant très-rares en Laconie; des abcès 
dus à l'intoxication palustre ont été observes çà et là et surtout en Phthiotide 
et en Béotie. Les kystes hydatiques et les tumeurs malignes sont relativement 
rares. 

Affections du cœur. Ces affections nous sont signalées comme étant jtrès- 
fréquentes à Syra (56)9 où elles tiennent la première place après la phthisie 
pulmonaire dans la mortalité des adultes, puis à Myconos (57) et àXhéra (66), 
quoique, dans ces deux dernières îles, non-seulement les rhumatismes articu- 
laires aigus soient rares, mais aussi l'alcoolisme soit très-restreint et exclusif 
chez les hommes. Pour ce qui concerne plus spécialement les affections de 
l'orifice aortique, elles ne sont pas rares dans la plupart des villes, où l'alcoo- 
lisme s'observe avec une certaine fréquence. 
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Hais dans la plupart des contrées helléniques, en dehors des villes, les 
aiîections graves du cœur passent en général pour des affections peu fréquentes 
ou parfois même rares. Cela ne nous paraît devoir être attribué qu*en partie 
sealement à des raisons tenant à Texercice de la profession médicale. Il ne 
£iut pas oublier que le Grec est en général sobre et que dans la plus grande 
partie de la Grèce les rhumatismes articulaires fébiiles aigus sont relativement 
rares. 

Hblhi^thiase. L'antiquité nous a laissé quelques renseignements sur Thel- 
minthiase en Grèce. D'après Théophraste le a ténia lata » était fréquent chez 
les Béotiens, et ne l'était pas diez les Athéniens, m Le ténia, nous dit-il, est 
inné chez quelques peuples : ainsi chez les Égyptiens, les Arabes, les Armé- 
niens, les Syriens, les Ciliciens, il est très-commun, tandis qu'il ne Test pas 
iïbez les Thraces et les Phrygiens. Parmi les Grecs, les Thébains qui fré- 
quentent dans les gynmases et en général les Béotiens, le portent assez com- 
flinnément; il n'en est pas de même pour les Athéniens » (Theophr., Historia 
Plantarunij IX, 20,5). 11 est très-probable que Pline, en partant du passage 
précédent de Théophraste, place à côté des ténias les lombricoïdes, lorsqu'il dit : 
Sunt et gentium differentiae non médiocres ; sicut accepimtis dèiineis /um- 
bricuque inesse Aegypti^ Arabiae, Syriae, Ciliciae popidis; e diverso Thra- 
-ciae^ Phrygiae omnino non innasci. Minus id mirum quam quod in confinio 
Atticae^ Bœotiaeque Thebanis innasciturj quum absint Alheniensibus (Plin. 
Hist. Nat., L. XXVIl, § GXIX). Mais la preuve que dans le passage de Théophraste 
il ne s'agit que de ténias se trouve dans les mots immédiatement précédents : 
« La racine de fougère... a la vertu de faire sortir le ténia lata ». 

Selon toute probabilité, le ténia solium et le ténia inerme étaient fréquents 
surtout chez les athlètes dans Tantiquité. On sait, en effet, que ceux-ci ne man- 
geaient pas de viande bouillie (Schol. ad llor. Ars poet., 445) et d'après Galien 
ils ne mangeaient d'autre viande que du porc (Sur les aliments, lll, 2). Platon 
iRepubLf 1, p. 338) et Diogène de Laërte (VI, 49) mentionnent aussi le bœuf 
coinme nourriture des athlètes. 

Les ascarides lombricoïdes sont très-fréquents dans toute la Grèce chez leé 
enfants^; ils sont également communs par endroits chez les adultes, comme 
â Sciathos ($4), à Amorgos (67) « dans quelques localités du Péloponnèse occiden- 
tal : à Égion (22) et à Céphalonie (72)* Dans plusieurs parties de la Grèce leur 
(irésence chez les enfants est accompagnée très-souvent, en dehors même de 
toute maladie, de convulsions éclamptiques (Calâmes (29)» Hégalopolis (S9), 
Spetsa (44), Céphalonie, (72), lesquelles dans d'autres endroits sont rares (Athè- 
aes(i^), etc.) ou même presque inconnues (Paros). 11 est à noter qu'à Athènes 
-et à Paros les névroses en géuéral (et l'hystérie même) sont relativement rares. 

Les oxyures sont aussi fréquents dans la plupart des districts de la Grèce 
mais en général beaucoup moins que les ascarides lombricoïdes. 

Le ténia solium est en général rare, malgré la multitude des porcs et la 
fréquence de la ladrerie chez ceux-ci ; cela tient surtout à ce que l'on ne 
fait usage en Grèce de la viande de porc qu'après l'avoir fortement cuite ou 
famée, et généralement en morceaux de petite épaisseur. Le ténia inerme» 
rare il y a encore quelques années, est devenu plus fréquent dans les grande^ 
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villes par suile de l*usage de viande de bœuf crue, usage fuit dans un but thé- 
rapeutique. 

La trichinose est tout à fait inconnue en Grèce. 

Dermatoses. Parmi les afTections de la peau l*eczëma est fréquent dans la 
plupart des pays grecs, ainsi que Timpétigo chez les enfants. Le psoriasis s*ob- 
serve avec une fréquence différente suivant les localités; il est fréquent eh 
Olympie (26)t Calâmes (29)» Syra (S6) et Crète, et relativement rare en Carystie (49) 
et en Argolide (42)- Le prurigo s*observe avec une certaine fréquence en Carystie 
(49) et dans Tile de Scopélos ((3). 

Des cas d'ichthyose ont été observés surtout dans les districts de Gortynîe (AUli 
et de Calavryta (23), en Péloponnèse, ainsi qu en Carystie (49) et dans quelques 
localités de la Crète. Les « scrofulides » sont fréquentes surtout dans les îles 
de Myconos (S7)« Hydra (4S)et Spetsa (44)» où la scrofulose et la tuberculose sont 
bien fréquentes. L*éléphantiasis des Arabes s*observe en Grèce, mais avec une 
fréquence très-faible *. 

Parmi les afTections parasitaires de la peau, le favus n*est pas rare dans la 
plupart des villages pauvres de la Grèce (mais en cas sporadiques). 11 s'observe 
avec une fréquence relativement plus grande en Argolide (42)» en Kynurie (S7) et 
eu Carystie (49)* Le pityriasis versicolor est cité comme fréquent en Olympie 
(26) et à Scopélos ($3) ; la gale est très-fréquente dans quelques villages de Leu- 
cade (70) et à Hydra (45)» où de nombreux pêcheurs d'épongés de cette lie l'apportent 
d'Egypte. Cette dernière maladie était autrefois fréquente dans les îles voisines 
de Leucade : Céphalonie (72) et Ithaque (Hennen). H. Lefèvre en mentionne aussi 
la fréquence sur les parages de l'Archipel en général, mais il est bien douteux qu'il 
eût, en affirmant cela, des données suffisantes. Le bouton d'Alep (Xoûirtvoy lupin ; 
XaviGÔTixo ou psOupuuTuco o^rvpi, bouton de la Canée ou de Rethymne ') est très- 
fréquent en Crète. Les formes sous lesquelles il s'observe en Crète sont les mêmes 
que l'on a observées ailleurs. Il se présente surtout dans les villes et leurs en- 
virons. Souvent il s'élève en épidémie et il frappe des localités jusqu'alors in* 
demnes. D'après quelques observateurs, cette maladie aurait été apportée 
de Bagdad en 1816; d'après d'autres, à une époque, postérieure. Il faut 
noter que Sieber, ayant visité cette île en 1817 et ayant rendu compte des 
diverses maladies qu'on y rencontre, ne rapporte rien sur celle-ci. Mais ce 
qui passe comme tout à fait certain, c^est que la maladie y est venue de la 
Syrie. Poui^ un grand nombre des observateurs du pays le mal est contagieux, 
idée qui semble mise hors de doute par les inoculations effectuées en Syrie et 
ailleurs. 

Névroses. Parmi les diverses névroses l'hystérie s'observe, en de faibles 
degrés, dans la plupart des villes études îles de la Grèce. Elle est surtout fré- 

^ Pouqueville, le médecin français bien connu, qui avait demeuré pendant quelques 
années en Péloponnèse, rapporte qu'en son temps i'élépbantiasis des Arabes était fréquent 
en Élide et dans l'Ârcadie septentrionale, a C'est dans TÉlide, aux environs de l'Alpbée, 
près du lac de Youlsi (Stymphalis), et des autres étangs de l'Arcadie, que Téléphantiasis est, 
à ma connaissance, le plus commune. J*ai noté que dans l'espace de six mois ils s'est 
présenté à moi plus de vingt personnes de ces endroits, pour me demander des conseils sur 

î'éléphantiasis des jambes On m'a dit qu'il se trouvait des éléphantiasiques du côté 

d'Argos Les éléphantiasiques n*ont pourtant pas en général l'aspect bideux de ceux que 

j*ai eu l'occasion d'observer en Egypte. Il semble que la maladie soit contrariée dans ses 
funestes développements par une température moins humide que celle des bords du Nil » 
(Pouqueville, Voyage en Marée, 2* vol., p. 397). 

* Du nom des villes où le mal s'est d*abord présenté. 
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quente dans les iles de Leucade (70)» Ithaque, Céphalonie (72) > Hydra (45)» 
Spetsa (44S Scopélos (53) « Myconos (57)» et en second lieu dans les îles de 
Théra (66), Ândros (55)» Syra (56)» Corfou (69)» Zante (73)» et dans les villes de 
Hessologlii (19), Egiou (22) et Gythion (32). £lle ne s'y rencontre que rarement à 
des degrés très-intenses. Parmi les districts de campagnes au Péloponnèse, c'est 
principalement sur la partie septentrionale de la péninsule, dans les vallées de 
Tancienne Arcadie, surtout dans le district de Calavryta (23)» ainsi que dans les 
plaines de TElide (25) qui bordent TAlphée, et enfin dans quelques villages non 
loin du cap Malèe (commune de Bœse (36)» surtout dans les villages très-humides 
deParadisi et de Yelanidia) que la maladie est fréquente. 

Parmi ces localités, quelques-unes ont le climat, le sol et les habitations hu- 
mides (district de Calavryta, Ëlide, Tbéra, Scopélos, BœaB) ; dans d*autres, 
quoique le sol y soit sec, les habitations sont pourtant humides et pavées sou- 
vent en pierres (Hydra, Spetsa, etc.) ; dans d*autres enfin, peu nombreuses, ni le 
sol ni les habitations ne sont, en général, humides (Myconos). — Ces localités 
sont précisément celles qui envoient au loin, souvent même à l'étranger, un 
grand nooibre d'hommes, surtout comme marins. Hais il ne faut pas oublier, 
notamnient que, chez les marins, la diathèse rhumatismale et l'alcoolisme, états 
morbides qui ne sont pas tout à fait étrangers à la pathogénie de l'hystérie, 
sont très-fréquents. 

La plupart des localités dans lesquelles l'hystérie est fréquente occupent des 
degrés des plus bas par rapport à la nuptialité. Cependant la ville de Messo- 
longhi et l'île d'Ithaque, où l'hystérie est assez fréquente, présentent une nuptia- 
lité des plus élevées. 11 faut noter aussi la grande rareté de l'hystérie dans 
le district de Patras, qui vient au premi^ rang dans l'échelle de la nuptialité 
par districts. D'autre part, l'hystérie est peu fréquente à Athènes, où la nuptia- 
lité est des moins élevées, et où ne manquent pas les causes morales favo- 
rables à la production de la maladie. 

Dans la plupart des endroits où l'hystérie est fréquente, on rencontre aussi 
f<Nrt communément la chlorose, la dysménorrhée et la tuberculose pulmo- 
naire. Ces affections ont leurs principaux foyers en comrmin. Ce n'est qu'à 
Athènes, d'après ce que nous savons au moins, que la phthisie pulmonaire est 
fréquente, sans que l'hystérie le soit beaucoup* 

Parmi les autres névroses, l'épilepsie s'observe presque partout en Grèce 
avec une fréquence médiocre. La chorée, rare dans la plupart des contrées de la 
Grèce, s'observe aussi avec une certaine fréquence dans l'île de Spetsa (44)» où 
les rhumatismes articulaires aigus sont aussi fréquents. 

Affections des voies urim aires. Parmi ces affections la maladie de Bright 
n*est pas en général rare, ainsi que la gravelle. Les calculs urinaires ne s*ob- 
senrent, autant que nous sachions avec une certaine fréquence, que dans peu 
de localités, comme dans l'Argolide (42)» dans les parties basses de la Crète (75, 
76), à Théra et dans quelques villages du Taygète, où l'on a accusé la mauvaise 
qualité des eaux potables, provenant des citernes. Cette affection passe pour avoir 
été autrefois fréquente dans la ville de Zante. Tout ce que nous savons de 
précis là-dessus, ainsi que pour les autres îles Ioniennes, c'est que vers le com- 
mencement de ce siècle (1820-1830) on ne connaissait à Zante que 6 cas 
de calculs urinaires, 2 seuls cas à Corfou, 3 cas à Paxos, autant à Ithaque, 
et 16 cas à Céphalonie (voy. Civiale. Traité de Vaffectwn caUmleuse. Parb, 
1838, p. 567). 
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vaux et à de vifs mouvements dont Teffet est très-sensible, surtout sur un sol 
tussi inégal que celui de la plupart des contrées de la Grèce. 

D'autre part la stérilité n*est pas en général très-fréquente, les causes et les- 
eirconstances qui la favorisent étant pour la plupart rares ; elle s'observe néan- 
aimns assez fréquemment à Spetsa (44)» à Sciathos (54) et à Messolonghi (19). 

Les dystocies rares dans la plus grande partie de la Grèce, sont relativement 
fréquentes dans quelques villages de la Mégaride (Criecouki, il), à Siphnos 
((H), à Cythère (74)» à Scopélos (53) et dans la Parnasside (17). D'après l'avis 
unanime des médecins du pays, elles sont dues, le plus souvent, à l'atonie 
de contractions de l'utérus, ou à une mauvaise présentation du fœtus, 
dont les cas deviennent plus fréquents par Tignorance de sages -femmes 
empiriques^. 

Heenies. Dans la plupart des contrées helléniques les hernies sont trèsfré- 
quentes et surtout les hernies inguinales. Les îles de Cythère (74)» Gythnos, Sco- 
pélos (68), Andros (65), Myconos (57), Théra (66), Spetsa (44), l'Eubée méridio- 
nale (49), se distinguent sous ce rapport, de même que quelques villages du 
Taygète et du district de Calavryta (23, 24) dans le Péloponnèse. Parmi les cir- 
constances qui contribuent le plus à leur fréquence on doit noter surtout l'iné- 
galité du sol, l'habitude de sauts et de mouvements violents, la fréquence des 
épidémies de coqueluche, sans oublier la grande prédominance de la nourriture 
végétale en Grèce, ainsi que la fréquence de la constitution lymphatique dans 
la plupart des lies. 



DONNÉES STATISTIQUES 

DÉCÈS A. NAUPLIE d'APAÈS LES PRINCIPALES CAUSES LÉTHIFÈRES (1875-1S79) 
SUR 5000 HABITANTS ENVIBOX (d' COTSOMOPODLOS). 



Tuberculose ■. 1% 

ùiUiiTlie intestinal 83 

lansme sénile et infantile 90 

PAeumoDies franches et calarrhalcs 75 

Fièfres pernicieuses . . . . « 43 

affections chroniques de l'estomac. . . . '.' ' 41 

BroDcbites 40 

àflèetioBs organiques du cœur 29 

Apoplexie» cérébrales /. fô 

bipkthéne. . T. . 25 

Coqueluche «v . . 16 

AfbctioBS du foie (surtout cirrhose atrflfjphi- 

qae) 14 

Méningite 14 

Hydroe^bale 15 

rraaaMtlsmes 12 

éd»eùe palustre fl 

FièTie typhoïde 8 

Caneer de l'estomac 8 

TiibcrciiUMe intestinale 6 

Myélite 6 

Maladie de Brighl 5 

LafTD^Ie aiguë 4 

Gangrène 4 

Fièvre puerpérale . 4 



Suicide 

Ostéopathies tuberculeuses . 

Mal de Potl 

Stomatite gangreneuse.. . . 

Pleurésie 

Dysenterie aiguë 

Rhumatisme articulaire aigu 

Péritonite aiguë 

Eczéma généralisé 

Rachitisme 

Périmélrite 

Érysipéle 

Cystite chronique 

Phlegmon dilTus> 

Méningite cérébrospinale. . 
Anévrysme de l'aorte . . . 

Scorbut • 

Angine de poitrine 

Éclampsie puerpérale. . . . 
'Tétanos ti*aumatique. . . . 

Métrorrhagie 

Cas indétei minés 



Total. 



4- 
3 

3 
3 

i 

2 

2 

t 



2t> 
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* Nous devons igouler ici quelques mots sur la menstruation en Grèce. D'après les 
renseignements que nous possédons, dans la plupart des villes, les règles commencent à 
paraître entj^e 13 et 14 ans; dans la plupart des campagnes salubres enir«! 14 et 15; tandis 
iiœ dans les plaines marécageuses leur apparition est très souvent retardée. — La méno- 
pause a liea en général entre 45 et 50 ans. 
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g XI. SopplémeBt. CSéographle médicale des Iles de la Grèce. 

I. Ilca d« la mer Éf^ (Girard, Garayas, Phlocos, Chomatianos, etc.)- 1. Eubée (superGcie 
3,609 kilom. carrés; 81,740 bab ), la plus grande des lies de l'Archipel, s*étend parallè- 
lement aux rivages nord-est de la Grèce Continentale. Elle est traversée dans toute sa 
longueur par une longue chaîne de montagnes (Ocha 1205 m., Delphi 1908, Kandili 1205)^ 
s'abaissant souvent de manière à former quelques plaines riveraines (par exemple, la 
plaine lélantienne). La partie septentrionale de l'Ile est très-fertile^ il y a vingt ans, plu- 
sieurs montagnes y étaient couvertes de Torêts de pins et d'autres essences, mais elles ont 
été détruites en tiès-grande partie par des incendies. Ses parties méridionales, quoique 
hérissées de montagnes de calcaire et dénudées, sont bien cultivées dans les parties les- 
plus basses et plantées de vignes, d'oliviers et d'hespéridées. 

L'Ile, à cause de sa largeur minime, n'a aucune rivière, mais elle a plusieurs ruisseaux 
et torrents, formant en certains endroits de petits foyers palustres auprès de la mer. De- 
tels foyers se trouvent surtout au nord, au voisinage de Xérochori et d'Édipsos. Viennent 
ensuite quelques points de la plaine lélantienne et du voisinage de l'ancienne Érétrie. Dans- 
la partie sud de l'Ile les endroits les plus affligés sont les environs du lac de Dystos et 
le voisinage d'Alivéri. 

Les eaux potables dans les parties septentrionale et moyenne de l'Ile sont tirées de fon- 
taines, plus rarement de puits et parfois de ruisseaux (Mantoudi) ; elles sont en général 
bonnes. Dans la partie méridionale de l'Ile on se procure l'eau nécessaire à des puits qui ta- 
rissent souvent pendant l'été. 

Chef-lieu Chalkis (6880 habitants], ville forte du moyen âge et mal faite, près du détroit 
célèbre d'Euripe, peu exposée à la malaria. Autres villes : Kymi (SOOO^habitants), (^arystos^ 
(4120 habitants) et Xérochorion (2800 habitanU). 

Dans les villes et dans le sud de Tlle on vit en général d'une manière relativement aisée.. 
puisque en dehors de l'agriculture et de l'élevage de bétail il y a beaucoup de marchands- 
et de marins. La nourriture y est généralement bonne; on y fait aussi un usage modéré de 
vin et de liqueurs alcooliques. Dans l'intérieur de l'île les habitants sont en général pau>Tes^ 
et mènent une vie très-simple. Dans quelques villages de la Carystie l'abus de l'huile, des pois- 
sons et des viandes salées, est très-répandu, surtout dans les communes les plus montagneuses. 

Les femmes participent aux travaux agricoles et souvent sur le même pied que les hommes. 
Elles ne sortent que très-rarement hors du pays. 

Maladies (Éliadis, Caravas, G. Phlocos, G. Ghomatianos, Papanicolaos, P. Le- 
ventis). Les fièvres palustres s'observent dans la plupart des parties plates 
de rUe, ordinairement sous leurs formes bénignes. Parmi les divers types ^ 
c*est le quotidien qui est le plus fréquent. Parmi les fièvres pernicieuses, celles 
qui se présentent avec une certaine fréquence dans les principaux foyers sont 
les comateuses et les convulsives et beaucoup plus rarement les cholériques et 
leshémorrhagiques. On ne connaît des cas sûrs de fièvre hémosphérinurique qu'à 
Chalkis et ses environs (Éliadis). Dans cette ville les fièvres palustres étaient, 
il y a vingt ans, d'une fréquence extrême, les formes pernicieuses n'étaient 
pas non plus rares et presque tous les ans elles survenaient d*une manière épi- 
démique pendant Tété et le commencement de l'automne. Mais dans ces der- 
nières années elles ne se présentent eu général qu'en des cas sporadiques et 
sont en général bénignes. La cachexie palustre est commune aux environs du lac 
de Dystos, surtout dans les villages de Coskina, Dystos, Crieza, Zerbisia; elle s'y 
trouvait presque généralisée jusqu'en i865, mais une grande amélioration des 
conditions hygiéniques Ta fait disparaître, presque complètement, chez la plu- 
part des habitaifts qui n'en étaient pas affectés gravement. Dans des villages 
des montagnes, on observe parfois pendant les grandes sécheresses et sans au- 
cune cause apparente des épidémies palustres, dues peut-être au dessèchement 
des puits (Caravas). 

La dysenterie s'observe parfois dans quelques localités même d'une manière 
épidémique (Xérochorion, etc.), mais dans l'espace des dix dernières années 
aucune épidémie de cette maladie n'a été observée. La fièvre typhoïde passe en 
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général pour une maladie rare. Pourtant dans la Carystie elle s observe quelque- 
fois même épidémîquement. L*érysipèle est assez commun. 

La tuberculose rare, en général, est assez fréquente dans certains villages 
des montagnes de la Carystie. Dans ces villages, la moitié environ des décès 
dus à des maladies chroniques sont causés par la tuberculose (tuberculose pul- 
mcmaire et plus rarement tuberculose mésaraïque). Le rachitisme est rare. 

La syphilis s'observe en cas rares dans la ville de Chalkts et dans les villages 
de l'île (Limné, Alivérion) dont les habitants sont adonnés à la navigation. 

La chlorose est très-commune dans les villes et dans quelques villages de 
la Carysti€. 

• Les rhumatismes articulaires sont mentionnés comme fréquents à Ëdipsos et 
i Stropones, villages humides et mal exposés au soleil. Dans la Carystie, les 
rhumatismes articulaires aigus généralisés sont très-rares; les rhumatismes 
chroniques fréquents. Dans ce dernier district les affections graves du cœur 
ne sont pas rares. Les apoplexies y sont assez communes, mais rarement fou- 
droyantes et mortelles. L*épilepsijB et surtout Thystérie, ainsi que la surdité et 
ridiotie, s'observent aussi avec une certaine fréquence dans ce dernier district. 
Les bronchites et les broncho-pneumonies sont communes ; les pneumonies 
franches et les pleurésies passent aussi pour des maladies fréquentes. La pneu- 
monie franche est encore ici plus fréquente, mais en même temps plus bénigne 
sur les montagnes, où elle n'est mortelle que chez les enfants et les personnes 
d*un âge très-avancé. L'asthme simple s'observe avec quelque fréquence chez 
certaines familles de la Carystie. A Alivérion, les hémorrhagies du côté des 
organes respiratoires sont fréquentes, indépendamment de la tuberculose. 

Parmi les afTections du tube digestif, la diarrhée estivale est très-fréquente. 
La gastralgie en particulier ne manque presque chez aucune famille en Carystie 
(particulièrement dans le village d*Anoria). 

Des cancers de divers organes s'y observent avec une certaine fréquence 
(surtout ceux de l'estomac, du foie, du larynx). On connaît quelques cas de 
kystes hydatiques. 

Les péritonites puerpérales sont relativement fréquentes dans la Carystie et s'ob- 
servent parfois d'une manière épidémique. On connaît quelques cas d'éclampsie 
puerpérale. 
Les hernies sont fréquentes, surtout les hernies inguinales chez les marins. 

% Sporades du nord. Ile de Scopélos (Rhizopoulos; superficie 85 kil. carrés). Les mon- 
tagnes, ainsi que la plus grande partie de l'ile, étaient, il y a encore quelques années, assez 
boisées. Mais des incendies récents ont détruit une grande partie de ces bois. En plusieiu's 
points de l'ile on rencontre des sources et des fontaines, formant çà et là des filets d'eaux 
eoarants. De ceUe manière quelques-unes des vallécj de Tlle, surtout celles qui sont au voi- 
sinage de la ville, deviennent très-marécageuses. Les eaux de ces marécages sont parfois 
mêlées à l'eau de la mer. 

L'Ile n'a qu'une seule ville (5000 habitants), bâtie sur un sol incliné, inégal et pierreux. 
Elle est entourée en partie par des montagnes, de sorte qu'elle ne jouit que d'un horizon 
restreint. Elle est, en général, malpropre, par suite du manque de fosses d*aisance. Les 
maisons de la ville sont très serrées, en grande partie humides et peu exposées au soleil. 
L'Ile ne suffit à nourrir ses habitants que pour la moitié de l'année. Aussi un grand 
nombre se sont adonnés à la vie de la mer. D'autre part les femmes ne sortent pas du tout 
de leur lie. De cette manière les mœurs et la vie y sont restés tout à fait en arrière. Leur 
habillement est étrange, lourd et peu hygiénique. La plupart des habitants sont pauvres et 
ne font qu'un rare usage de viande. 

En dehors de la ville de Scopélos il y a encore une autre commune, celle de Glossa, avec 
des habitations pauvres semées çà et là sur les versants des collines. 
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Maladies (Rhîzopoulos). Pendant l*ëtë et Tautomne, les fièvres palustres et ^* 
les fièvres gastriques sont communes. Les fièvres pernicieuses sont rares. ^ 

La chlorose, Thystérie (surtout la gastralgie hystérique), la scrofulose et la ^ 
tuberculose, sont très-fréquentes. La tuberculose (surtout pulmonaire et ménin- ^. 
gitique) fournit à peu près le cinquième de la mortalité générale. Dans la com* " 
muue de Glossa, où les femmes travaillent dans les champs, ces maladies sont j 
relativement rares. 

Les rhumatismes articulaires, aigus et chroniques, sont très-fréquents, ainsi \ 
que les afTections rhumatismales du cœur. 

La diarrhée estivale des enfants est aussi très-fréquente et très-meurtrière. La ^ 
grande variabilité de Télat atmospliérique et Texposition de la ville au noitl ^ 
font que les affections des organes respiratoires y sont communes, surtout aux J 
mois de janvier et de février et pendant le printemps. i 

Les ascarides lombricoïdcs et les oxyures s'observent chez la plupart des en- ' 
fants. 

Les hernies sont très-fréquentes, entre autres, les hernies ombilicales chez i 
les enfants et les hernies crurales chez les femmes. ' 

La plupart des affections chroniques de l'utérus ainsi que les avortemenis ' 
s'observent fréquemment. Les dystocies ne sont pas rares. 

On observe dans cette ile, par suite de l'usage des f&ves vertes, une affection 
qui rappelle la fièvre hémosphérinurique palustre, affection très-légère et qui se 
passe bientôt sans aucun traitement (Karamitsas) . 

Sciathoê (Sachinis). Ile (superficie 42 kilom. carrés) toute plantée, bien cultivée et ayant 
des forêts. Elle est exposée à tous les vents et surtout aux vents nord et nord-est. Elle n'a 
qu'une seule bourgade, située en partie sur un sol plat, en partie sur un sol inégal. L'hy- 
giène publique y laisse beaucoup à désirer. L'eau potable provient de puits et a un goût 
un peu saumâtre. 

Les hommes étant pour la plupart des marins» ce sont les femmes qui, en dehors des 
travaux du ménage, s'occupent des travaux agricoles. Les habitants (3 m.) sont, en général, d*un 
tempérament sanguin et robuste. Fort laborieux, ils mènent une vie austèi*e et se conten- 
tent de très-peu de sommeil. Leur nourriture ordinaire consiste en des herbages. Ils ne 
mangent pas de viande plus de 3-4 fois par an. Pain d^orge ou de maïs. Usage fréquent 
de boissons alcooliques chez les hommes. 

Des nombreux préjugés étranges ont cours dans l'île pour ce qui concerne l'hygiène et 
la thérapeutique. Usage intérieur fréquent d'urine, qu'on regarde presque comme une 
panacée. 

Maladies (Sachinis). Les fièvres palustres (surtout quotidiennes et rémit- 
tentes) sont très-fréquentes ; les formes pernicieuses rares. 

Pendant Tété, on observe souvent quelques cas sporadiques de dysenterie, 
parfois même épidémiquement. 

La scrofulose, à degré intense, la tuberculose, Thystérie, sont rares. La 
chlorose ne s'observe que chez un fort petit nombre de jeunes filles : 2 épilep- 
tiques connus et 1 syphilitique. 

Dans les saisons froides, les bronchites et les broncho-pneumonies sont 
fréquentes; c*est aux pneumonies qu*est due la plupart des décès chez les 
adultes, tandis que c*est surtout la diarrhée estivale qui décime la première 
enfance. 

L'helminthiase s'y observe avec une fréquence extrême, même chez les adultes. 
Pendant les dix dernières années, 2 xas sûrs de cancer de l'estomac ont été 
observés. 

La fièvre puerpérale n'est point rare. En 1873, les deux tiers des femmes en 
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couches en sont mortes. La stérilité est assez commune : 50 femmes mariées 
dqpuis longtemps sont sans enfants. 

Les hernies soat très-fréquentes : 60 cas connus, la plupart chez des marins. 

L*impétigo s'observe chez la plupart iles jeunes enfants (mauvaise nourriture, 
peu de propreté). 

3. CfCLADES. Androê (Hyp. Campanis, A. Miiiarakis). L'ile d'Andros (382 [kilomètres 

curés), la plus septentrionale de toutes les Cyclades, est traversée du nord au sud par une 

diaine montagneuse, à sommets dénudés, Tormés principalement par des micaschistes. Les 

rersants occidentaux sont escarpés, âpres et stériles ; à l'est s'avancent de courtes ramifications 

entre lesquelles s'étendent des ravins couverts de plantations d'oliviers, de vignes et de 

citronniers. L'ile abonde en eaux, mais elle n*a presque point de marais, et ce n'est que prés 

de la mer que se trouvent par endroits des eaux stagnantes, dues surtout à des vagues qui, 

pendant les tempêtes, se jettent par-dessus de monceaux des sables. 

Plusieurs villages ombragés d'arbres et arrosés par des eaux abondantes sont très humides. 
Le cbef-lieu de l'ile, Andros (1800 habitants), est situé sur son rivage oriental. 

Un grand nombre de femmes, qui s'expatrient comme servantes ou bonnes, introduisent à 
leur retour dans leurs familles une vie meilleure. 

Tino* (superficie 204 kilomètres carrés). Le sol de Tinos est formé presque entièrement 
d'une chaîne de montagnes, en général âpres et dénudées, s'étendant du nord-est au sud- 
est et laissant à l'est et au sud-est quelques petites plaines et quelques vallons. Quoique étant 
montucuse, c'est une des iles les mieux cultivées des Cyclades et qui donne des produits 
très-variés, grâce à l'abondance de ses eaux et à l'activité de ses habitants (12 565). Ses 
nombreux villages, même les plus pauvres, se distinguent par leur propreté. Beaucoup 
d'entre eux sont exposés aux souffles impétueux du vent du nord qui descend du mont 
Tâiknias. 

un foyer palustre important existe au ?(. 0. de l'ile dans la plaine de Livadia formé par 
le ruisseau de Perastra, le plus grand de l'ile. Plusieurs villages s'y trouvent sous une 
influence intense de la malaria (Agapi, Gato-Glisma, Perastra, etc.). 11 y a des années où 
plus de la moitié des habitants de ces villages sont atteints par les fièvres. 

Syra (superficie 80 kilomètres carrés). Ile montueuse, médiocrement fertile, sans eaux 
courantes. Une chaîne de montagnes, qui s'étend du nord vers le sud, occupe la plus grande 
partie du sol et ne laisse que quelques petites plaines çà et là. Aucun loyer palustre de 
quelque importance n'y existe. 

Presque toute la population de l'Ile (27 000) est concentrée dans une grande ville, Hermou- 
polis (2S000 habitants) et dans un bourg voisin, l'ancienne ville de l'ile ('Aya> lûpoç, 
4500). llcrmoupolis, une des plus belles et des plus salubres villes de la Grèce, se trouve 
près de la mer et s'étend sur le rivage et sur les collines voisines. Eaux potables abondantes 
et d'une très-bonne qualité provenant presque exclusivement d'une seule source. La vie en 
général très-aisée. 

Myconoê (superficie 86 kilomètres carrés). Ile âpre, manquant presque complètement 
d*eaux courantes. Sa ville unique, une des mieux bâties dans l'Archipel, est située sur 
sa côte occidentale. L'eau potable y est tirée d'un grand puits. 

Les habitants (3370), laborieux et intelligents, sont pour la plupart adonnés à la navigation 
et au commerce. Il y en a aussi un grand nombre qui s'expatrient et qui s'en vont surtout 
sur les bords septentrionaux de la mer Noire. 11 y a quelques années qu'on était assez 
prospère dans l'ile. Mais la décadence que la navigation à voiles a subie dans ces der- 
nières dizaines d'années a jeté une grande partie de la population dans l'indigence. 

Nourriture mauvaise et insuffisante. Variations atmosphériques fréquentes; exposition 
de la ville aux vents du nord. 

Kéoê (superficie 103 kilomètres carrés). Ile montueuse, hérissée de montagnes et de col- 
lines, séparées entre elles par des gorges profondes. Elle n'a que peu d'eaux courantes. 
Les eaux potables de fontaine sont abondantes et bonnes. Il y manque presque complè- 
tement de foyers palustres; de petits amas d'eaux stagnantes se forment dans le voisinage 
de la mer, surtout autour du port. 

L'Ile, couverte dans sa plus grande partie de terre végétale, est cultivée presiiue en entier, 
surtout pour de céréales. De grandes étendues sont aussi plantées de chênes (Quercus 
«gilops], qui constituent une des principales ressources du pays. L'élevage du bétail est très. 
prospère. La vie y est, en général, aisée chez toutes les classes ; la mendicité complète- 
ment inconnue. L'usage de la viande est très-fréquent; cependant le pain est d'orge chez 
la plupart des habitants. 

La ville unique (4300) est bâtie sur une crête de montagne, près du sommet le plus 
élevé de 111e ; elle est exposée au vent du nord. Ses maisons sont, en général, spacieusesi 
bien aérées et très-propres, mais pour la plupart couvertes de terre. 
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Kythnoi (superûcie 76 kilomètres carrés). Ile montueuse, mais avec des montagne& 
basses; médiocrement fertile, sans eaux courantet». Aucun foyer palustre important. Deux 
seuls villages, Kythnos (1500 habitants] et Dryopis [1400 habitants). 

L'Ile ne pouvant nourrir beaucoup d'habitants, une grande partie de sa population s'en 
va ailleurs en Grèce ou en Asie Mineure. Les habitants qui restent dans l'Ile arrivent à 
vivre sans privations, quoique très-simplement, grâce à leur grand amour pour le travail et 
aux fameuses eaux minérales qui s'y trouvent. 

Siphnoê (superficie 74 kilomètres carrés). Le sol de cette lie est formé presque entière- 
ment par une chaîne montagneuse ; dirigée du nord-ouest au sud-est. La médiocre fertilité* 
ne permet point à ses habitants de mener une vie aisée, malgré leur grand amour pour 1& 
travail. C'est pourquoi des centaines de ses habitants, exerçant le métier de potiers, se 
répandent tous les ans au printemps sur les c6tes de la mer Egée, pour retourner plus tard 
chez eux. D'autre part, les femmes travaillent le coton, tissent et tricotent des bas, dont le 
commerce constitue une des principales ressources du pays. 

Siphnos (5760 habitants) a six villages assez bien bâtis et salubres, remarquables pour leur 
propreté et situés pour la plupart sur un plateau, qui s*élève entre les montagnes et les^ 
falaises abruptes de la côte orientale. 

Naxoi (superficie 423 kilomètres carrés). La plus belle et la plus fertile de toutes les Gy- 
clades ; lie nourrice de Bacchus. Elle est traversée du nord au sud par une chaîne mon- 
tagneuse dont les ramifications orientales et occidentales descendent à la mer avec une 
pente douce, forment des vallées arrosées par des eaux abondantes et couvertes de forêt» 
d'hespéridées, d'oliviers et de grenadiers. L'abondance des eaux amène la formation de 
petits foyers palustres, surtout au voisinage de la 'ville de Maxos et dans la commune de 
fiiblos. La vie des habitants (15 m.) est, en général, assez aL<;ée. 

La ville (1870 habitants], située sur le rivage occidental de l'ile, a plusieurs maisons bie» 
bâties et spacieuses, mais elle est en grande partie vieille, sale, avec des rues étroites et 
tortueuses. Les eaux potables dans la ville sont de puits, dans des villages on boit de l'eau 
de fontaines et même dans quelques endroits de ruisseaux. 

Paroê (superficie 165 kilomètres carrés). La seconde des Cyclades après Naxos pour la 
grandeur et la fertilité. La seule montagne de l'Ile, Marpissa, étendant des ramifications 
basses dans toute l'ile, forme des vallées fertiles, auxquelles succèdent quelques petites 
plaines. L'Ile abonde en eaux, qui forment en quelques endroits des marais, surtout près 
des bourgs de Maoussa (1170 habitants) et de Parikia. Les eaux potables sont soit des eaux 
courantes, soit des eaux de puits. 

Dans la plupart des villages la constitution des habitants (7400) est affaiblie par Tinfluence 
de la malaria. Les habitants du village Acûxae situé sur la montagne sont vigoureux. 

Théra (Santorin). Cette lie (superficie 71 kilomètres carrés), autrefois beaucoup plus 
étendue, s'est écroulée en grande partie dans la mer à une époque reculée. Ses bords occi- 
dentaux sont ainsi fort abruptes et disposés en hémicycle autour d'un golfe très-profond. 
L'Ile s'abaisse avec une pente douce vers l'est et se termine en des rivages pour la plu- 
part bas et déployés. A sa partie méridionale s'élève son seul mont, Saint-Élie, formé de 
calcaire. Peu d'arbres. Manque de fontaines et d'eaux courantes; on n'a ainsi pour boire que 
de l'eau de pluie, qu'on recueille avec beaucoup de soin dans des citernes. Aucune trace 
de foyer palustre. 

La plupart de ses villages sont bâtis sur les hauteurs de ses bords occidentaux ; d'autres 
sont situés dans des ravins ou sur des collines; un grand nombre des maisons de la ville 
(Phira, 1100 habitants) sont grandes, spacieuses, bien aérées et bien exposées au soleil. 
Cependant une grande partie de la ville même et la plupart des villages sont creusés dans 
la pouzzolane, la couche volcanique supérieure, ce qui les rend très-humides, mal aérés et 
mal éclairés. 

La vie est pénible pour la plupart des habitants à cause de la densité de la population 
(15 m.), et du manque de la plupart des articles de première nécessité. La nourriture, très- 
chétive, consiste, chez la classe agricole de l'Ile, pendant la plus grande partie de l'année, 
presque entièrement en pain d'orge. Le peuple fait un grand abus de poissons salés et de 
mauvaise qualité. Quoique le principal produit de l'île soit le vin, on n'en fait, en général^ 
qu'un usage très-modéré. Comparativement aux autres parties de la Grèce, les femmes de 
Théra apportent un grand soin à l'époque des règles et à l'état puerpéral. 

Amorgos (superficie 127 kilomètres carrés). Cette île, la plus orientale des Cyclades, 
s*étend en longueur du nord-est au sud-ouest. Elle est très-escarpée du côté du sud-est^ 
tandis qu'à l'occident le sol est plus bas et moins rocheux, et contient les champs cultivés, 
la ville bâtie en amphitl)éâtre autour d'un rocher, les villages et les ports. L'île donne du 
vin, de l'huile et d'autres produits, suffisants pour permettre à ses habitants de vivre avec quel- 
que aisance. Les eaux potables sont bonnes. La malaria n'y existe presque pas. Les habitants 
(3900) sont robustes et beaux. 
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Mtloê. L'île de Hilos (superiicie 162 kil. carrés) là plus occidentale des Gyclades, est de 

nature Tolcanique. Il y existe deux montagnes dont la plus élevée, Saint-Élie, occupe, avec 

aes runifications, la plus grande partie de la moitié occidentale de Tile. Près des côtes et 

snrtiKit au Toisinage du port jaillissent de nombreuses sources minérales; dans maintes 

lociUtésse produisent des exhalaisons d'acide carbonique, des vapeurs d'eau, de souffre'» 

tf acide suUurique, etc. Un foyer palustre important se trouve dans la plaine qui s'éiend «\u 

-fiMid du port, dont les émanations palustres furent probablement la cause de la dépopulation 

de la ville importante de Zephyrie au dernier siècle. La plupart des villages actuels de Tlle 

se troareni sur des points élevés et salubres et ne sont que peu influencés par la malaria. 

Llle étant très-fertile (blé, orge, vin, etc.) et riche en troupeaux, la population (4200) vit 

dans une certaine aisance. 

Maladies (Zalonis, Th. Aphentoulis, Apergis, Decigalla, Th. Scassis, Cha- 

'martosy Hyp. Gampanis, Cobéos). Parmi toutes les Cyclades, c'est Naxos qui se 

trouYe sous une influence étendue de la malaria. C*est surtout dans le chef- 

lîea de cette île et dans la commune de Biblos que les aflections palustres sont 

très-communes et prennent souvent le caractère épidémique. Leurs formes 

pernicieuses, autrefois assez fréquentes, sont à présent rares. La cachexie 

palostre n*est cependant pas rare. A Tinos (à Livadia et aux villages voisins) 

les fièvres pernicieuses même sont par années fréquentes. A Paros, quoique la 

plupart des habitants soient exposés à la malaria, il n*y en a que le dixième 

qui se trouve sous une influence intense. Parmi les divers types, c'est le type 

quotidien qui est de beaucoup le plus fréquent (0,60 à 0,70); dans cette 

île les quartes sont rares. Les rémittentes fournissent chaque année assez de 

malades et elles entrent souvent à peu près pour le. dixième dans le chifTre total 

des fièvres palustres. Hais les fièvres pernicieuses y sont devenues rares. 

Parmi les autres Cyclades, à Andros, ce sont les villages de Steni, Livadia, 

Ami» ainsi qu'une partie de la ville, qui sont exposés à la malaria. Les formes 

légères sont aussi fréquentes à Kéos, Kythnos, Milos, mais rares à Théra, à 

Amorgos, à Syra et à Hyconos. Cependant à Théra, elles s'observent en cas 

fréquents, quoique toujours bénignes, lorsque vers Tautomne le vent du nord 

souffle et amène le miasme palustre des îles voisines de Naxos et de Jos; elles 

s'y observent isolées ou bien comme complications d'autres affections fébriles, 

ainsi que de l'état puerpéral. 

La dysenterie n'est fréquente que dans l'île de Théra et à Naxos ; dans le 
reste des Cyclades elle est très-rare ou même inconnue. La fièvre typhoïde, 
rare aussi en général, s'observe cependant de temps en temps dans quelques 
îles (Kéos, Andros,' Théra) en petites épidémies. A Kéos, on observe à la fin 
de l'automne et presque tous les ans au commencement de l'hiver quelques 
cas (10 à 15) avec une mortalité de 0,20 à 0,25. La pyémie et la septi- 
cémie sont rares, quoique les moyens antiseptiques soient presque absolu- 
ment négligés. 

Parmi les maladies infectieuses chroniques, la syphilis ne s'observe avec une 
certaine fréquence que dans l'île de Syra ; dans les autres îles elle est inconnue ou 
presque, ne s'observant que dans des cas très-rares, chez des personnes venant 
du dehors. La lèpre n'existe aujourd'hui à l'état endémique qu'à Théra. Parmi 
les autres îles, à Syra, on observe une dizaine de cas chez des personnes venues 
pour la plupart de la Crète, un à Andros et à un Amorgos. La tuberculose est 

* Il est bon de noter que d'après Galland (xvii* siècle), près de la ville de Hilos existait 
un troQ d'où sortait des vapeurs sulfuriques. Chaque fois qu'il y avait une épidémie les 
habitants élargissaient Torifice pour rendre le dégagement des vapeurs plus aboiidaut. t Le 
soufre entrait dans les maisons et les purifiait ainsi, o 
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très-fréquente, swltiit à l*)le de Hyconos, où elle cause près du quart des 
décès, et suit le plus SMifOit une marche rapide. Parmi les autres îles, elle 
est très-fréquente à QermoupolbiieSyra, à Siphnos (Castron), à Théra (surtout 
dans certaines familles de la ville de Tbéra et de Pyrgos). Elle s'observe aussi, 
mais avec une fréquence moindre, h Kéos, Tinofi, Audros, Kythnos et Paros, 
surtout dans la commune de Marpissa (huraidil^, pauvreté); c^ n'est qu*à 
Amorgos et à Hilos qu'elle est relativement rare. La scroialoae suit en général 
de près la tuberculose quant à la fréquence; à Hyconos plus des 0^25 des en- 
fants en sont affectés. 

L*anémie et la chlorose sont communes surtout à Hyconos et à Siphnos, 
puis à Kylbnos, à Kéos, à Naxos, à Tliéra, à Syra et à Amorgos. 

Le rachitisme est eu général rare; il ne s'observe, avec une certaine fré- 
quence, que dans les îles d'Andros et de Théra et surtout dans le village 
de Potamos d'Amorgos, village peu visité par le soleil, mais sous les formes les 
plus légères. 

Parmi les aiïections des organes respiratoires, les bronchites et les pneumonies 
catarrhales, très-fréquentes en général, se présentent parfois en épidémies. Les 
pneumonies franches, ainsi que les pleurésies, sont rares dans la plupart des îles. 
Les premières s observent cependant avec une certaine fréquence dans l'Ile 
d'Andros. La forme inflammatoire des maladies fébriles est la plus fréquente 
dans la plupart des îles. 

Parmi les affections chroniques de l'estomac, les catarrhes sont presque 
partout fréquents ainsi que la dilatation atrophique, par suite surtout de 
l'usage de pain d'orge, qui est général dans la plupart des villages. Le cancer 
n'est pas très-rare à Théra et à Kéos. 

Les fièvres gastriques s'observent partout assez fréquemment. La diarrhée 
infantile de Tété est surtout fréquente à Syra ; viennent ensuite les îles de 
Kéos, Paros, Andros et Amorgos. A Kéos, elle fiappe tous les ans 80-100 en- 
fants sur 130-150 naissances avoc une mortalité de 0,35 à 0,45. A Andros 40 
décès environ par an. 

Parmi les parasites intestinaux, le ténia solium ne s'observe avec une certaine 
fréquence que dans Tîle de Syra. Les ascarides sont communs chez les enfants ; à 
l'île d'Amorgos, ils sont fréquents même chez les adultes. Il est à noter que 
dans l'île de Paros pas un seul cas n'est connu d'helminthiase accompagnée de 
fièvre et de convulsions. 

Les affections chroniques du foie, ainsi que celles des reins, sont rares, en 
général. La cirrhose d'origine alcoolique s'observe avec une certaine fréquence à 
Andros. 

Les affections organiques du cœur sont fréquentes à l'île de Syra» oii 
elles causent le plus de décès après la tuberculose pulmonaire. Elles s'obser- 
vent aussi avec une fréquence assez grande à Théra, à Hyconos et à Siphnos. 
Cependant le rhumatisme articulaire aigu est en général rare. Les rhuma- 
tismes articulaires chroniques sont fréquents dans quelques villages humides 
d'Andros. 

Parmi les névroses, l'hystérie est très-commune à l'île de Hyconos; viennent 
ensuite les îles de Syra, Andros et Théra. Elle s'observe aussi assez souvent, 
quoique plus rarement, à Naxos et à Paros. L'éclampsie infantile, très-fréquente 
à Syra, est très-rare à Paros. La chorée n'est pas très-rare dans la première 
de ces deux îles. 
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e Goyino, à une distance de quatre milles de la ville de Gorfou, et le bassin de Càssiope- 
In a aussi quelques viviers malfaisants (Goryssia, Andinioti, Perama) et certains autres 
aarais (ceux de Ropa, Contokali, Counoupina, Gavrolimni, etc.]. En dehors de ces endroits 
[uelques villages à Mesoghi, Leucimné, Agyros, où les cours d'eau sont arrêtés par le 
imon et les sables du rivage, se trouvent aussi sous l'influence de la malaria. Mais la partie 
(. E. de l'Ile est aussi malsaine, comme exposée par le vent de N. E. aux émanations du 
ivier de Bouthroton en Épire, lesquelles n'y parviennent pourtant qu'affaiblies par leur 
)assage à travers la mer. 

La ville de Corfou (16500 habitants) est bâtie près de la mer presque au milieu de la 
^te orientale de l'Ile. C'est une ville surtout commerçante qui compte lb 500 habitants 
ivec ses faubourgs. Les maisons y sont pour la plupart hautes, mais serrées, séparées 
par des rues étroites, tortueuses et sales, et, par suite, mal aérées, mal exposées au soleil 
st humides. Le peu d*étendue de la ville et le petit nombre des habitations en comparaison 
ivecle chiffre de la population, amènent l'entassement des pauvres dans des maisons exiguës , 
où se donnent rendez-vous la misère, la malpropreté et les maladies. Toutes ces condi- 
tions d'insalubrité se réunissent à un degré élevé dans le quartier Israélite, situé sur un 
soi creux et humide. La plupart des maladies infectieuses y ont presque toujours trouvé 
une hospitalité extrême. Une grande et belle place contribue cependant à réduire quelque 
peu les suites fâcheuses de ces conditions hygiéniques de la ville. La partie septentrionale 
de la ville est la plus salubre, on y rencontre plusieurs centenaires. 

D'autre part, c'est surtout dans quelques faaubougs de la ville (Castrades et Anemomylos), 
où le sol ne se prête pas au libre écoulement des eaux souterraines, que les fièvres palustres 
sont plus fréquentes. 

La ville et les faubourgs de Gorfou sont pourvus d'eau qui y arrive dans des tuyaux en 
fer; cette eau est en général limpide, mais chargée de sels de chaux. 

HabiianU (Prêt. Typaldos). Les habitants sont, en général, gais, vifs et spirituels, mais 
prodigues : aussi ne songent-ils que fort peu à l'avenir et s'abandonnent-ils presque entière- 
ment aux ressources naturelles du pays. Les Gorûotes d'aujourd'hui, comme les Phéaciens 
d'Homère, aiment les festins, la danse et la musique. — Le paysan de Gorfou, riche par 
une bonne récolte d'huile, est misérable lorsqu'elle lui fait détaut. Dans les années de 
prospérité il oublie la misère, s'adonne â la bonne chère et laisse ainsi sa maison dans 
l'état où elle se trouvait auparavant. Toute autre culture alors languit et celle des oliviers 
86 fait plutôt par le travail de la femme. L'excès de travail chez ces dernières, le mauvais 
état des habitations, l'insuffisance de la nourriture, qui se réduit souvent à un morceau de 
paiii de maïs, tandis que leurs maris cherchent en dehors du ménage une nourriture plus 
substantielle, telles sont les causes qui rendent leurs organismes plus impressionnables à de 
nombreuses causes morbiféres que ceux des hommes. Cependant dans les villages des 
montagnes les paysans sont plutôt travailleurs et économes, simples et de mœurs austères, 
hin en général de maïs. 

Maladies (Zavizianos, etc.). Les fièvres palustres s'y observent sous toutes 
leurs formes, mais les formes pernicieuses sont^ en générai rares. Elles cèdent 
pour la plupart à Taction de la quinine. Dans la campagne, où elles ne sont pas 
toujours convenablement traitées, elles deviennent assez souvent opiniâtres. Parmi 
'es fièvres pernicieuses, les moins rares sont les comateuses, les cholériques et 
les convulsives chez les enfants. Les fièvres rémittentes à forme typhoïde s*ob- 
^rvent parfois. 

La fièvre typhoïde y est généralement rare S mais dans quelques quartiers, 
lotamment dans le quartier israélite, très-malpropre, on en constate de temps 
m temps quelques cas sporadiques. La dysenterie s*observe aussi, mais en cas 
(poi*adiques et rares. 

La tuberculose est peu fréquente dans Tîle. La vie, en général joyeuse et un peu 
Asouciante, des habitants, semble contribuera la rareté relative de cette maladie. 
\a maladie n*est pas cependant rare dans la ville, surtout chez les israélites. 

La syphilis et les autres maladies vénériennes ne sont pas rares aussi dans la 
îlle. 

* D'après le professeur Typaldos, on observait dans les autopsies faites dans l'École de 
aédecine qui existait jadis les lésions caractéristiques de la maladie, mais cela rarement. 

DICT. ENG. 4* s. X. 36 
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vent presque exclusivement chez des personnes qui Tiennent du dehors, ou chez 
des personnes couchées pendant la nuit (à la fin de Tété ou au commencement 
de l'automne) à Tair libre. Aucun cas connu de fièvres pernicieuses. 

Les maladies contagieuses sont rares dans Tîle et, quand elles s'y présentent, 
ne prennent fias le plus souvent une grande intensité et généralité. La dij^hlhérie* 
introduite dans Tile il y a quatorze ans, y persiste à Tétat sporadique. 

Le ponos est endémique dans l'île et il frappe en moyenne 5-7 enfants par an. 

La plupart des femmes et des enfants sont anémiques. 

Parmi les maladies chroniques, la tuberculose est très-fréquente ; elle s'ob* 
serve surtout chez les jeunes filles et chez les femmes mariées ayant nourri de 
nombreux enfants. Elle est rare chez les travailleurs de la mer; plus fré- 
quente chez les hommes qui restent continuellement dans Tîle et surtout chez 
ceux qui mènent une vie sédentaire. La maladie présente en général une 
marche très-lente ; la tuberculose galopante est très-rare. La tuberculose mësa* 
raîque, ainsi que la méningite tuberculeuse, est assez fréquente. 

La scrofulose est très-commune, suivie souvent de ses phénomènes les plus 
graves. Le rachitisme n'est pas rare. 

La blennorrhagie et la syphilis s'observent assez fréquemment. La lèpre est 
très-rare : depuis longtemps il n'y a qu'un seul cas connu. 

Parmi les affections des organes respiratoires, les pleurésies sont fréquentes 
pendant l'hiver. 

La diarrhée estivale des petits enfants, quoique très-fréquente, n'est pas suivie 
d'une grande mortalité. Les fièvres gastriques, accompagnées le plus souvent 
de phénomènes adynamiques, s'obsei*vent surtout pendant l'été. 

Les affections du foie sont rares, l'alcoolisme proprement dit n'étant pas 
fréquent dans l'ile. Les affections des reins s'observent beaucoup plus fréquem- 
ment et surtout la gravelle. 

Les affections du cœur, ainsi que les rhumatismes articulaires aigus, sont 
fréquents. L'apoplexie s'observe très-fréquemment chez les marins, qui sont 
en général des grands buveurs de vin et fort irascibles. L'épilepsie, la chorée et 
surtout l'hystérie, sont fréquentes. Les affections mentales y sont aussi d'une 
certaine fréquence. On rencontre dans quelques familles l'idiotie héréditaire, la 
lipomanie et la monomanie (surtout la monomanie religieuse). 

Parmi les dermatoses, en dehors des scrofulides et des syphilides^ il faut 
noter la gale commune chez les pêcheurs d'épongés. 

II. Iles Ioniennes. Cor fou (Theotokis, Hennen, P. Typaldos, Zavizianos, etc.). L'île de 
Corfou (superficie 712 kilomètres caiTés), la plus septentrionale des lies Ioniennes, a la 
forme d'uiie faux (d*où un de ses noms anciens àpsniwjt faux) et se trouve à ime petite 
distance de TÉpire. Elle est traversée dans presque toute sa longueur par une chaîne de 
montagnes peu élevées, dont la hauteur va en général en diminuant du N. au S. La plus 
élevée de ces montagnes, le Pantocrator, est riche en pâturages et couverte en grande 
partie d'arbres forestiers (chèneà, peupliers, etc.). De nombreuses collines et des vallées 
d'une grande fertilité sont couvertes par des plantations d*oliviers, et, en second lieu, 
d'orangers, de citronniers, de poiriers ; d'autre part, l'île ne manque point de plaines fer- 
tiles en céréales. De la sorte, elle se présente aussi belle que riche en produits^ assurant 
tous les moyens d'existence à ses habitants. Ce sont les oliviers qui constituent la principale 
ressource de l'île ; Tiennent ensuite les vignes, le maïs, les pommes de terre, le froment, 
l'orge, etc. Les légumes sont plus sains et les fruits plus doux et plus agréables que sur le 
continent voisin. L'île produit aussi une grande quantité de vin, qui est cependant, en 
général, d'une qualité médiocre. 

Les ruisseaux et les sources de Corfou ne rendent l'île que médiocrement marécageuse. 
Néanmoins on y trouve quelques foyers palustres assez considérables. Tels sont le bassin 
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de Gorino, à une distance de quatre milles de la ville de Gorfou, et le bassin de Càssiope- 
On a aussi quelques viviers malfaisants (Goryssia, Andinioti, Perama) et certains autres 
marais (ceux de Ropa, Contokali, Counoupina, Cavrolimni, etc.]. En dehors de ces endroits 
quelques villages à Mesoghi, Leucimné, Agyros, où les cours d'eau sont arrêtés par le 
Ûmon et les sables du rivage, se trouvent aussi sous l'influence de la malaria. Mais la partie 
K. E. de l'île est aussi malsaine, comme exposée par le vent de N. E. aux émanations du 
Tivier de Bouthroton en Épire, lesquelles n'y parviennent pourtant qu'affaiblies par leur 
passage à travers la mer. 

La ville de Corfou (16500 habitants) est bâtie près de la mer presque au milieu de la 

e5te orientale de l'île. C'est une ville surtout commerçante qui compte ^^5 500 habitants 

ivec ses faubourgs. Les maisons y sont pour la plupart hautes, mais serrées, séparées 

jiar des rues étroites, tortueuses et sales, et, par suite, mal aérées, mal exposées au soleil 

et humides. Le peu d'étendue de la ville et le petit nombre des habitations en comparaison 

nec le chiffre de la population, amènent l'entassement des pauvres dans des maisons exiguës , 

oà se donnent rendez-vous la misère, Ja malpropreté et les maladies. Toutes ces condi* 

(ions d'insalubrité se réunissent à un degré élevé dans le quartier israélite, situé sur un 

sol creux et humide. La plupart des maladies infectieuses y ont presque toujours trouvé 

une hospitalité extrême. Une grande et belle place contribue cependant à réduire quelque 

peu les suites fâcheuses de ces conditions hygiéniques de la ville. La partie septentrionale 

de la ville est la plus salubre, on y rencontre plusieurs centenaires. 

D'autre part, c'est surtout dans quelques faaubougs de la ville (Castrades et Anemomylos], 
où le sol ne se prête pas au libre écoulement des eaux souterraines, que les fièvres palustres 
sont plus fréquentes. 

La ville et les faubourgs de Corfou sont pourvus d'eau qui y arrive dans des tuyaux en 
fer ; cette eau est en général limpide, mais chargée de sels de chaux. 

HahitanU (Prêt. Typaldos). Les habitants sont, en général, gais, vifs et spirituels, mais 

prodigues : aussi ne songent-ils que fort peu à l'avenir et s'abandonnent-ils presque entière- 

meut aux ressources naturelles du pays. Les Corûotes d'aujourd'hui, comme les Phéaciens 

d'Homère, aiment les festins, la danse et la musique. — Le paysan de Corfou, riche par 

une bonne récolte d'huile, est misérable lorsqu'elle lui fait défaut. Dans les années de 

prospérité il oublie la misère, s'adonne â la bonne chère et laisse ainsi sa maison dans 

l'état où elle se trouvait auparavant. Toute autre culture alors languit et celle des oliviers 

se lait plutôt par le travail de la femme. L'excès de travail chez ces dernières, le mauvais 

état des habitations, l'insuffisance de la nourriture, qui se réduit souvent à un morceau de 

pain de maïs, tandis que leurs maris cherchent en dehors du ménage une nourriture plus 

substantielle, telles sont les causes qui rendent leurs organismes plus impressionnables à de 

nombreuses causes morbifères que ceux des hommes. Cependant dans les villages des 

montagnes les paysans sont plutôt travailleurs et économes, simples et de mœurs austères. 

fain en général de maïs. 

Maladies (Zavizianos, etc.). Les fièvres palustres s'y observent sous toutes 
leurs formes, mais les formes pernicieuses soutien générai rares. Eliss cèdent 
pour la plupart à l'action de la quinine. Dans la campagne, où elles ne sont pas 
toujours convenablement traitées, elles deviennent assez souvent opiniâtres. Parmi 
\e!& fièvres pernicieuses, les moins rares sont les comateuses, les cholériques et 
les convulsives chez les enfants. Les fièvres rémittentes à forme typhoïde s'ob- 
servent parfois. 

La fièvre typhoïde y est généralement rare S mais dans quelques quartiers, 
notamment dans le quartier israélite, très-malpropre, on en constate de temps 
en temps quelques cas sporadiques. La dysenterie s'observe aussi, mais en cas 
sporadiques et rares. 

La tuberculose est peu fréquente dans l'île. La vie, en général joyeuse et un peu 
insouciante, des habitants, semble contribuera la rareté relative de cette maladie. 
La maladie n'est pas cependant rare dans la ville, surtout chez les israélites. 

La syphilis et les autres maladies vénériennes ne sont pas rares aussi dans la 
Tille. 

* D'après le professeur Typaldos, on observait dans les autopsies faites dans l'École de 
médecine qui existait jadis les lésions caractéristiques de la maladie, mais cela rarement. 

DICT. ElfC. 4* s. X. 36 
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Vers le N. 0. de l*ile, on observe 20 lépreux environ. Les villages ont une bonne 
situation, des maisons bien aërées, et la vie des habitants, qui retirent de riches 
produits de la terre, est bien aisée; l*eau potable est très-bonne; leur 
nourriture et leur manière de vivre ne présentent aucune diffërence notable 
avec celles des autres habitants de File. Pour la pellagre à Corfou, voy. 
p. 559. 

Pour ce qui concerne les aflections des organes respiratoires, c est dans les 
quartiers malpropres, mal aérés et pauvres de la ville, qu'on rencontre le plus 
souvent les bronchites et les broncho-pneumonies. On observe aussi les mêmes 
affections, assez fréquemment, au printemps chez les paysans, qui, sous Tin- 
fluence du travail et de la chaleur, nagent dans Jeur sueur. Mais la pneumonie 
franche est rare dans Tile (Pr. Typaldos). fja plupart des affections chroniques 
de Testomac sont rares aussi. 

Parmi les aflections du foie la cirrhose atrophique d'origine alcoolique s'ob- 
serve assez souvent. Les affections rhumatismales sont assez fréquentes. La i 
goutte, qui était fréquente avant ce siècle (Hennen), est depuis longtemps presque ; 
inconnue. L'hystérie est fréquente dans la ville. i 

La gravelle, l'ataxie locomotrice et la sclérose en plaques disséminées, ne i 
sont pas très-rares. Le cancer du sein, qui, d'après Botta, était fréquent à son : 
époque, est très-peu commun, d'après tous les témoignages postérieui*s. Les 
affections mentales sont fréquentes chez les familles originaires de Parga 
(Épire). 

Leucade ou Sainte-Maure (superficie .285 kilomètres carrés, 23 100 habitants). Ile sitnée 
sur les parages N. 0. de rAcarnanie, dont elle est séparée par un canal fort étroit; elle 
présente une chaîne de montagnes dénudées et pierreuses qui la traversent à peu près sui- 
vant la direction du N. au S. La plus haute de ces montagnes est Saint-Élie (1000 mètres) 
dont les versants septentrionaux surplombent la mer. Viennent ensuite plusieurs cimes 
coniques qui vont en s*abaissant, tant que l'on s'avance vers le S. — Plusieurs sources 
donnent naissance dans Tile à des petits ruisseaux. 

Les- produits principaux de Tlle sont du vin, de l'huile, du raisin de Gorinthe, du sel. 
L^élève du bétail, autrefois florissante, se restreint de jour en jour avec le développement 
de la culture, qui envahit même les montagnes. 

Dans les trente dernières années, des améliorations notables ont été introduites dans les 
conditions hygiéniques. Tandis que l'Ile était autrefois très-insalubre et marécageuse, 
maintenant, par suite de l'extension de la culture, elle ne présente plus que fort peu de 
marais. Les habitants vivent bien à l'aise; on fait un fréquent usage de nourriture animale, 
ainsi qu'un usage modéré du vin, tandis qu'autrefois on en abusait. 

Le chef-lieu de llle (3434 habitants) est situé en face et près du continent. C'est une 
petite ville, avec des maisons en général basses, devant laquelle s'étend une vaste plaine 
d'une grande fertilité cultivée pour la plus grande partie. Quoique à son voisinage se trou> 
vent des eaux stagnantes et que celles des égouts ne s'écoulent que difficilement, par suite 
de l'égalité du sol, toutefois le bon air dont jouit la ville et l'aisance de ses habitants font 
que la santé y règne en général. 

Maladies (Alvanitis). Les fièvres palustres sont fréquentes dans plusieurs^ 
des villages bas de llle, mais les formes pernicieuses sont rares. Cependant ces 
formes s'observent presque toutes (algides, dysentériques, hématuriques, coma- 
teuses, etc). 

IjCs femmes sont en grande partie anémiques et hystériques. L*hystérie est 
presque généralisée dans la ville et s*observe même depuis l'enfance, sous toutes 
ses formes : ainsi Thystéro-épilepsie y est assez fréquente. On ne connaît que 
deux ou trois cas d'épilepsie dans File. 

Autrefois le scorbut était fréquent dans la ville, qui comptait un grand nombre 
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ie marins, et où le peuple se nourrissait surtout de végétaux et habitait des 
buttes basses, humides et mal aérées. Aujourd'hui dans la ville la maladie est 
fort rare» tandis que dans la campagne elle est inconnue. 

La tuberculose est rare; elle s'observe presque exclusivement dans certaines 
familles de la ville, avec une marche en général chronique. Dans la ville 
à peine trouve- t-on 10 phthisiques. Le rachitisme n'est pas rare, surtout dans 
des familles pauvres et dans le village de Dragano, où l'on ne fait presque 
aucunement usage de nourriture animale. Dans l'espace des trente dernières 
années on n*a observé aucun cas de lèpre ni de pellagre. 

On ne connaît que des cas rares de syphilis, chez des personnes venant du de- 
hors. La blennorrhagie s'observe avec une certaine fréquence. 

Les affections chroniques de l'estomac sont très-rares. Dans la ville on ne 
connaît guère que 5 cas de cancer de l'estomac, observés dans l'espace de 
trente années. Les rhumatismes articulaires sont assez fréquents, ainsi que les 
lésions graves du cœur. Parmi les affections du foie il n'y a que celles d'ori- 
gine palustre qui soient fréquentes. 

Dans quelques villages la gale est endémique. Les hommes y sont en général 
malpropres, vivent sous un même toit avec leurs bestiaux, et font un grand 
abus de fromage fortement salé. 

Les dystocies très-rares. Bien des fois les femmes accouchent dans les champs, 
plusieurs même continuent à travailler immédiatement après leur accouche- 
ment. La fièvre puerpérale est rare aussi. 

Les hernies inguinales sont fréquentes chez les hommes, surtout celles du 
côté droit; chez les femmes les hernies crurales. 

Parmi les tumeurs malignes le cancer est rare ; les enchondromes et les tumeurs 
fibreuses sont plus fréquentes. 

Quant aux maladies infectieuses, il est à noter que la diphthérie ne s'est 
jusqu'à présent observée qu'en cas sporadiques. 

Céphalome (P. Typaldos). Llle de Géphalonie (superficie 664 kilomètres carrés], raoo- 
tnease et pierreuse, est située en face de l'entrée du golfe de Corinthe. La plus élevée de 
ses montagnes, l'Ënos, s'étendant du N. 0. au S. E., est couverte de bois de sapins. La 
partie occidentale de l'île est d'origine volcanique et surtout la presqu'île de Pallé : aussi 
est^lle sigette à de fréquents tremblements de terre. L'île, quoique montueuseen général, 
renferme aussi quelques plaines (comme celles de Samé et de Cranœa} et quelques autres 
terrains cultivables d'une grande fertilité. 

Les principaux marais de Géphalonie sont celui de Livadi près de Lixouri et de Goutavos 
ptrés d'Argostoli, qui rendent les fièvres palustres endémiques dans ces villes et dans leurs 
environs. D'autres mai*ais plus petits tiennent sous l'influence de la malaria les villages de 
Samé, de Livatho et autres. 

Les habitants (68 200) sont en général spirituels, actifs et laborieux. Par suite de l'âpreté 
de la plus grande partie du sol, un grand nombre s'en vont dans toutes les directions, sans 
toutefois oublier leur patrie et leurs parents. De cette manière la vie chez les habitants 
^ui y restent est en général aisée. 

11 est encore à noter qu*un grand nombre de cultivateurs de cette île passent chaque 
année au continent voisin pour y travailler quelques mois ; cela fait que souvent, en revenant 
<le là, ils apportent des maladies contagieuses. 

L'iie possède de^x villes : Argostoli (8000 habitants] et Lixouri (6000 habitants). La ville 
«i'Argostoli est bâtie sur le bord oriental d'un golfe qui s'ouvre entre la presqu'île de Pallé 
«t le corps de l'île. Sa partie méridionale, avec des rues sinueuses et étroites, maïs en 
^foéral propres, se rapproche du marais de Goutavos. Elle est ainsi moins saine que la 
iMutie N., de constructions spacieuses. La ville de Lixouri est située sur la presqu'île de 
Italie, sur le bord occidental du golfe mentionné. Ses maisons sont pour la plupart basses, par 
crainte des tremblements de terre, mal aérées et souvent humides. La ville est traversée par 
^in petit ruisseau dont les eaux, presque stagnantes en été, répandent des émanations mai- 
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saines, auxquelles se joignent celles des algues marines qui s'accomulent au S. de la 

ville.. 

~ Les deux Tilles sont exposées presque à tous les vents. Argostoll est plus affligé par les < 

vents du sud, qui passent par-dessus le marais de Coutavos ; Lixouri est inconunodé par : 

les vents du N. E. et du N., qui y arrivent après avoir traversé des terrains et des montagnes ■ 

échauffés par le soleil. 

Maladies (Tsitselis). Les fièvres palustres s'observent dans Tile sous tous 
les types et toutes les formes. Parmi les formes pernicieuses, les plus irë- i 
qucntes sont les algides chez les adultes et les convulsives chez les enfants. : 
Dans les villages humides de Livatho on a observé, dans ces dernières années, 
quelques cas de fièvre hémosphérinurique. La fièvre typhoïde est rare. La dysen- 
terie n'a été nullement observée pendant les dernières dizaines d'années. 

Parmi les maladies infectieuses chroniques, la tuberculose est très-fréquente 
dans les villes, ainsi que dans les villages de Livatho. La syphilis s'observe i 
dans les mêmes localités, mais avec une fréquence beaucoup moindre. La i 
lèpre, dont l'existence au village de Pharaclata est notée par Hennen, est aujour* ^ 
d'iiui inconnue dans l'île. 4 

La pneumonie franche est fréquente dans les villages montagneux ; tandis que «1 
la pneumonie du sommet, avec phénomènes adynamiques, s'observe assez fi^ it 
quemment dans les plaines humides et marécageuses. ^ 

Parmi les autres afiections, on doit noter surtout la grande fréquence des \ 
ascarides lombricoïdes, même chez les adultes, tandis que chez les enfants 11 
elles sont presque généralisées. Aussi les convulsions chez les enfants sont très« ;i 
fréquentes; il en est de même de la complication des diverses maladies, jrfus ^ 
ou moins fébriles, par des phénomènes cérébraux intenses. ^1 

Parmi les affections du cerveau, le ramollissement n'est pas très*rare. « 

La gale était autrefois une maladie très-commune dans Tile : « on Tattribue 
au grand usage du poisson salé de la Morée, des légumes, du vin, et surtout à . 
la qualité des eaux. Le mal a commencé en effet à devenir plus rare depuis ^ 
que, comme l'auteur le croit, la nourriture s'est bien améliorée » (A. Grasset 
de Saint-Sauveur, Voyage historique, etc., 1800, t. 111, p. 50). 

Ile de ZanU (Cantakitis, etc.). L'île de Zante (superficie 427 kilomètres carrés, 44 500 ha* 
bitan(s), connue pour sa beauté sous le nom de « Fleur du Levant », est située en face de 
l'Êlide. Les deux cinquièmes du sol forment une plaine parsemée de collines verdoyantes. A sa i 
partie N. 0., l'île est entourée par des montagnes d'une hauteur médiocre, de nature aride, J 
dépourvues d'eaux et dénudées d'arbres. Au contraire, le mont de Scopos, situé à la partie -i 
S. £., abonde en eaux et se trouve cultivé en grande partie. Ainsi les parties S. et S. E. de . 
nie sont ornées d'arbres fruitiers de toute espèce, par des plantations d'orangers, d'oliviers 
et d'autres arbres. La culture du raisin de Gorinthe y est aussi assez développée surtout. L'ile ^^ 
produit aussi du vin excellent et très-spiritueux, consommé sur place. 

Le climat de l'île est bien tempéré et agréable. Toutefois en hiver et en été on a des 
changements atmosphériques brusques. 

La ville de Zante (16020 habitants), bâtie sur les rivages orientaux de l'île, s'étend en 
foi*me d'amphithéâtre au pied des collines. Elle est bien exposée au soleil et bien aérée. 
Eaux bonnes et abondantes. 

Presque tous les villages de l'île sont exempts de l'influence de la malaria. Dans la ville 
cependant les iiè^res palustres sont trës-lréquentes, à cause de la malpropreté des rues, de 
la construction défectueuse des égouts, du voisinage de jardins potagers, de la fréquence 
de petits rassemblements d'eaux stagnantes, et surtout à cause de la proximité de la côte 
malsaine du Péloponnèse, situé en face. j 

Les habitants des villages, surtout ceux des montagnes, sont en général d*une constitution 
robuste. Néanmoins, on observe souvent les maladies fébriles aiguës affecter chez eux les 
formes adynamiques et ataxiques plus aisément que chez les gens de la ville. 

Les habitants, en général, d'un caractère joyeux, sont considérés comme des gens de 
goût, très-sensibles et susceptibles. Ils ont, en généra)» une imagination vive et de l'amour 
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Géologie (Raulin). L'ile de Crète est constituée pour la plus grande partie de talkschistes, 
de macignos et de calcaires. Les talkschistes forment la partie centrale et occidentale des 
pays montagneux de Kissamos et de Selino. De là se détache une bande qui se prolonge 
jusqu'à la base septentrionale des montagnes de Sphakia (Aeuxà ipri). Le macigno et les 
calcaires forment la plus grande partie des pays montagneux de Tlle, ainsi que la plupart 
des petites îles voisines. Le terrain subapennin est principalement développé dans la partie 
septentrionale de l'île. Enfin, les terrains d*alluvion couvrent les parties basses des plaines 
de Messara et de la Canée, ainsi qu'une grande partie des plages, surtout de la côte septen- 
trionale. Quant au sol arable, il est formé pour la plupart par des terres argilo-sableuses, 
le plus cuvent légères et plus ou moins épaisses. 

Végétation (Raulin) . Dans les plaines et les bas-plateaux, jusqu'à 500 mètres d'altitude, 
c'est surtout l'olivier qui abonde, et qui se mêle à la partie orientale avec le caroubier. Le 
platane se trouve en abondance dans les endroits humides, sur les bords des ruisseaux. Autour 
de Rethymne, on cultive le Quercua œgilops. Le figuier, l'oranger et le grenadier sont cul- 
ti'vés partout. De 500 à 1200 mètres d'altitude les pentes des montagnes présentent des bois 
clairsemés de Quercus Ilex, Q, Cretica et Acercreticum, avec le Cupresms horizonialu,' 
qui s'élève aussi un peu plus haut. A un plus grande altitude les rochers sont nus ou présen- 
tent de simples broussailles. ' 

Parmi les plantes endémiques de la Crète on doit citer comme caractéristiques surtout 
les suivantes : Bicotià cretica , Cynoglossum sphacioticum, Anchusa cœspiiosa, Symphy^ 
andra cretica^ Ammanthu8 (2 espèces), Chionodoxa (Griesbàch). 

Habitants (Zaphiridis, Perrot, etc.). Les habitants de l'île de Crète sont en général 
vigoureux, bien contitués, vifs et agiles, de taille un peu au-dessus de la moyenne, si ce 
n*est pour les habitants de Sphakia, qui sont presque tous d'Une haute statui'e. Hommes et 
femmes ont, en général, une couleur de h\é, des cheveux châtains et rarement noirs. Les 
Cretois se distinguent pr leur résistance aux fatigues, aux changements atmosphériques 
et aux intempéries. Parmi les montagnards, les Spbakiotes sont surtout taillés pour faire 
d'admirables soldats. Leur vigueur s'accuse plutôt par la surprenante agilité des mouvements 
que par une musculature exagérée. La plupart d'entre eux sont blonds, leurs longs cheveux 
tombent sur leui*s épaules ; ils ont de grands yeux clairs, le nez marqué sans éti*e fort, la 
bouche fine, les dents brillantes et bien rangées; on sent dans toute leur personne quelque 
chose d'ardent et de nerveux qui fait songer au cheval pur sang (G. Perrot). On peut dire 
encore d'eux aujourd'hui ce que disait Bondelmont au quinzième siècle (1422) : Sunt aêpert 
in bello, magni, veloctsnmi in montibus, uéque ad centum annos vivuni sine infirmitatibuê. 
Quant à leur caractère moral, les habitants de l'île sont vifs, intelligents, enjoués, fort 
hacdis et aventureux, grands adorateurs de la liberté, au point que, quoique moins opprimés 
par la domination turque que les habitants d'autres pays helléniques, ils ont plusieurs fois 
trempé de leur sang le sol natal en combattant pour l'indépendance. Malgré les désastres 
qu'ils ont plusieurs fois éprouvés, les Cretois né s'expatrient que rarement et très-difficile- 
ment, surtout les femmes : aussi conservent-t-ils sans changements leurs mœurs et leurs 
coutumes. La plupart des habitants mahométans de Crète sont de la même origine que les 
autres. Mais, tandis que physiquement ils ne se distinguent point de ces derniers, morale- 
ment ils en diffèrent considérablement. Les doctrines du Coran, souvent mal comprises, 
la confiance aveugle à la destinée, ainsi que, l'ignorance la plus grossière, font qu'ils sont 
mous, paresseux, négligents pour tout ce qui concerne la santé, et qu'ils tombent très- 
souvent victimes de maladies graves. 

Conditions hygiéniques (Zaphiridis, Capetanakis, Calaïssakis, Raulin, etc.). Les villages 
de l'île, dont le nombre dépasse un millier, sont en partie situés dans les plaines, dans des 
vallées ou près des côtes, mais pour là plupart ils se trouvent sur des collines ou des pentes 
de montagnes. Les trois villes les plus considérables (Chania ou la Canée, Réthymne et 
Héraclion ou Candie) se trouvent toutes sur les rivages septentrionaux de l'île. La Canée, la 
capitale, entourée du côté de la terre par des murs et du côté de la mer par des remparts qui 
la protègent aussi contre les vents du nord, a ses maisons basses et serrées, pour la plupart 
couvertes de terrasses, et des rues étroites et malpropres. La ville de Réthymne est beaucoup 
plus saine et agréable. La plus belle des trois est Héraclion, qui, quoique fortifiée, a des 
rues larges et des maisons pour la plupart bien bâties et entourées par des jardins. 

* 1871-1880, observations de M. Sandwith, consul d'Angleterre. 
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m. CntTE. IWagraphie (Rauiin). L'Ile de Crète (Candie) est traversée de l'est à l'ouest par 
une longue chaîne de montagnes dont les cimes restent couvertes de neige pendant la plus 
grande partie de Tannée. Sa longueur de l'est à Touest est de 245 kilomètres, sa plus 
grande largeur de 42 kilomètres; sa surface est de 7800 kilomètres carrés, en y joignant 
les petites lies qui en dépendent. 

Les montagnes qui traversent l'Ile forment cinq massifs, dont les principaux sont : celui 
du mont Ida au milieu de rile(2500 mètres), ceux de Lassithi à l'est (2100 mètres) et les 
montagnes Blanches à l'ouest (2400 mètres). 

Les points les plus élevés de ces divers massifo le plus oriental de tous excepté, se 
rapprochent plutôt de la côte méridionale de 111e. De cette façon les versants méridionaux 
de rile sont presque partout plus courts et plus inclinés, tandis que les versants septen- 
trionaux se développent en des parties montueuses moins élevées et qui forment souvent des 
petites chaînes, des plateaux et des plaines. 

Comparativement à l'abondance des eaux que ses montagnes devraient lui fournir, la 

plupart de l'Ile est aride, son sol étant plein de sillons et de crevasses au voisinage de la côte. 

Il en est cependant autrement pour la partie la plus occidentale de Tile, oà le sol est 

fonné de couches imperméables, et les ruisseaux y coulent sans interruption depuis les 

sources jusqu'à la mer. 

La perméabilité générale du sol de l'Ile fait qu'on n'y trouve point de foyers palustres 
importants, mais seulement de petits marais, qui se forment en grand nombre, surtout 
|iendant les hivers pluvieux, dans les prairies et surtout près des embouchures des cours 
d'eau. Les principaux sont ceux de Tauroniti, ceux de la partie orientale de la plaine de 
la Canée. ceux de Mylos, d'llalmyi*os, de Kethymne et de la partie occidentale de la plaine 
de Messara. L'ile possède aussi quelques lacs, dont les plus grands, étant asseï profonds, 
n'infectent que peu leur voisinage. En dehors des foyers palustres cités, le dessèchement 
des ruisseaux de l'île pendant l'été, de même que les traveaux d'irrigation inhabilement con- 
duits, favorisent aussi le développement de la malaria. De cette manière, plus de la moi- 
tié des habitants de l'île se trouvent sous son influence. 

Climat (Sieber, Rauiin, Cor). Le climat de Ja Crète est très-doux dans les parties septen- 
trionales. L'hiver y est simplement l'époque des pluies; l'été, à cause du voisinage de la 
mer et des hautes montagnes couvertes de neiges, qui protègent ces parties contre les 
souffles des vents du S., y est aussi très-doux. La partie S. de l'île, au contraire, dont l'étendue 
est moindre, a un climat d'Afrique, exposée qu'elle est aux vents soufflant de ce continent. 
Dans les localités basses, la température ne descend que rarement au-dessous de 4 degrés. 
Le plus froid des mois est février et le plus chaud juillet. 

La neige ne descend jusqu'à 40U mètres d'altitude que dans les hivers très-rigoureux, 
pour dispai*attre bientôt. Dans les montagnes les plus élevées elle commence à tomber à la 
lin d'octobre, et disparaît presque complètement à la fin du printemps. Les pluies sont le 
plus souvent torrentielles, mais elles ne se prolongent que rarement pendant plusieurs 
jours. Au lieu d'autres détails, nous donnons ici quelques résultats des observatioiis météo- 
rologiques inédites faites à la Canée par M. Cor, consul de France. Ces données, nous les 
devons à l'obligeance de M. Teisserencde Bort, chef de la météorologie générale au Bureau 
central de météorologie (voy, aussi le § Climat), 

I. 11. III. IV. V. VI. VII. VIII. IX. X. XI. XII. Année. 

TEHPÉRATURES HOYEMNES 
11,2 9,6 12,0 14,7 18,6 22,3 25,4 24,8 23,1 19,5 16,0 12,7 i7,4 

MOYENNES DES NAXUIA DE TEMPÉRATURE 
15,1 12,7 17,0 18,6 23,4 27,7 30,1 29,5 27,5 23,5 19,6 16,0 21,7 

MOYENNES DES MINIMA 
7,4 6,5 8,1 10,8 15,8 16,9 20,7 20,3 19,0 15,3 12,5 8,9 13,3 

HUMmiTÉ RELATIVE A 8 HEURES 20 M. DU MATIN 

73.6 70,9 61,1 60,6 64,8 13,6 52,1 56,6 65,4 72,2 76,3 77,8 66,1 

HUMIDITÉ RELATIVE A 2 HEURES 20 M. DU SOIR 

68.7 64,3 66,7 52,6 61,6 51,9 59,3 58,0 59,2 61,1 60,8 71,7 61,3 

HUMIDITÉ RELATIVE À 8 HEURES 20 M. DU SOIR 
72,5 73,4 76,2 65,5 76.1 63,9 6i,8 65,8 69,2 75,1 76,6 79,2 71,7 

NOMBRE DE JOURS DE PLUIE 
llpS 14,7 7,0 4,5 4,5 1,0 2,0 7,2 6,5 14,8 73,5 
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I. H. m. IV. V. VI. VII. VIII. IX. X. XI. XII. Année. 

HAUT£UR DE PLUIB (l871 — I88O) ^ 
160,56 72,76 7Î,15 43,68 8,95 0,73 6,98 3,77 7,65 50,58 71,79 108,79 618,34 

Géologie (Raulin). L'ilede Crète est constituée pour la plus grande partie de talkschistes, 
de macignos et de calcaires. Les talkschistes forment la partie centrale et occidentale des 
pays montagneux de Kissamos et de Selino. De là se détache une bande qui se prolonge 
jusqu'à la base septentrionale des montagnes de Sphakia (Aeuxà opvi). Le macigno et les 
calcaires forment la plus grande partie des pays montagneux de l'Ile, ainsi que la plupart 
des petites îles voisines. Le terrain subapennin est principalement développé dans la partie 
septentrionale de l'île. Enfin, les terrains d'aliuvion couvrent les parties basses des plaines 
de Messara et da la Canée, ainsi qu'une grande partie des plages, surtout de la côte septen- 
trionale. Quant au sol arable, il est formé pour la plupart par des terres argilo-sableuses, 
le plus cuvent légères et plus ou moins épaisses. 

Végétation (Raulin) . Dans les plaines et les bas-plateaux, jusqu'à 500 mètres d'altitude, 
c'est surtout l'olivier qui abonde, et qui se mêle à la partie orientale avec le caroubier. Le 
platane se trouve en abondance dans les endroits humides, .sur les bords des ruisseaux. Autour 
de Rethymne, on cultive le Quercua œgilops. Le figuier, l'oranger et le grenadier sont cul- 
tivés partout. De 500 à 1200 mètres d'altitude les pentes des montagnes présentent des bois 
clairsemés de Quercus Ilex, Q, Cretica et Âcercreticum^ avec le Cupresms horizontalis,- 
qui s*éléve aussi un peu plus haut. A un plus grande altitude les rochers sont nus ou présen- 
tât de simples broussailles. * 

Parmi les plantes endémiques de la Crète on doit citer comme caractéristiques surtout 
les suivantes : Ricotià cretica, Cynoglossum êphacioticum, Ânchusa cœspitosaf Symphy^ 
andra cretica^ Ammanthus (2 espèces) ^ Chionodoxa (Griesbach). 

Habitants (Zaphiridis, Perrot, etc.). Les habitants de l'île de Crète sont en général 
vigoureux, bien contitués, vifs et agiles, de taille un peu au-dessus de la moyenne, si ce 
n*est pour les habitants de Sphakia, qui sont presque tous d'une haute statui'e. Hommes et 
femmes ont, en général, une couleur de blé^ des cheveux châtains et rarement noirs. Les 
Cretois se distinguent par leur résistance aux fatigues, aux changements atmosphériques 
et aux intempéries. Parmi les montagnards, les Spbakiotes sont surtout taillés pour faire 
d'admirables soldats. Leur vigueur s'accuse plutôt par la surprenante agilité des mouvements 
que par une musculature exagérée. La plupart d'entre eux sont blonds, leurs longs cheveux 
tombent sur leurs épaules; ils ont de grands yeux clairs, le ne2 marqué sans être fort, la 
bouche fine, les dents brillantes et bien rangées ; on sent dans toute leur personne quelque 
chose d'ardent et de nerveux qui fait songer au cheval pijr sang (G. Perrot). On peut dire 
encore d'eux aujourd'hui ce que disait Bondelmont au quinzième siècle (1422) : Sunt aêpen 
in bello, magniy velocissimi in montibus, nique ad centum annos vitfunt sine infirmitatibus. 
Quant à leur caractère moral, les habitants de 111e sont vif^, intelligents, enjoués, fort 
hardis et aventureux, grands adorateurs de la liberté, au point que, quoique moins opprimés 
par la domination turque que les habitants d'autres pays helléniques, ils ont plusieurs fois 
trempé de leur sang le sol natal en combattant pour l'indépendance. Malgré les désastres 
qu'ils ont plusieurs fois éprouvés, les Cretois né s'expatrient quô rarement et très-difficile- 
ment, surtout les femmes : aussi conservent-t-ils sans changements leurs mœurs et leurs 
coutumes. La plupart des habitants mahométans de Crète sont de la même origine que les 
autres. Mais, tandis que physiquement ils ne se distinguent point de ces derniers, morale- 
ment ils en différent considérablement. Les doctrines du Coran, souvent mal comprises, 
la confiance aveugle à la destinée, ainsi que. l'ignorance la plus grossière, font qu'ils sont 
mous, paresseux, négligents pour tout ce qui concerne la santé, et qu'ils tombent très- 
souvent victimes de maladies graves. 

Conditions hygiéniques (Zaphiridis, Capetanakis, Çalaïssakis, Raulin, etc.). Les villages 
de l'île, dont le nombre dépasse un millier, sont en partie situés dans les plaines, dans des 
vallées ou près des côtes, mais pour là plupart ils se trouvent sur des collines ou des pentes 
de montagnes. Les trois villes les plus considérables (Chania ou la Canée, Réthymne et 
Héraclion ou Candie) se trouvent toutes sur les rivages septentrionaux de l'île. La Canée, la 
capitale, entourée du côté de la terre par des murs et du côté de la mer par des remparts qui 
la protègent aussi contre les vents du nord, a ses maisons basses et serrées, pour la plupart 
couvertes de terrasses, et des rues étroites et malpropres. La ville de Réthymne est beaucoup 
plus saine et agréable. La plus belle des trois est Héraclion, qui, quoique fortifiée, a des 
rues larges et des maisons pour la plupart bien bâties et entourées par des jardins. 

* 1871-1880, observations de M. Sandwith, consul d'Angleterre. 
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Les habitations dans la campagne sont, pour la plupart, petites, couvertes de terrasses, 
basses et à un seul étage (cela surtout en vue des tremblements de terre, dont l'tle a 
souffert plusieurs fois). Leur pavé est le plus souvent de terre; les fenêtres pour la plu- 
part sans carreaux. Elles sont très-souvent humides, mal exposées au soleil, et les cours 
pleines d'ordures. 

Les habitations des paysans ci'étois sont ordinairement en deux pièces : Tune pour la 
famille, l'autre pour les animaux domestiques. Darement on y trouve une cuisine à part ; 
le plus souvent elle se trouve dans un coin ou contre le mur de la pièce où reste la famille. 
On ne trouve des lieux d'aisance que dans les villes et les villages les moins pauvres. D 
n*y a d*égouts que dans les villes, mais là encore ils sont mal construits. 

Les eaux potables provieunent en général de fontaines et sont amenés dans les villes 
par des conduits qui ne les préservent pas d'immondicit'^s. En plusieurs endroits cependant, 
à défaut d'eau de fontaine, on emploie deTenti de puits (souvent saumfttre) ou de citernes 
qui sont alimentées dans beaucoup d'endroits, et surtout dans les districts montagneux, 
par les eaux provenant de la fonte des neiges. 

Examinons maintenant ce qui touche à l'hygiène des individus. Les habitants de l*tle, ceux 
des villes exceptés, qui imitent les Européens, s'habillent d'une façon qui présente plu- 
sieurs particularités. Ordinairement ils portent des vêtements très légers, les mêmes en 
été et en hiver. Leur costume est composé d'une chemise de toile, sans col et à larges 
manches, d'une culotte, ample dans les plaines et dans les villes, étroite dans les montagnes, 
partout courte, arrivant jusqu'à la paitie inférieure de l'articulation du genou, ordinaire- 
ment d'étoffe bleue, maintenue par une large ceinture de soie faisant plusieurs fois le tour 
du corps; enfin d'une veste sans traces de pans. Point de bas; les pieds et les jambes 
sont protégées par des bottes hautes, portées dans toutes les saisons et même pendant le 
sommeil par bon nombre de cultivateurs et de bergers. La tête est couverte habituellement 
d'un foulard ou d'un fez rouge, peu long ou même court. Les femmes sont aussi bien légè- 
rement vêtues; elles portent toutes des pantalons et par-dessus une chemise qui est de 
toile ou de coton l'été et de laine l'hiver à larges manches, qu'on noue à la ceinture. Au pied, 
elles ne portent point de bas, mais seulement des petits souliers, sans se préserver trop de 
rhumidité. 

Les paysans crétois, même les plus aisés, font usage, au lieu de pain, d*un biscuit d'orge, 
en général bien préparé, qu'on trempe dans l'eau avant de s'en servir. Ce n'est que dans les 
villes qu'on emploie du pain de blé, l'île ne produisant que très-peu de cette céréale. Le 
reste de la nourritui*e consiste surtout en substances végétales; mais on fait aussi une 
grande consommation d'buile d'olive salée, ainsi que de poissons salés de qualité inférieure. 
On ne mange de la viande que rarement et presque uniquement de mouton ou de chèvre. 
On ne fait pas non plus souvent usage de beurre, qu'on ne produit point dans l'île, mais 
on le remplace toujours par de l'huile à profusion. Les poissons frais manquent. L'usage du 
lait et du laitage est presque borné aux parties montagneuses de l'île et où il y a des 
troupeaux. Quant au vin, on n'en fait guère usage que dans les districts de Tile où Ton 
en produit. L'abus des boissons alcooliques est rare; beaucoup plus fréquent dans les 
villes. 

L'absence de tout luxe et l'insouciance pour les exigences du bien-être dans les villages de 
Crète font que les dépenses de leurs habitants ne vont pas fort au delà de ce qui leur est 
strictement nécessaire. Les Crétois sont, pour la plupart, comme nous l'avons dit, des culti- 
vateurs, puis des propriétaires et des bergers. En dehors de la fabrication du savon et de 
quelques autres produits peu nombreux, ce pays manque d'industrie. Parmi les travaux ayant 
une influence nuisible sur la santé, citons la préparation de l'huile, qui occupe un grand 
nombre d'individus. Les femmes et les jeunes filles s'occupent, en dehors des soins du 
ménage et de quelques travaux agricoles assez légers, de travaux de tissage, avec beaucoup 
d'ardeur, et cela plutôt pour leur propre famille que pour faire du commerce. 

Relativement aux habitudes qui touchent à la médecine, notons l'abus des saignées, jadis 
fréquent même dans les villes, et qui subsiste encore dans plusieurs endroits, où les paysans 
y ont recours à propos de la moindre indisposition. Autrefois on faisait aussi un grand abus 
des purgatifs, qui n'a pas encore complètement disparu chez les paysans et les mahométans. 
Notons encore la grande insouciance qui règne pour les menstrues et l'état puerpéral, puisque 
les femmes se remettent à leurs travaux habituels aussitôt après l'accouchement. 

Population, Pour la population de l'île de Candie pendant le moyen âge et les temps 
modernes nous possédons les données suivantes (Cf. Radlin, Description physiqtte de ViU 
de Crète, Paris, 1867). 

1577 193,800 Grecs. 2,000 Vénitiens environ. 195,800 (Barozzi). 

Milieu du xvii* siècle.' . . » » 260,000 

1687 50,000 Chrétiens. 50,000 Musulmans. 80,000 (Raiidolph). 
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1795 120,000 Chrétiens. » Musulmans. « 

1834 89,000 — 40,000 — 129,000 (Pashiey). 

1855 » » 128,675 {Ann. de l'emp. 

ottom.). 

Ifô7 120,000 — 40.000 — 160,000 (H ilier). 

1858 123,000 — 49,000 — 17::.O0O (recensement, le 

district de Gha* 
nia excepté). 

1881 204,800 — 73,500 - 900 autres. 279,200 (recensement). 

Maladies (Zaphirldis, Galaïssakib, Tsoudéros, Bourdoumbakis, Syngelakis). 
Affections palustres. La partie de la population de Tile qui habite des dis- 
tricts plus ou moins marécageux est évaluée à 100 000 âmes, c'est-à-dire le 
tiers environ de la population entière. Mais les occupations agricoles, de même 
que les vents, élargissent encore ici de beaucoup le champ d'influence du miasme 
palustre. Pour cette raison les affections palustres sont encore dans celte ile les 
plus fréquentes de toutes les maladies. Les types les plus communs sont le 
tierce* puis le quotidien ; les autres types sont beaucoup plus rares. A côté des 
intermittentes, les rémittentes sont aussi fréquentes dans Tîle. Ces fièvres surve- 
nant fréquemment en petites épidémies, surtout dans les villes, se rencontrent assez 
fréquemment même dans les villages des montagnes, chez des personnes venant 
de lieux marécageux. Les épidémies de fièvres pernicieuses sont inconnues en 
Crète, au moins dans ces dernières dizaines d'années. On en observe cependant 
des cas sporadiques. Le plus souvent elles se présentent sous la forme comateuse 
et gastro-intestinale, plus rarement sous la forme convulsives et algide. Quel- 
ques cas rares de fièvre hémosphérinurique ictérique, chez des personnes ne 
venant pas du dehors, ont été observés à Héraclion (Zaphiridis). 

La cachexie paludéenne est très-fréquente dans les principales localités ma- 
récageuses, où elle présente assez souvent d'énormes tuméfactions de la rate. 
Le purpura hémorrhagique, le noma et d'autres graves phénomènes du palu- 
disme chronique n'y sont pas rares. 

La cachexie paludéenne est fréquente par endroits, même chez les enfants. Les 
enfants affectés présentent souvent ici, comme ailleurs, une propension à la géo- 
phagie, avec des phénomènes d'anémie ou d'hydrémie plus ou moins avancée. 

Presque aucun district de l'île n'est entièrement exempt de l'infection 
palustre, même parmi les plus élevés; mais les fièvres pernicieuses y sont fort 
rares et la cachexie paludéenne ne s'y présente jamais à un degré élevé. 

La dysenterie est une maladie rare. 

Maladies infectieuses chroniques et du sang. La plus commune de ces 
maladies est la lèpre, la plus terrible de toutes les plaies de l'île et dont nous 
avons déjà parlé. La tuberculose, très-rare avant l'insurrection de 1866, est 
devenue depuis beaucoup plus fréquente, surtout dans les villes, taudis que, 
dans la plus grande partie des campagnes, elle est encore relativement rare. II 
n*y a point lieu de supposer que cela est dû plutôt à un diagnostic insuffisant 
de la part des médecins des campagnes, puisque ce fait est assuré par des 
médecins des villes, auxquels accourent une grande partie des habitants du 
reste de l'ile, souffrant de maladies chroniques. Dans les villes la maladie est 
beaucoup plus commune chez les femmes musulmanes, qui vivent renfermées 
et au milieu d'une foule de conditions peu hygiéniques. La méningite tubercu- 
leuse est fort rare. La syphilis se rencontre dans les villes depuis longtemps; 
pourtant, quoiqu'on ne prenne aucune mesure contre les femmes publiques, 
la maladie ne se présente qu*en des cas rares. Chez les paysans elle est presque 
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inconnue. La chlorose est fréquente dans les Tilles, rare dans les campagnes. 

Parmi les névroses^ rhystérie, très-rare, aussi bien dans les plaines que dans 
les montagnes, est aussi fréquente dans les villes et surtout chez les musul- 
manes. L*épilepsie et la chorée rares, même inconnues sur les montagnes. 
D*autre part, les névralgies et en particulier les lumbagos ne sont point rares 
en hiver, surtout dans les villages élevés. 

Les affections des organes respiratoires sont plus communes sur les mon- 
tagnes (surtout en hiver et au printemps) et en second lieu dans les endroits 
marécageux; elles sont beaucoup plus rares dans les villes, oîi elles se rencon- 
trent surtout au printemps et en automne. Néanmoins, la pneumonie sévit 
quelquefois épidémiquement dans les villes. 

Parmi les affections des voies digestives, les catarrhes dysentériques sont 
assez fréquents en été et en automne. Plus fréquemment encore on observe, aux 
mêmes époques, des catarrhes gastro-intestinaux chez les enfants ; ceux-ci sont 
meurtriers surtout à la Canéc, parmi les villes. Des catarrhes chroniques de Tes- 
tomac et des gastralgies aussi sont très-fréquentes. Des ulcères de l'estomac sont 
rares par-ci (Calaïssakis), un peu plus fréquentes par-là (Tsoudéros). Les 
ascarides et en certains endroits (Mirambelon, etc.), les oxyures sont trèi?-fré- 
quents chez les enfants ; le ténia solium rare. 

Affections du foie et des reins, La cirrhose atrophique se rencontre souvent 
dans les villes, due à Tabus de boissons alcooliques ; beaucoup plus rarement 
dans les campagnes, par suite d'infection paludéenne. Quelques cas de cancer 
ont été observés çà et là (dans Thôpital de Rhethymne sur 824 malades entrés 
dans Tespace de quatre ans, on n'en a observé que 4 cas). L'hépatite intersti- 
tielle se rencontre presque exclusivement chez des personnes ayant séjourné en 
Egypte. La plupart des affections du foie sont très-rares dans les districts 
montagneux. 

Parmi les affections des reins, la lithiase (chez les enfants) et la maladie de 
Bright s'observent souvent dans plusieurs endroits de l'île. 

Affections de la peau. La plupart des afTections cutanées sont beaucoup 
plus fréquentes chez les chrétiens que chez les musulmans, ces derniers ayant 
en général un extrême soin de la propreté du corps. Parmi les plus fréquentes 
sont l'eczéma et Timpétigo. La psoriasis ne se présente que rarement. 

C'est surtout le bouton d'Alep qui est fréquent dansllle [voy. p. 546). 

Affections des femmes. Les plus fréquentes sont les catarrhes chroniques de 
l'utérus, les prolapsus et les versions. Le cancer de l'utérus et du sein n'est 
point rare dans les villes et leur voisinage. Des renseignements nous manquent 
|K)ur le reste de l'île. Les dystocies sont en général rares ; un peu plus com- 
munes dans les villes, où les mariages sont plus fréquents. 

Parmi les affections chirurgicales, des hernies sont fréquentes en certains 
endroits, particulièrement chez les moines, par suite surtout de leur nourriture 
végétale. Les hernies congénitales sont relativement plus fréquentes que les 
autres. Clôn Stéphânos. 

Bibliographie. — Fatholo|^e. — Maladies en général, — G. Botta. Storia fuUurale e 
medica delV isola di Corfu, Nilano, an. VU, 2 vol. in-12. Autre édition, 1823, in Biblioteca 
scella, 157* vol. in-12. — A. Lefévre. Observations sur les maladies les plus fréquentes 
dam les échelles du Levant, Th. de Montpellier, 1827, in-8*. — A. Ferrara. Coup d*œil êur 
les maladieê les plus importantes qui régnent dans une des Ues les plus célèbres de la 
Grèce, ou Topographie médicale de File de Leucade ou Sainte-Maure, Paris, 1827, in-8*. — 
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J. HramBH. SkeUhe» of ihe Médical Topoçraphy of the Mediterranean : Compnsing an 
ÂDcaunt of Gibraltar, the hmian Islands and Malta. London, 1830, in-S". — G. Theriaito. 
Rapporta medico sulle malattie oceorse durante Vanno 1820 nella città ed iêola di Corfu, 
Coi^, 1830. — JoDAN. Considérationê mr la topographie médicale de Patrag. Th. de Stras- 
bcmrff, 1834, in-4<*. — P.-E. Gittaro. Conêidérations générales sur la constitution physique 
du Péloponnèse et son influence sur le caractère et les maladies de ses habitants. Th. de 
Paris, 1834, n* 107. — J. Rôser. Ueber einige Krankheiten des Orients, Beobachtungen 
gesammelt auf einer Reise nach Griechenland, in die Tûrkei nach jEgypten und Syrien. 
Augsbourg, 1837, in-8^. — TtupyiiiTfH. 'larpoarartartxoi ntvaxc; rili ^tocxfjffscis ^dcoîTideç. lo 
t *£^>7yixo( Txx^^pOfjLOç », 1838. — 'I. AsxcyâXÂœî. *I. 9. ir. riii S. dvi/saf. Ibid. — N. Ka>o- 
yspÔTtoxtkoi. ^. 7. ir. r^ç S, *Attix>J$. Ibid., 1850, suppl. n" 3. — Du même. 'I. <r. ir. rf,z S, 
UeyajÂSoi, Ibid., supplément 6. — Du même. 'I. a.n. rfjç i» Boiuréaç. Ibid., suppl. 17. — 
E. 2ya/ATtiX»i> *l, a. n. r^ç ^. NaÇou (déc. 1838). Ibid., suppl. 18. — N. A* ^tanivoç. *l. v. tc. 
Tiji i. lAavrtvs'.oiç (déc. 1838; Mantinée et Kynurie). Ibid., suppl. 22. — n. 'A/s^outvos. *I. 9. 
«. rSiç S. Sû/wu (fév. 1830; éparchies deSyraet de Kéos). Ibid., suppl. 25. — A. "Awtvoç. 1. 
a. ir. rvjç ^* *UXtiuç (s. d.]. Ibid.j suppl. 20. — Du même. 'I. <r. ir. t?$ S, 'Axaf«$ (s> d.). Ibid., 
suppl. 32. — n. MavoOvo;, 1. a. n. rrjç S, Tpifp\jkixi (déc. 1838 ; Triphylie et Olympie). Ibid., 
suppl.. 36. — 'h TKÀirm* 'I. n. tt. t4$ S. Aaxcjviseç (s. d. ; éparchies de Gythion et d'Oe- 
tylcui). Ibid;, suppl. 42. — A. "Avucvo^. ^j, c. n, r^ç S, Kuvai6>]€ (4éc. 1838: éparchie de 
Calavryta]. Ibid., suppl. 47. --Xxipirvji. % <r n. r^$ xumS. Mv^Àou (s. d.)< Ibid., suppl. 52. 
— A. A(9vA>a{. *I. a. ic. r^s ^. ^ApyoÀiSoç (janv. 1850; éparchies de Nanplie et d*Ârgos). 
Ibid., suppl. 58. — Dv même, 'I. a. n. rviç i, ILoptvdioLi (sept. 1838). ibid., suppl. 65. — Du 
MÊME. *l. a. ic. tiiç S. "tBpaç (janv. 1830; Hydra et Trézénie). Ibid., suppl. 71. — Do Nfimc. 
1. 9. 9c. rfii û]to^. *Epfitovlèoç (jan. 1830; Spetsa et Hermionide). Ibid., suppl. 77. — A. Kap- 
Btifdûaji, H, 9. 9c. T^i ^. ^Mxi^of xal TfS« ôiro^. Aaip^^o^ (s. d.). Ibid.» suppl. 78. — • ^. Hitipiraç. 
^. 9. n. 'ril9 S. Ebp»Tunui (oct. 1838). Ibid., suppl. 70. — £. TaHrya, 'I. 9. x. Ti)$ ^. 
Mtaxnjviai xai r^ç ùnoS. IIu>^a« (août 1830; éparchies de Calâmes et de Messène). Ibid., suppl. 

80. — r. htXidaipiOi. *l. a. m.rijçd, EuSoiaç (oct. 1830; département de TEubée). Ibid. suppl. 

81. — ;• N. A. *urstv6i. 'I. 9.^. riji $, AuxiSaifiovoi (janvier 1840; éparchie de Lacédémon 
et d'Épidaure-Liméra). Ibid., suppl. 82. — Olthpios. Ueber den Zustand der Medicin in 
Griechenland, und die daselbst vorkommenden Krankheiten, Vorgetr. in der med, Sect, der 
Versammlung deutscher Naturforscher und Mrzte d. 24. sept. 1840. Erlangen, 1840, in-8'>. 
-— K. Maupovcàvwjç. na/»aT)}/9yS(rfcç inX roO xÀ^/AaTO^ Tâv*AO>}vâ>v xal xfiç httpytlaLi aOrou S7rt tiiç 
ÇwVx^ç otxovo/Aca«. 'Ev 'A6>7va($, 1841, p. 142, in-8*'. — Du même. IIjOÛTac ypa/A/xai iaxpi/iiç 
TOnoypa^iui xai xaraffrarex^ç tt^ç UsXonovv^voxt, In « 'Ehpontaïx.bi 'E/9avi9r^ç »» 1. 1, p. 203-325 
et 534>555, 1842. — TaXArvii (Géographie médicale de la Laconie), In « N<o$ 'A9x>i}- 
Ttibi », an. I, p. 45-54 et 105-415, 1842. — A. Pallis. Cenni generali sulle malattie endemiche 
delta Grecia, In Annali univ. de medic. di Omodet, vol. CII, p. 61, 1842. — 'Anipyriç, 
ZvvTO/uios tttptypafii riiç y>$900 Si'^vou Otcô larpc/^v ino'ptv. In c *lsttptK.ii MiXiaaa, », t. I, 
p. 316, 1853. — A. ToùSoLç. "Epevvat ntpi iaxptxiiç x^P^yp^9i°^i ^^^ xXifixroç *Ad>]vûv. In 
t *larpixïi MéXtatra », t. YI, p. 40-101, 1858-1850. — 2. OlxovofAliyiç. Vivtxii UBevii itspl tûv 
intxpctrvivivroiv vocmM-ireav tU t^v inapxlen MytaXtian (juin 1857 à avril 1858). In « *larptri] 
M«Ac99a », t. YI, p. 123, 1858. — 6. 'kffnoxiXrn. *ExSpof*.ii tlç 'k^Spo^j. In c 'kmXtiTctoç, » 
t. II, 1858, p. 07. — 6. *Ay«vToû>>j«< *EKipoaij iîç NàÇov. In « 'larpixii *Efvifisplç •, t. I, 
p. 168, 1858. — A. OlMvofAÔnoyjXoi- *EvTV7Cû!)9«eç îarpoîj iv Kûdvoi. In t 'larpix-h *t')fvifiipiç », 
t. Il, p. 81, 1850. —A. Za/Airax>7$. Xeapoypxfixri xai vo&oXoytxii £x0(9t$ rfii i'napx(oiç OtrûAou. 
In « 'Aviùvinibç », t. III, p. 500-514, 1850. — PeÇôîiouioç. 2x«5^«ff/Aa X**i®0V/'*f *^°* *^^ vo9o- 
Xvytxbv Tr,ç if^voxj ï,xoniXov. In « 'AixXriTctbç », ib. — T. UoLTzaSànoyjXoç. ^vvioXoylot riii hotwrlaç 
xal Uitaç riiç iicapxlxi Bi^Sûv. In c ^AvxXrrKibi », t. Y, p. 440-460, 1861. — BiQuiir. Histoire 
médicale de la campagne de la frégate la « Thémis » dans le Levant (1868-1870). In Àrch. 
deméd. nav., t. XIII, 1870. — C. Zavizuro. Vile de Corfou au point de vue hygiénique, 
Bruxelles, 1876, p. 34, in-8<*. — A. Ziirais. De la mortalité chez les enfants à la mamelle à 
Athènes. Athènes, 1877, in*8*, p. 16. — r.-X. Bi^œç. Ai 'AOi}yae uirà {arpcxi^y «tto^cv. M</bo« I. 
WitéXiç, 'A9>}y>j9c, 1878, p. 200. — F. YnjjiRD. Notice hygiénique et médicale sur VAttique 
(1860). In Progrès médical, YI, 1878, n<* 14, 15, 16, 17. — J. Bambas. VAttique au point de 
vue médical, Ibid., YII, p. 147, 1870. — A. Ziitnis. Étude sur les principales causes léthi- 
fères chez les enfants à Athènes, Athènes, 1880, in-8<*, p. 50. — N. Parissh et J. Tetsis. De 
Vile d' Hydra au point de vue médical. Paris, 1882. — 1. Ba^a99Ô7rou>os. No90Àoy(x>) ysM- 
ypoLiflx T^s Aaxs^at/Aovoç. In « UpaxTcxà t^« Iv 'A6«iya(« 9uyéoov rfiy «ÀAiiyftiy laxp&v » (1^2). 

Ad*!y)79(, 1883, p. 71-84. — A. PcÇôirouÂoç. lHovoXsytx^ ïtan&rtcuviç riïç ifca/o^caf ^Oceorc^oç. 
Ibid., p. 400-522. 

Fièvres palustres. — G. Roux. Histoire médicale de Varmée française en Uorée. Paris, 
1820, in-8». — R. Faohe. Des fièvres intermittentes et continues. Paris, 1833, in-8». — M.-P. 
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Gassaud. Mémoire et obêervatUnu tur le» fièvre» inUnniUente» pemicieuseê qui ont régné 
à Naupliê {automne .iSZ%), précédés d'un aperçu topographique de cette viile. In Recueil de 
mém, de méd., de ehir. et de pharm, milU , vol. XL. Paris, 1836, p. 1-60. — Tbomanh. 
Ueberdie Wechielfieber in Grieehenland. WQrzburg, 1839. — A. O£xoyo/ftdirou>e«. Ilpdc roTç 
iru/MToAoycxoTc xal i( * h.iuikwné'Utii îpaxia Jrra. In a 'Ixt/9. lAiXivax ti vol. V, p. 241-262, 
329-344, 1857-1858. — A. * AvzùtviàSïiç, Tlipl tAv ai/ufipecyi&v xa2 îiiatç rHç al/iaro\jplaç 
litl tAv ^caXccicovTMv irv/scrâv. lu c Uarptxii *Efr^fupU ». Athènes, 1858-1859, I, 161-163. 

— 2. Btpirraç. Qtpï riiç uark roù^ iioàiCTtovrai ityjptrovi alfi9rovpl«Çt etc. Ibid., 1859-1860, 
II, 29. — A. *AvT«yca^i7$. Upoixrtxbv vxtSlxvfiK (ntpl xaxo«iduv nvptr&v]. In c *kmhirttbç », 
2* série» 1861. — A. PcÇdnou>o«. Dspl roO ^oAu^ouç at/uiarou^cxop iru/9iToO. In a*A7x}li}ircà;t, t. X, 
1872, p. 255. — X^HopxtXXoç' Htpl Uxipt&Soui al/uiaTou/ocxo& nvptroîj «y IIdEr/oac$. Athènes 1879, 
in-8*, p. 170. — - n. UoiXXiitOi» *0).lya rcvà itspl tAv iirc^i7/uicxAv v^for^/Auv ÛTrOTuyc^Ay icv/srrûy. 
In c TecXriifbi », on. II, 1880, n" 16. — r. Hoipcc/n^nrciç. Uipï ixrsp'MioMç at/AarouptxoO nupcroû. 
In c VaXinvoç », an. II, 1880. — Du mChe. IIc/sl lÀelî^ov( ac/AOo^ai^cycxoû TruprreO. Athènes, 
1882, in-8*, p. 114. — Du uim. Uspl lAw^Av vownfiironf. In Niemeyer Palh» interne, éd. 
grecque. Athènes, t. II, 1884, p. 728. «A. BiXXoi, Uipï xauvou (inédit). 

Épidémies d'Bippocrate. — Desnars. Discours sur les épidémie* d' Hippocraie, Berne, 
1765, 2*édit.,in-8o. — Du même. Épidémies dBippocrate traduites du grec, Paris, 1767, 
in-12. — AuBRT. Les oracles de Cos. Paris. 1776, in-8"; 2* édit. Paris, 1781. — Lepecq de u 
Clôture. Observations sur les maladies épidémiques^ ouvrage rédigé daprès le tableau des 
épidémies d*Hippocrate, Paris, 1776 et 1778, 3 vol. — Jam. Farr. The History of Epidémie* 
by Bippocrates^ etc., with Notes and Observations, etc. London, 1780, in-i*. — J.-B. GBRMAnr. 
Les épidémies d'Hippoa'ots peuvent-elles être rapportées à un cadre nosologiquef Thèse de 
Paris, an XI. — Littr£. Œuvres complètes d'Bippocrate. Paris, 1840 à 1861, 10 vol. in-8*. 

— Fdster. Observations critique» sur V interprétation des épidémies dHippocrate, à pro- 
pos de la nouvelle traduction de M. LUtré. In Bévue médicale, t. III. 1840. — J. Corrab. 
Veber die von Bippokrates geschilderten Fieber mit Rûcksich. auf Littrés Meinungen von 
denselben. In Abhandl. der k. Gesellsch, der Wissensch, zu Gôltingen. Bd. II. Gdttingen, 
1844. — Adjourned conversation on D' Henderson's paper on tbe présent épidémie Fever 
(D' Spittal) In London monlhly Journal, 1844, p. 176. — A. Meinekb. Ueber die Epidemien 
des Bippocrates. In Monatsber, der Preus, Acad. der Wissensch., p. 569-588, 1852. — 
FocBs. I>er Kausos des Bippocrates. In Arch. de» Vereins f, wissensch. Beilk., Heft m, 
p. 170, 1865. 

Peste bubonique, — R. Brockes. Bistory of the most Remarkable Pestilential Distempery, 
London, 1721, in-8*. — Raitold. Uarsil. Medicorum Sendschreiben, Leipzig, 1721. — 
J. Dale. An Biêtorical Account on the Seoeral Plagues that hâve appeared in the World 
sinee the Year 1346, etc. London, 1755. — Russel. Plague. London, 1791. — K. Sprengel. 
Beitrâge %ur Geschichte der Medicin. Halle, 1794. — Webster. Bri'^.f history of épidémie and 
pestilential diseases. London, 1800. — Mac LsiK. BesuUs of an Investigation respecting 
Epidémie and Pestilential J)i»ea»es including Besearche» in the Levant conceming the 
Plague, London, 1817 et 1818, 2 vol. in-8*. — Fr. Scrndrrer. Chronik der Seuchen, etc. 
Tûbingen, 1823-1825, 2 vol. in-8*. — TseapyidSToç Acux^a^. Uu/sctoO Ttt/iftyotSouç ^ Xoifiov 
àfopivfioC 'Ey AsMTixla. rAy Uotpiviuv, aciÀS*, p. 398, in-8*. — Du même. Mémoire »ur la 
contagion des maladies exotique», etc. Paris, 1852. — H. H^seb. Bistorisch-pathol. Unter- 
suchungen, Dresden u. Leipzig, 1859 et 1841, 2 vol. in-8*. — Pros. Bapport à V Académie 
royale de médecine sur la peste et les quarantaines, Paris, 1846, in -8*. — E. Bascome. 
Bistory of Epidémie Pestilence» (1495-1848). London, 1851, in-8*. — HiBSER. Lehrbuch der 
Geschichte der Medicin und der epid. Krankheiten, II vol. Geschichte der epidemischen. 
Krankheiten, I* Abth. lena, 1859, in-8*; 3* ëdlt. 111 vol. lena; 1882, in-8*. •— A. Corradi. 
Annali délie épidémie occoree in Italia, etc. Parte I ( — 1500). Bologna, 1865, gr. in-8*. — 
G. Martin. Versucheiner geogr, Darstellung einiger Pestepidemien. In Petermann*» MiUheil, 
au» J, Perthe» geogr. AnetaU, vol. XV, p. 257-269, 1879. — A. Teu/svavrâç. Aoift-bç xal xo^dif^- 
aitç. In CL VaXrivàç », t. I, p. 105 et suiv., 1879. — Corlieu. La pe»te dans les historiens 
byzantins. In Paris Médical, 16 février 1884. 

Moyen âge, 531.— J. Hecker. Die Peste des sechsten Jahrhunderts. In Becker's Annal., 
X vol. — H. HvESER. Bist.-pathol, Untersuchungen, 1, p. 84. — Voir Sbibel. Die grosse Pest 
zur Zeit Justinian's 1, etc. Dilingen, 1824, in-4*. J. Heceer. Der schwarze Tod im 
vierzehnten Jahrhundert. Berlin, 1832, in-8*. — A van Gennep. De morte nigra pandemia 
sœculi XIV Diss. Lugduni Batav., 1846, in-8*. — A. Philippe. Bistoire de la peste noire 
(1346-1350). Paris, 1855, in-8*. — E. r€«/>/«nâç. Tô ©«yarcxàv t>îç P(J Jou. In W. Wagner, 
Médiéval Greek Texts, I. London, 1871, p. 171-190. — Legkand. Biblioth. grecque vulgaire. 
Paris, 1880, 1. 1, p. 203. 
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Temps modernes. — W. Goodissor. Observations an îhe Rémittent Fever and on the 
Plaguet which prevailed in the Island of Corfu during 1815 and 1816. In the Dublin 
Hospitals Rep, and Commun,, I vol., p. 191, 1818. — Dabiele Goioan. Optucoh sopra il 
Morbo Pestilentiale, in cui vengano indicati i meizi piu proprii alfa particulare configu- 
razione deir isola di Cephalonia per tenere lontano l'accesso* Corfu, 1818, p. 48, in-8<*. — 
TuLLT. The History ofthePlague as it has lately appeared in the Island of Malta, Go%o, 
Corfu, Cephalonia, etc. London, 1821, in-8*. — Bobillier. Rapport sur la peste observée à 
Calavryta et à Vrachny en Morée (1827-1828). In Joum. gén. de méd„ GVI, p. 401, 1829. — 
Gosse. Relation de la peste qui a régné en Grèce en 1827 et 1828, etc. In Biblioth. unir, 
de Genève, 1831^ 2* édit. Paris, 1838, p. 16 et 190, in-8*. — Millingen. Observations on the 
nature and treatment of the plague (on the plague of Messenia), In Lond, Med, Gaz., 
VIII, p. 298, mai 1831. — K. Bifimp. ^Ivropuii ixBs<xii rriç Iv Ho/ou 7tavo5>i7« xarà tô 1837, etc. 
*Ev'AÔ>ivaeç, 1837, p. 62, in-8». — H. 'HmT>7ç, 'H Travw/ïj tîç Uôp'oy. 'Ev 'kB^mtç, 1837, p. 54, 
in-16. 

Peste d'Athènes, — Thucydide. Histoire de la guerre du Péloponnèse, liv. If, cbap. xlix- 
Lni. — Ldcretius Carus. De rerum natura lib. VI. — F. Pauunus. Prœlectiones Marciœ, sive 
commentaria in Thucydidis historiam seu narrationem de peste Atheniensium, Venetiis, 
1603, in-4''. — Th. Sprat. The Plague ofAthens. London, 1676, in-8». — Menzbr. De morbis 
epidemicis antiquis. Basilcse, 1704, in-4«. — E.-H. Smith. Essay on the Plague ofAthens. 
In Rec.périod. de littérature méd, étrangère, an VII, 1, 74, 81 et 228. Trad. d'un article 
du Répertoire de méd. de New -York. — J. Eyerel. Thucydides. Vonder Pest in Athen. Aus 
dem Griechischen ûbersetzt, mit Zusâtzen und Annierkungen. Wien, 1810, in-8<*. — Th. 
Georgiadès. De peste Atheniensi a Thucydide descripta dissertatio inauguralis medica» Halse, 
1815, p. 33, in-S**. — J. Heister. Eines der T. Lucretius Carus Schauergemâlde der Kriegs- 
spiele in Atlika. Zûllichau, 1.816, in-8*. — Gh. ScHiSNCKE. De peste Periclis œtale Athe- 
nienses affligente. Dits, inaug. medico-hislorica, Lipsiœ, 1821, p. 44, in-4^ — H. Grimm. 
Dissert, inaug, de peste Atheniensium a Thucydide descripta Hostochii, 1828, in-8o. — 
F. OcHS. Artis medicinœ principes de curandà febre typhode. Lipsiœ, 1830, p. 16, in-8<*. 

— Â. KraossI Disquisitio historico-medica de natura morbi Atheniensium a Thucydide de- 
scripti. StuUgartise, 1831, 56 pp. in-8*>. ~ John Ireland. The Plague of Athens. London, 1832, 
p. 34, in-4''. — Heiss. Die Finsternisse wâhrend des peloponnesischen Krieges, Schulpro^ 
gramm, Gdln, 1834, in-i". — Littré. Des grandes épidémies. In Revue des Deux Mondes, 
15 jdnvier 1836. -» Petersen. Zeit- und Lebens-Verhâtlnisse des Hippocrates, In Philologue, 
VI, p. 210, 1840. —G. Biederlack. Depeslis atheniensis indole typluosa, Berolini, 1841, 32 
pp. in-S*'. — P. YAir Meurs. Dissertatio historico-medica inauguralis de natura morbi a Thu- 
cydide descripti. Lugduni Batav., 1843, in-8*. — H. Brandeis. Die Krankheit zuAihen naeh 
Thucydides. Stuttgart, 1845, p. 76, in-8'*. — A. van Genmep. Dissertatio historico-medica 
dénatura morbi a Thucydide descripti, Lugduni Batav., 1846, in-8*. — M. Uocdabt. Réfu- 
tation d'une opinion sur la peste d Athènes émise par M. Petersen, etc. Angouléme, 1852, 
p. 22, ïn-H", — Landsberg. Ueber die in Attica zur Zeit des peloponnesischen Krieges herrs- 
chende Pest. Eine Nachlesse, etc. 1853, p. 84, in-8*. — U. Ku/9(axd$. IIcpl roD xarà rbv 
UtXoTtovvYi7iK)tbj TtàXifjiov Xoifioû. In a *}arptxvi MiXtava », V* série, t. IV, p. 135-140, 1856-1857. 

— C. Collier. The History of the Plague of Athens, translated from Thucydides, with Re- 
marks Explanatory ofits Pathology, London, 1857, p. 86. — J. Osborre. (De la peste tt Athè- 
nes), In Dublin Journ., May 1858. — Lefèvre-Ddovillé. Essais médico-littéraires sur les An- 
ciens. Paris, 1858, thèse du doct. — Fuchs. Der Kausoê des Hippocrates, In Arch. d. 
Vereins f, wissensch, Heilk,, Heft III, p. 170, 1865. — Anglada. Etude sur les maladies 
éteintes et les maladies nouvelles, Paris, 1869, p. 51 et suiv., in-8*. — Val. Seibel. Die 
Epid.-Periode des fùnften Jahrhunderts vor Christus und die gleichzeitigen ungewôhnli' 
chen Naturereignisse. Mit besonderer Berûcksichtigung der attischen Pest» Dillingen, 1869, 
p. 38, in-8*. — Steup. Rhein, Muséum f. Philologie, Bd. XXVI, S. 473, 1871. — Mauriac. 
Etude historique et critique sur les maladies épidémiques de Vantiquilé. Th. de Paris, 
1872, p. 100, gr. in-8*. — Biv^c/si};. *0 y^otyLÔi toO Oouxu^c^ou x«l ô Xoif^bç Tijç 'AyxOpa$« 
In « Tahi-j'oi », t. III, 1880, n** 8-10. — Gorlieu. La peste d'Athènes. In Revue scientifique, 
1884, n* 12. 

Choléra, — V.-P. Dussi. Essai sur un choléra épidémique (??] observé en Grèce dans 
tannée 1831. Thèse de Paris, 1834, in-8*, p. 66. — Gb. Preteuderis Ttpaloos. Du choléra 
épidémique observé à Céphalonie en 1850. Athènes, p. 88, in-8*. — A. Foulas* ïLtpX rfii 
cv UupcLul xo>é/9x«. In « 'IaT/oixi7 ViiXwsa », t. H, p. 142 et suiv., 1854-1855. — A. IIx- 
paaxeuâset 6. Sxd^99)j$. Ilejol x9ti i* Su/oeu âvffx);tps(ff>7$ -/o/ipaç. In a '\vtpixh UiïtQvtt.» 1'* série, 
t. II, p. 249-267, 18j4-1855. — X. II/s«T«vri/9>î; TuTcâÂ^o;. Utpï t^î iv Hipxxip» x^^^p^S »*«^«^ 
TÔ iroç 1855. 'Ev K«/oxv/oa, 1856, p. 84, in-8*. ^~ E. Abavaktiko. Sul choiera asiatieo che invase 
r isola di Cefahnia nelV autunno 1855. Cefalonia, 1856, p. 64. — T. Upw&fmç» VLspX rfii iv 
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*Axa/»vay<a xal t^tftùJvivieç xo/(pa«. In « ^'A9xht:ttàç », 2* série, t I, p. 60 et suIy., 1856. 
— A* Feû^af. IIcpl x^^'P'» *^^ itaXttnôvràèv trv/Mr&v (« *£ÀÀiJc. In c *\ctTp> MiXt99a »$ t. Ill» 
p. 353-306, 1856. — A. JUpirrai, A. Btpixtoii etc. ïlipl rflç iv ZaxOvOo» xo^/»««- 0>id«, 
p 407-500. — AifORTMi. 'Irroplx r^s ev Naoûoi; rQf Wjffov Ilàpou iTrc^^/uiiivàffij^ x^^'P^* ''^ 
c 'AmXvintbi » 1857, p. 408-518. — An Àrmy Surgeon. Choiera (au Pirée, 1854). In the 
Lancet, 1866, II vol. 

Fièvre dengue, ^~ N. B9t/»oûxa«* 'H e« Xav^oc« £101^119$ èirieq/A^x rou 1881. In c n/Mxrcx& rfi^ 
iv *A9:qvxc« Suv^^ou râv l}iXify«y {ar^v » (1882). 'A9ifiy»j9c, 1883, p. 84-80. — 8. IlaTrocAcÇ^ireu/oc. 
Utpï Toyyciou 7cu|9sto0 (à Syra). Ibid., p. 522-525. 

Fièvre typhoïde, — E. YaLiTTE. Fièvre typhoïde iidérante et régulière, EndénuHépidémie 
obnervie en Grèce, Th. de Paris, 1857, n* 270, p. 60, in-4*. — K. AtXwt^irtnç, '£xOtac$... ittpi 
riii 27C(xpaTOÛ7>2( S7r(<^«2/»^a{.In c roJiijvdf », an. III, n** 34, 1881. — B. nar|»jfxco$. SuvoTrTun? 
hf^Miç rfiv (y rff xÂcycxil roO xa9«r/>IToO x. X. Dpcr. TuttoUl^ou... vOffijAcvOiyruy ru^cxcày. In 
< Tatlvi^hi », an. III, n*^ 37-42, 1881. — X- Wpin^niprn TvTrdUi^of. MàO>i/Aa x/iycxo'y. In c Fa- 
>«}yè{ », ibid., n** 44-46. — M. XarÇtijUixâimi;. 'Oi^ya rtyà 7c»|9l Tijç xarà tô 7ra/9sA0dy Oépoî 
tv9Xijtf>aa)}; iirc^>7/A^as ru^occ^ou^ ttu/^stoO. In a Ilpaxrcxà ri}{ tv 'Adi^vaif Suyé^ou rûy éA^i^yoïy 
carpAy (1882) ». 'A0>;y>7<riy, 1883, p. 253-263. — F.-X. Ba^^af. ÏLtpl m iy'A9>Sya(« imon/iiai 
r. ic. Ibid., 263-275. — X. F. Vilnm. Utpl rf,i iy 'AB^vatç ivvxTo^ivrn im^ij/tia; r. n. Ibid., 
275-270. — N. Max/S{. K>cvu^ fiiXi-m nepl riiç ':tpoSp6/iov roû t. «. xoxoux^'f* Ibid., 270- 
285. — F. UxmtoiÇT^vTfiç. Uipl xAi i« 'A9)}vat$ xarA ro 9i/90« roO 1881 iTrc^n/mia^ roO xoc^caxov 
TÛfou. Ibid., 381-454. — F. Kou>oû/»)7;. n^/sl tj}« iv 'A9iâvac« xarà rè M/90« reO 1881 lrou$ 
sirc^i9/iia{ ToO xocAcoxoO rûfou. Ibid., p. 454-460, etc. — X. Aij/cycâyyns* 'OÀ^/x rcvA ntpè rûv 
Trajoaywycxây atr^uy roO èv 'AO>}yacs ine^^jjuicxâf iv^x^i^ayrof xodeaxoû tv^^ou. "Ev 'Ad^Qyacf, 1883. 

Fièvre récutrente, — E. livaiv^ç, "JCnÔTrpot^Oi tv^o« ^ irupero^. In « TaXysvbi », n** 34^, 
1880. 

Fièvre bUieuse typhoïde, — W. Goodisson. Observationt ofthe Rémittent Fever, etc., which 
prevailed in the klandof Corfu during 1815 anif 1816. In The DtUflin Hotpital Reports, etc., 
vol. I, pp. 101-194. — H. hoBERT805. Obêervattotn oti the Rémittent Fever as itappearedat 
Cephalonia in 1816. In the London Médical Repository^ vol. IX. London, 1818, pp. 142-147. 

Variole, Vaccine. — J.-G. Haiot. Variolarum antiquitates nunc primum e Grofcis erutœ. 
Brigse, 1733, in-4*'. — P. Werlbof. Disquisitio medica et philologtca de varioliê et anthra- 
cibus, de utriusque affectus antiquitatibus^ etc. Hannovero, 1735, in-S*". — C Orohkr. 
Fragmenta meéicorum arabum et grofcomm de variolis, len., 1786 et 1787, in-4*. 

J. DE Garro. Histoire de la vaccination en Turquie^ en Grèce et aux Indes Orientaleê, 
Vienne, 1804, in-8^,p. 116. — F. 'AXZipryiç. 'ExBsviç mpl riii SxfuùiBoç. 'Ey 'AeViyacç, 1840. 
— 'I. A«xeyoULÀa«. Ilcpi ^U9txûy shXoyt&v xal /AséÀiTra itepl rfii I7ccarxiii|'sé9>j$ xarà t^v y^voy 
^poLv (y CTSC 1840-1841, etc. '£y *A6){yac«, 1842. — Bpoix'M'^i' 'OXiyet rcvà Tttpi rilç ivxdrùH 
tU Xi/}xu/9av ivfTxti^Avrii eù>oy^a«. In « 'leftpixi) MiXtscei », l'* série, p. 462, 1853. — Modeste. 
On an Epidémie of Varioia at Cor fou m 1852, extrated from the Officiai Journ. of 7. 
Spmïcer Wells, In the Med, Times and Gaz. of London, vol. XXVIII, p. 32-34, 1853. — 
X. n. %.op\)XXoi. Uipl SpLfiaXtiKvpLOû, 'Ev Ilârpac^, 1873, p. 61, in-8*. — A. Zivtas.De la pro- 
phylaxie ^ etc. Athènes, 1878, in-8*. — A. nanal'wâyyou. Uepi r^ç h^AvepLupslcç [^Apax'^) tô» 
cTsc 1872 iv7xvi^d<rnç htiStifiloti riiç tvXoylaç. In c IIpaxTixà ri^ç iv 'AQ^vuiç Suvô^ou r&v iXXi^v^it 
iccrp&v » (1882). 'A0){v>}(7c, 1883, p. 231-237. 

Scarlatine. — A. Tsoulati. {Sur une épidémie à Céphalonie en 1763). In Giomale dt 
medicina di P. Orteschi, t. Il, n* 20. — X. Tlp. TvizâXSoi. Uspl rûv iv ILspxùpa. tmSripLtJiéiv 
vôwv (1862-1863). *Ev Xrpxû/xx, 1863, in-8*. 

Diphthérte, — H.-T. Garitatos. Brevi paroli sopra un* epidemta di angina difterico^ 
croupale dominata in Cefalonia Vanno 1847. In Gai, med. Italiana. Firenze^ 1852, II,. 
p. 07-100. — Gh. Pretehderis Ttpaloos. De la diphthérie observée à Thinéa en juin et juillet 
1850. In Du Choiera épidémique à Céphalonie (1850). Athènes (sans date), in-12. — 
N. MaxxSç. AhioXoytXKÏ fAiXiran ntpl r&v iv 'EAÀeé^c iniSriftiûv Tf,i Sir^BtpCriSoi. In « Tcdrivàç », 
1881 ell882. — F. BAfocç. 'E StfStpÏTii iv'Ae^vattç. *Ev 'Aôïjyat,', 1881. 

Typhus exanthémalique. — D. Poltchrosius. De febre lœmica in Graecia épidemica. 
Lipsiae 1778. (Nous ne l'avons pas vu). * Avr (avtâSiji, *0 ey TpmôXst llavOij/Aarcxô^ rv^^oi. 
In a *A<TxXrintbi », p. 321-330, in-12, 1870. — Gh. Pretenderis Ttpaldos. Du typhus observé 
à Athènes. Athènes, 1883, p. 270. — N. MaxxS$. *EÇav9i9/AaT(xd$ rûf Oi Iv *AOifyac$ (1884). 
In « TecXf^vôi », ¥!• année, 1884, p. 185, e. s. 

Méningite cérébro-^nale épidémique, — Gr. Lavrano. Sulla méningite eerebrospinale 
miasmatica che a dominato nelV isola di Corfu nei mesi di Nov, a Dec. 1843, Gennajo e 
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''ebbrajo 1844* Corfu, 1844. — M. Xar^Tn/^ix^^*' MijviyyÎTtî r/xs^^a^ovurcaca cttc^ij/uicxiq. In 
*Aoxhmib^ >f t. Yni, p. 1 et suiv., 1869. — A. mXXrn. Uspl roO /cijvcyva^ou Xotfioij. '£v 'A613- 
ac(, 1869, p. 100, in-8*. — E. Kotsoropoclos. Bericht ûher die in Nauplia im Anfange des 
ahre 1869 aufgetretene Meningiiis cerebronpinalis epidemica. In Yirchow*s Arch. f,path, 
{nat. II. Phy9iol.,eic,<, t. LU, p. 65-94, 1871. — O* K^ox(da«. Utpiypaifii imSvifiioLi iyMfw 
.oiftèria(xç fjLrjvr/yiriSoi, icoipccvnpriStiwii êv tû vrpoir. vo90xofj.e{(a X»)^xiSoi. In «c TetXrivài », 
in. Illt n* 15, 1881. — U. IlaAAeéôio;. Utp\ riiç sv Acuvc^ia» ivvxriipAvtiç iyxgffcdovonioLloii 
ivivtyyiTiSoi. In « raÀïjvô; » Jll année, n* 24, 1881 . — X. Uper. TwtiXSoi. *H sv frtc 1869 Ivvx^mol 
i» 'EiÂdcJe (yxcf aÀovurca^a /tnvr/yîTtç. 'Ev 'A6»Jvat«, 1883, p. 76, in-8* (extrait de la revue 
I TaXfivbç », 1882-1883). 

Grippe.-^B. *Ay«vTOÛ>>jç. Uspl riiç «v 'AOuivacç yplituva. In « 'lar/scxi^ 'E^yj/Acptf», t. I, p. 164, 
1858. — S. Aoûxaç. 'Ivropcxat 9)2/tscGJ7(Cf mpl rfii sv Aocfticç '/piitu^i. Ibîd., t. I, n* 4. — A. Sxav- 
}a>£jil$. *0 iv AoxpiSi litiSii/Atoi xerrâp^ouç {ypiitnvi). In a *A7x/)}ir(ô$ », t. III, p. 9-15, 1858. 

Lèpre. — SAMAnziDEs. Noii%ie ed osservazioni pratiche intomo alla elephantiasi^ oUenule 
9 ricavate nelV isola di Jjesbo (Mitilino), Syra, 1852. — W. Smart. On elephantiasis grae- 
wrum, or lepra tuberculosa. as il is seen in ihe island of Crète, In Médical Times and 
Gazette, t. XXVIII, 1855, p. 444. Hjorth. — Observations générales sur la lèpre qui règne en 
Crète, In Gaz, méd. dOrient, juillet 1857. — *I. AexiyocX/a;. IIcjoc iXti^umâ^tûiç. *Ev *E/»/biou- 
jc«>tc, 1858, p. 96, in-8». — N. Bxpoùxoti-''ExBt7tçTtpbçriiv1^\)èipwj7tv Kpilnn nepï ànetXXstyiJi 
ToO TOTrov (X rfii XivpoLç, In a Upxxrtxà riii iv ^ABi^vxii Suvô^ou tmv lÀJttJvuv iarpûif » (1882). 
*A0i{yi79(, 1883, p. 348-554. — r. ILapa/ti^rvaç» hpuxioi rtvà nept «votKjdYiruili Xiitpxç, Ibid., 
p. 554-359. — L'ouYrageduD' Brunelli sur la lèpre en Crète (Milan 1866) nous n'avons pas vu. 

Spyrocolon, — Carl Wibmer. Das Spyrokolon. In Schmidt's Jahrb, der Medicin, vol. XXX, 
p. 305, 1841. — I. ApovivYiç, Tltpl 97Û9sw$ xal acrc'ojy, etc., rflç voVou vi^upoxdàXou, In a *laTptxij 
}iiXt97a. », t. II, p. 1854, 240 et suiv. — A. 'A/6avoéx)7;. llepl vnvpoxtiXoM, In a TaXvivbi », 
an. II, 1880. — M. Hupia^Hviç. Utpl 7Tt\jpox(&Xorj, In « Toàrivoç >, an. III, p. 181, 1881. — 
A* *AX6tt.vdxrii. Uspl rou rcap' iifiXv ivoTUfioûvroi eiSs^Bovi vo7>î/AaTO{, roû xaXou/mévou X9cvfi$ 
nupoxAXov. In « llpxxrtxà rrls iv *kB^vxii truvôSou râv l/A^v&iv car/9ûv » (1882). 'A9irîy>}9ev, 
1883, p. 129-133. 

Bouton d'Alep. — T. Fox et Farquhar. On Delhi Sore, Biskra Bouton ^ Bouton de Crète 
(T. Carter), Aleppo Evil, etc. In On Certain Endémie Skin and other Diseases of India. 
lx>ndon, 1876, p. 16-21. — I. Za^aptiSioç, ïlipl roû xprirtxov fxjfiaroi. In c UpoLxrixst, rijç ev 
'AOrïvaii avvôSou r&v ïXX^mv loLxp&v » (1882). 'Adnv>79t, 1883, p. 297-302. 

Pellagre. — Pr.Tîpaldos. Essai sur la pellagre observée à Cor fou, Athènes, 1866, p. 232, in-^*. 

Ponos. — r. Ka/9ajut^T9a$. Utpl roO ttôvou tûv Sntr^âv. In «iTuXrivéi », an. I, n* 5, 1879. — > 
K.. riawoxOTrouioç. Utpl roû tiôvou. Ibid., n"* 31, 32, 34, 35, 1879. — 1. Tirtfijf. Tô r^avàxt 
TY,i "ïSpaç. In a TaXrivbi », an. III, 1881, juin, etc. — Clôîi Stépharos. le ponos de Spetsa et 
tHydra. In Gaz. kebd., déc. 1881. — M. N. E«v$6ç. Utpl r^avoxcou. In c Upçcxrtxà r^; iv 
lAOrivacf ffuvd^ourâv *£>A«7v&>y lar/sJiv », 1883, p. 245-251. 

Diarrhée estivale des petits enfants. — T. Upiviptu. Utpl t>î5 ivS^ifioùavii ^pt^oxràvoyj 
*690r). In € Néo< 'A9x/)77rcô$»,p. 149-156, 1842. — 'Iw. AexcyâÂ/a$. AcaT/9c6>i TcepiriJs iv *£A>oé^e 
intxpoLxoxioinç i^oirà rô 9é/90$ Siappoieti rûv 6/9C^âv. 'Ev 'Ejo/aouttoAcc, 1860, p. 15 et 101, in-8*. 

Fièvres indéterminées. ^ Rothlauf. Die épidémie in Athen im Sommer 1835. Athen, 
1835, in-8% p. 92. — X. Uptx. TuireéX^oç. 2uv<x<7$ irupcToe. In <( Ta^iivô; », 3* année, 1881, 
n»* 48-51. 

Maladies des yeux. — A. Anagnostakis. Traité sur les maladies des yeux (en grec). 
Athènes, 1870. 

Accidents chez les plongeurs. — F. K.a/»a/A}3T9a«. *0 9u/a6ouA(^<co$ céyûv (1871). In 
'A9X>«}irc&$, t- X, 1872, p. 1. — 'E. K.wr90vo'7rou/0{. VLtpinxta^ii nupemXyjyletç sic ivmv. Ib., 
p. 65-76. N. AccfinaSiptoi. Au^rux^i/Aara vM/iéaCvovra ses toÙ( àAtel^rou 9:iôyyou. Ib. 161-179. 
—I. TiTff»ïç. *H ffTcoyyo^ce^a ev 'TSpct xal rà x«t' awriQv voTiQ/uiaTa. In « ra/9}vè$ »,,an. III, 1881. 

Autres maladies. — Brunel. Considérations générales sur la chlorose observée dans les 
t'Iet de C Archipel grec. Th. de Montpellier, 1838. 

Médecine militaire. — J. Liddbll. On the Médical Préparations for Naval Actions, 
atid on the Casualties at the Battis of Navarino (1827). In the Med, Times and Gaz. London, 

1854, vol. XXIX. — 6. ^Aptraîoi» Utpl rûv InifAiXtiac rou *Eprj$p(M Srau^ov vovijAcvOivroiv 

T/»ecu/uiaTcfiy rou noXifiov. In < raA>jvô{ », an. I, 1879. 

Pathologie mythologique. — N. UoXirru. Aî àixBivttai xarà toù$ ftûBwç rov iXX. Xaoû. In 
*lUXrlov cTJ!f« 9T0/9. xaè iBvoXoyuliç ivutpietç ». Athènes, 1883, 1. 1, p. 1-30. 

Thérapeutique populaire. — 1. Sra^^^ac (?). 'larp^vôt^iov. In Legrand, Bibliothèque 
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grecque vulgaire, t. II. Paris, 1881, p. 1. — *Ayiitioi. Bt^Uov xolàoû/iivov yittnovtxhvt etc., 
*EnT(r,7iv ax/uiÇ'* 104, in-16. — J. HEimiif. Sketches oftke Médical Topography oflke Medi- 
ierranean. London, 1850, in-8*. — K. ToxjvapÔTiouÀOi. H* Tiap'* 'EXhivt Srifidiitiçlarputii ot/yxp»- 
Ttxfiî r^ «px»'?* In • Tcùrjvbi », an. IV, 1882, — E. Sûo»?;. *ApxxCeii iurputia àviXtxra, In 
« UpaKTtxir r?s iv *Aôr,vats auvoôou twv i/ÀiQvuv taT/»«5v » (1882). 'AOrivijffi, 1883, p. 471-473. 

L'art médical en Grèce. — Thraemer. De artis medicinae in Graecia statu hodiemo. 
Oorpati 1836, iu-8°. 

Lois, ordonnances, etc., relatives à la médecine. — KXaoo;. 'E/x^vjviaarixà xal tAnaiStM- 
Tcxà. *Ev *Ae<fvat{, 2 vol. 1800 et 1873. — M. B«>ovax>ïç (édil.). luXXoyii àTrâvrwv rfiv vô/xwv, 
Jearay/Airuv, ôcaTxÇeuv, xavovc^/uiâv xrA, tAv à^opoîvTwv, ngv, àvruxjQV îv ycvcc uyccovoyuL^av, 
riiv 2aT/9tx)jv, etc. 'Ev *EÀ/9tâ(. 8v ^Advivacç. 1860. — Bbiau. Statut organ. sur les règles à 
suivre pour obtenir le droit d'exercer la médecine en Grèce. In Gaz hebd., VI, 1859, p. 79. 

OnTra^es ir^néranx sur la Orèoe. Oéographie, ^royaipcs. — Collection des voyages. — 
U.-E.-G. pAULus. Sammlung der merkwûrdigsten Reisen in den Orient. lena, 1792-1801, 6 yol. 
in-8*. — Hackluyt. Collection of Early Voyages, Travels and Discoveries of the English 
Nation. London, 1810, 4 vol. in-4*. — Hobert NValpolb. Travels in Various Countries ofEast, 
beinga Continuation of Memoirs relating to European and Asiatic Turkey. London, 1820, 
!l vol. in-4*. — S. Feybabenm. Reysebuch des heyligen Lands. Franckfort am Nayn, 1854, 
in-fol. 

Bartolohmeo da u SoNifETTi (Bai't. Zambelti). Isolario (Venise), petit in-4*', 55 ff. avec 
48 cartes gravées sur bois. In exemplaire à la Bibl. nation, de Paris. Cartes c. 55d0. — 
BoNDEL]io>-Tius. Liber insuiarum Archipelagi, 1422. Édit. de Sinner. Berolini, 1824. — 
Benedetto Bordone. Isolario (Venise), 1532. — D'Arahoxt. Voyage à Conslaniinople, en 
l*année 1540, écrit par Jean Chesnau, son secrétaire. — Th. Porcacchi. Visole piu famose 
del mondo. Venise, 1552. — Belon du Mans. Les observations de plusieurs singularités et 
choses mémorables trouvées en Grèce, Asie, loudée. Anvers, 1555, in-12. — Thbvet. Cosmo- 
graphie du Levant. Lyon, 1556, in-4*>. — Jooâ van Ghistele. Voyage in den landen van Scia- 
vonien, Griecken^ etc. Gendt, 1557, in-4<>. — Nicolay. Les navigations orientales, Lyon, 1568, 
in-fol. Trad. ital. : Le navigationi et viaggi nella Turchia. inversa, 1577, in-8*. — 
Martin von Baumgarten. Peregrinatio in jEgyptum, etc. Norimbergse, 1594. — Villamont. 
Voyages. Paris, 1009, in-8*. — Beadveau. Relation du voyage du Levant. Nancy, 1619, 
in-4*. — D. C. Voyage du Levant. Paris, 1624, in-4'*. — Morosini. Corsi di penna e catena di 
mateiia sopra Visola délia Cefalonia. Yenezia, 1628, in-4*. — Savart de Brèves. Relation 
des voyages. Paris, 1628, in-4*. — Stochove. Voyage fait aux années 1630, 1631, 1632 
et 1635. Bruxelles, 1043. — Bosciiini. // regno di Candia. Venetiis, 1051. — Du Loir. Voyage 
du Levant. Paris, 1054, in-4*. — Père Richard. Relation de ce qui s'est passé de plus remar- 
quable à Saint-Erini. Paris, 1657. — Boschim. Varcipelago con tutte le isole, etc. Venezia, 
1058. — PouLLET. Nouvelles relations du Levant. Paris, 1608, 2 vol. in-12 — J. Thévbkot. 
Voyage au Uvant. Paris, 1004, in-4*. Voyages de M. Thévenot. Paris, 1089, in-12. 

— Babin. Relation de l'état présent de la ville d'Athènes. Lyon, 1674. — La Guilletière 
(pseudonyme de G. Guillel). Athènes ancienne et nouvelle, etc. Paris, 1676. — Spon et Wheler. 
Voyage d'Italie, de Dalmatie, de Grèce et du Levant (1675-1676). Lyon, 1678, 3 vol. in-12. 

— Spon. Réponse à la critique de Guillet sur son voyage. Lyon, 1679. — Gobonelli. Me- 
morie istorico-geografiche del regno délia Morea, etc. Venezia, 1685, in-fol. Trad. franc. 
Paris, 1080, in-8*. — Randolph. The Présent State ofthe Islands in the Archipelago. Oxford, 
1087, in-8*. — Gir. Albiuzzi. Esatta notitia del Peloponeso. Yenezia, 1087. — Magki. Rela- 
zione délia città d'Atene colle provincie deW Attica, Focia, Beozia et Negreponte (1674). 
Parma, 1088. — Fr. Piacenza. L'Egeo redivivo, o' sia Chorographia delV Arcipelago délia 
Grecia, etc. Modena, 1088, ia-4*. — Dapper. Naukeurige Beschryving der Eylanden inde 
Archipel der Middellandesche Zee. Amsterdam, 1688, in-fol. Trad. franc, avec la même 
date. — Du même. Naueurige Beschf'yving van Morea. Amsterdam, 1088, in-fol. — Gobo- 
nelli. Isolario, 1090, 2 vol. in-fol. — Sauger. Histoire nouvelle des anciens ducs et autres 
seigneurs de V Archipel. Paris, 1098-1099 (trad. grecque par A. Caralis, Syra, 1877). — 
MiRABAL. Voyage d'Italie et de Grèce, Pai'is. 1098, in-12. — B. Randolph. The Présent State 
of the Morea. London, 1099, in-4*. — Le Brun. Voyage au Uvant. Delft, 1700, in-fol. 
Paris, 1714. — Lucas. Voyages au Levant. La Haye et Amsterdam, 1705-1720, 3 vol. in-12. — 
PiTTON DE Tournefort. Relation d'un voyage au Uvant. Lyon, 1700. Paris, 1717, 2 vol. in-4*. 

— Du MÊME. Voy. dans la Grèce, etc. Paris, 1712, 2 vol. in-12. — Robert. Voyage dans le 
Levant. Rouen, 171 i. — Spon. Voyage d'Italie, de Dalmatie, de Grèce, etc., fait en 1673 et 1076. 
La Haye, 1724, 2 vol. in-12. — De la Mottrate. Voyages en Europe, Asie et Afrique. La Haye, 
1727, 2 voL in-fol. — UsXértoç. rewy^açta TcoAaeâre xai via. 'Ev«Ti>îfft, 1723 USotttiS B' 
'JEvcTWffc, 1807. — D'Arvieux. Mémoires du chev. d'Arvieux, mis en ordre par le prof. Labat 
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Paris, 1735, 6 vol. m-12. — Widsiawk. UArcipelago con tutte le Isole (1740-1758), 2 vol. 
m-4* (Mao. de laBibl. nation, de Paris) — Rich. Pococke. Description oftke East. liOndon, 
1745-1745, 5 vol. in-fol. — Chishull. Travels in Turkey, London, 1747, in-fol. — D'Anville. 
Analyse de la carte intitulée : Les côtes de la Grèce et de V Archipel. Paris, 1757, in-4*. — 
J. Sd&m. VAN Egvgkt. Travels through part of Europe^ Asia Minor^ the Islande of Archi- 
pelago, Syria, Egypte etc. London, 1759, 2 vol. in-8**. — Magids. Description historique 
des voyages et des aventures de Ch. Magius^ en 1578 (imprimé vers 1761), in-fol. — 
F. Hasselqdist. Voyages. Varis, 1768, 2 vol. in-12. — Beluv. Description géographique du 
golfe de Venise et de la Morée. Paris, 1771, in-4". — Pasch van Krienen. Brève descri- 
iionedeir Arcipelago, etc. Livorno, 1773, 2« édit. par Ross. Halle, 1860. — Riedesel. Berner" 
kungen auf einer Reise nach der levante. Leipzig, 1774, in-8». — Chandler. Travels in 
Greece (1765-1766). Oxford, 1776, 3 vol. in-8». — (Du même. Travelsin Asia Minor and Greece, 
London, 1817). — Choiseul-Godffier. Voyage pittoresque dans l'empire ottoman, en Grèce, etc. 
(1776 6. s.). Paris, 1779-1783, gr. in-fol. ; 2« édit. Paris, 1842, gr. in-8«. — Riedesel. Reise 
durch Sicilien, Grossgriechenland undder Levant. Zurich, 1781. — Gdts. Voyage littéraire 
de la Grèce. Paris, 1783, 4 vol. in-8°. — N. Ncçjâxv?;. 'Uropia rffç Mâv>j5, yjBSiv, ^wptwv xocl 
îvrpâioè^ aÙT^ç. In Le livre de la conqueste de la princes de la Morée, publié par Buchon, 
p. 85. — Reichard. Ausxug-Beschreibung von Candia und einigen andern Insein des Archi- 
pelagus, etc. Leipzig, 1 789. — Frieseman. Description historique et géographique de V Archipel, 
Neuwied, 1789, in-8**. — Della Rocca. Traité complet sur les abeilles... précédé d*un précis 
historique et économique de cette île (Syra). Paris, 1790,3 vol. in-8°. — ^a.fài\{^ùnzTzi^yi%) 
et TpfiyôpiOi (KwffTavTàç). Teo>y papier. v«wT«p£x>î. 'Ev Bcévv/j, 1701. — B.-V. Kinsbergkn. Reschry- 
vinge van den Archipel, Amsterdam, 1793, in-8°. — J. Daliaway. Constantinople ancienne et 
moderne, with Excursion to the Shorcs and Islands of the Archipelago, etc. London, 1797, 
iii-4*. — Savary. Lettres sur la Grèce. Paris, 1798, in-8". — Arbeis. Mémoire sur les trois 
départements de Corcyre, d'Ithaque et de la mer Egée. Pari«, 1798, in-8'. — Rdlhières. 
Essai sur les islesde Zante, de Cerigo, etc. Paris, 1799. — Stephanopoli. Voyage de Dimo et 
Nicole Sfephanopoli en Grèce (1797 cM798). Paris, an VllI, 2 vol. in-8*. — A. Grasset Saint- 
Sadtevr. Voyage historique, littéraire et pittoresque dans les isles et les possessions ci-de- 
vanl vénitiennes au Levant. Paris, 1800, 3 vol. in-8°. — Sonnini. Voyage en Grèce et en 
Turquie, Paris, 1801, 2 vol. in-8». — Scrofani. Reise in Griechenland. Géra, 1801, in-8°. — 
Olivier. Voyages dans Vempire ottoman, etc. Paris, 1801-1807 (an IX), 3 vol. in-4». — 
Bellaire. Précis des opérations générales de la division françaûe du Ixvant. Paris, 1805. 

— Ant. de Torres y Ribera. Insulœ augustœ Cretœ periplus. Venetiis, 1805. — Dox. di Mordo, 
Saggio di una discrizione géographico-storica délie isole lonie. Corfii, 1805, in-8». — Pou- 
QUEviLLE. Voyage en Morée, à Constantinople, en Albanie (1798-1801). Paris, 1805, 3 vol. in-8". 
— Bartholdy. Bruchstûcke zur Kenntniss des heutigen Griechenland s. Berlin, 1805. (Trad. 
franc. : Voyage en Grèce, fait dans les années 1805-1804. Paris, 1808, 2 vol. in-8®.) — 
W. Gell. The Geography and Antiquilies of Ithaca. London, 1807, in-4». — F. Murhaijd. 
Gemâtde des Griechischen Archipelagus. Berlin, 1807, in-8**, 2 vol. — Villoison. Observations 
faites pendant un voyage dans la Grèce (1785). In Annal, des voyages, t. I, pp. 137-183, 
1807. — Laz. di Mordo. Nozioni miscellanee intorno a Corcira. Corfou, 1808, in-8**. — 
A. C.48TELLAN. Lettres sur la Morée et les îles de Cerigo, Hydra et Zantc. Paris, 1808, gr. 
in-8». — W. Gell. Argolis, Itinerainj of Greece. London, 1810, în-4'. — E. Daniel Clarke 
Travels in Vaiious Countries of Europe, Asia and Africa. London, 1810-1824, 6 vol. in 4, 
et 11 vol. in-8*». — J. Galt. Letters from the Levant. London, 1813, in-S**. — Hobhouse. 
Joumey through Albania, etc. London, 1813, gr. in-8''. — W. Leake. Researches in Greece 
(1802-1809). London, 1814, in-4*'. — II. Holland. Travels in the îonian Isles, Albania, Thés- 
saly, Macedonia, etc. (1812 et 1813). London, 1815, in-4*'. — Vaudoncourt. Memoirs on 
the Ionian Islands. London, 1816, in-8*'. — W. Gell. Itinerary of the Morea. london. 
1817, gr. in-4*» (trad. franc., 1828). — Du même. The Itinerary of Greece. London, 1819. 

— DoDWELL. A Classical and Topographical Tour through Greece (1804, 1805 et 1806). 
London, 1819, 2 vol. in-4*>. — Pomabdi. Viaggio nella Grecia. Borna, 1820, 2 vol. — 
W. Tdrner. Joum. of a Tour m the Greece, Egypte, etc. London, 1820, 3 vol. in-8». — 
Williams. Travels in Italy, Greece and Ionian Islands, London, 1820, 2 vol. in-8». — Smart 
HoGHEs. Travels tn Sicily, Greece and Albania. London, 1820, 2 vol. in-4». — Dodwell. 
Views in Greece. London, 1821, gr. in-fol. — P. Edm. Laurent. Recollection of a Classical 
Tour through Varions Parts of Greece, Turkey and Italie. London, 1821. — Ch. Miiller. 
Reise durch Griechenland und die Jonischen Inseln (1821). Leipzig, 1821. — Goodlsson. 
A Historical and Topographical Essay upon the Islands ofCorfu, Leucadia, Cephalonia, 
Ithaca and Zante. London, 1822, in-8». — Rob. Richardson. Travels along the Mediterra- 
nean, etc. London, 1822, 2 vol. in-8". — De Bosset. Parga and the Ionian Islands. London, 
1822. — Kendrick. The Ionian Islands. London, 1822, in-8». — Chr. Mûllkr. Voyage en Grèce 
et dans les îles Ioniennes, trad. de l'allem., 2» éd. Paris, 1822, in-8». — G. Depping. La Grèce, 
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ou desa'iption lopographigue de la Livadity de la Morée et de V Archipel. Paris, 1833. — 
W. Gell. Narrative ofa Journay in the Morea. London, 1823, in-8^ — Sibbkr. Reisenadi 
der Insel Crela (1817). Leipzig, 1823, 2 vol. in-8*. — Uôck. HiitorUch-êtatistiêche Deber- 
siclU von Griechenland und der Europaischen Turkei. Mûrnberg, 1823. — Fb. Lieber. Toge- 
buch meines Aufenhalts in Griechenland (1822). Leipzig, 1823, in-8*. — (A. Schiibidee.). 
Eistoire et description det tles Ioniennes (ouvrage revu par Bory de Saint- Vincent). Paris, 
1825, in-8<*. —G. Makbt. Heise nacf^ Griechenland (1821). Trad. de l'anglais. Leipzig, 1824, 
in.8. — G. \Vaddington. Besuch in Griechenland (1823 et 1824). Stuttgart, 1825, in-8.— Câbl 
Hermank Krdse. Hellas. Leipzig, 1825-1827, 3 vol. in-8. — Theotoki. Détails sur Corfou. 
Corlou, 1826. — J. Carïte. Jjetlers front the Eaat. London,182(),in-8*'. — Pouqubvillb. Voyage 
dans la Grèce, Paris, 1826-1827, 6 vol. in-8«. — Anonyme. Tagebuch einer Reite durch Grie- 
chenland und Albanien. Berlin, 1826,, in-8*. — BrOndsted. Voyages dans la Grèce, Paris, 
1826-1850, 2 vol. gr. in-4*. — Beaujour. Voyage militaire dans l'empire Ottoman. Paris, 
1820. — De Stackelberg. Vues pittoresques et topographiques de la Grèce. Paris, 1829, 
in-fol. — Emerson. Ijettres de ta mer Egée. London, 1829. — T. Abercrombib Trant. A Narra- 
tive of a Journey through Greece in 1830. London, 1830. — W.-H. Leake. Travels in Morea. 
London, 1830, 3 vol. gr. in-8». — J. MOlleb. Schilderung Griechenlandsund seiner jetzigen 
Bewoliner. Gotha, 1830, in-12. — Th. Kisd. Beitràge zur bessem Kenntniss des neuen Grie- 
cheniands. Neustadt, 1831, gi*. in-8. — Ë. Byern. Bilder aus Griechenland und der Levante. 
Berlin, 1853. — Gruter. De insula Naxo. Halle, 1835. — G. Napier. Mémoires sur les colomet 
et les il es Ioniennes en particulier. lx)ndres, 1853. — Thiersch. De Vétat actuel de la 
Grèce. Leipzig, 1853, 2 vol. in-8*. — A. Stade. Records of travels in Turkey^ Greece, etc. 
London, 1855, 2 vol. — R. Monckton Milnes. Memorials in some Parts of Greece. Lon- 
don, 1854, in-8*. — Pcillon Boblayk. Desa'iption de Vile d'Égine. In Nouvelles Annales des 
voyages, 1834. — L. Jouroan. Tableau de la Grèce. Paris, 1834. — Cammeher. Hisiorich-sta- 
tisch topogr. Beschreibung des Kônigr. Griechenland ^ etc. Kempten, 1834, in-8. — Lob. 
Lange. Reiseberichie aus Griechenland. Darmstadt, 1835, in-8. — Girakdeau. Vltalie, la 
Sicile, Malle, la Grèce, V Archipel, les tles Ioniennes et la Turquie. Paris, 1835. — W.-M. 
Leake. Travels in Northern Greece. London, 1835, 4 vol. in-8'*. — Gr. Temple. Excursions 
in tJie Mediterranean, Greece and Turkey. London, 1836, 2 vol. in-8*. — F. V. Predl. 
Erinnerungen aus Griechenland (1832-1835). Wùrzburg, 1836, 2* édit. — Prokbsch vos 
OsTEN. Denkwûrdigkeilen und Erinnerungen aus dem Orient. Stuttgart, 1836, 3 ▼ol, — 
BoRT DE Saint-Vincent. Relation du voyage de la commission scientifique en Morée, dans le 
Péloponnèse, les Cyclades et l'Atlique. Paris, 1836-1858, gr. in-8. — R. Pashlet. Travels in 
Crète. Cambridj^e, 1857, 2 vol. in-8*. — Gifford. Visit to tlie lonian Islands, Athens, Morea, 
London, 1837. — Forscbhammer. Hellenika. Griechenland im Neuen das AUe. Berlin, 1857, 
gr. in-8. — SchônwXlder. Erinnerungen aus Griechenland. Brieg, 1838. — E. Fribdbichs- 
THAL. Reise in den sûdlichen Theilen von Neu-Griechenland. Leipzig, 1838, gr. in-12. — 
L. U. Klenze. Aphoristische Bemerkungen, gesammelt auf seiner Reise nach Griechenland. 
Berlin, 1838, gr. in 8. — Marckllos. Souvenirs de l'Orient, Paris, 1839, 2 vol. in-8*. — Hbhold. 
Beitràge zur Kentniss des Griechischen Landes und Volkes. Ansbach, 1839, gr. in-12. — 
MuRRAT. Handbook for Travellers in the lonian Islands. London, 1840. — E. Zagharia. Reise 
in den Orient (1837 et 1838). Heidelberg, 184u, in 8. — Ulrichs. Reisen und Forsckungen in 
Griechenland. Bremen, 1840. — Ross. Reisen nach den griechischen Insein des àgâischen 
Meeres. Stuttgart, Halle, 18i0-1851, 3 vol. in-8*. — bu même. Reise und Reiserouten durch 
Griechenland. I. Peloponnes, Berlin, 1841, in-8*. — Russegger. Reisen in Europa, Asien und 
Afrika. Stuttgart, 1841-1849, 7 vol. en 15 parties gr. in-8*. — Aldenhoven. Itinéraire des- 
criptif de VAttique et du Péloponnèse. Athènes, 1841, gr. in-8*. — De Corberon. Fragments 
d'un voyage en Grèce et en Turquie. Nordhausen, 1841, 2« éd. — L. Stedb. Bilder aus Grie- 
chenland. Leipzig, 1841. 2 vol. gr. in-12. — C. Bronzetti. Erinnerung aus Griechenland 
(1832-1835). Wùrzburg, 1842. — F. Neigedadr. Ilandbuch fur Reisende in Griechenland, 
Leipzig, 1842, 2 vol. — John Davt. Notes and Observations on the lonian Isles and Malta. 
London, 1842, in-8*. — XoypjoiowÇ>î«. K/wjnxà. *Ev 'A0>3vacs, 1842, in-8*. — "W. Mure. Joum, 
ofa Tour in Greece and the Jonian Island. Edinburgh, London, 1842, 2 vol. in-8*. — Pêgbes. 
Histoire et phénomènes du volcan et des tles volcaniques de Santorin (1837). Paris, 1842, 
in-8. — Brandis. Mittheilungen ûber Griechenland. Leipzig, 1842, 3 vol. gr. in-12. — 
F. Strong. Greece as a Kingdom (1833-1842). London, 1842. — A. de Valon. Ile de Tine, In 
Revue des Deux Mondes, 1845. — A. Buchon. La Grèce Continentale et la Morée. Paris, 1843, 
in-12. — EsTouRMEL. Joum. d'un voyage en Orient. Paris, 1844, 2 vol. in-8*. — Rdppius. Die 
Fahrt nach Griechenland. Langensaiza, 1844. — Guenavard. Belation du voyage fait en 1843- 
1844. Lyon, 1846, in-8*; 2" édit., ibid., 1858. — Raoul de Malherbe. UOrient, Paris, 1846, 
2 vol. in-8. — Leake. Peloponnesiaca. London, 1846, in-8*. — Casimir Leconte. Étude éco- 
nomique de la Grèce. Paris, 1846, in-8*. — Ant. de Latour. Voyage du duc de Montpensier 
en Tunis, en Egypte, en Turquie et en Grèce (1846). Paris, 1847, in-8. — Cusami. La Dal^ 
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}iazia, le Isole lome et la Grecia (1840). Milano, 1847, 2 vol. in-8. — L. Ross. Reisen des 
Kônigs Otto und der Kônigtn Âmalia in Griechenland, Halle, 1848, in-8*. — Russegoer. 
Reisen in Europa, Asien und Afrika, Stuttgart, 1848, 4 yoI. — Greyillb, Temple, Leitch, 
Ibton, etc. Shores and Islands of the Mediterranean. London, 1849. — N. KapaS^eeç 
Tptôas. 'la-copioL t>j« vïî<row 'I9âx>75. *Ev 'A0*Jvat$, 1849, in-16. — Fbiedr. Liebetrut. Reise nach 
den Joniachen Inseln^ etc. Hambourg, 1850, in-8". — Fr. Garuara. Topografia e scavi dt 
Salona. Trieste, 1850. — I. ^extyAXXoiç. Tsvixii orsLTKrrtxit rfiç vifjaou Q^pxç. Ev 'EpfiouTzôXttf 
1850, in-8". — Ch. Benoit. Fragment d^un voyage entrepris dans l* Archipel grec en 1847 
(Santorin). In Arch. des missions scientifiques, t. I, p. 609-632, 1850. — E. Bornouf. Le 
lac Copais. Ibid., pp. 133-160. -- Délos. Ibid., t. II, p. 386407, 1851. — Girard. Mémoire 
sur nied'Eubée. Ibid., t. II, p. 635-730, 1851.— About. Mémoire sur Vile d'Égine. Ibid., 
m vol., p. 481-567, 1852. — H. Cook. The ïonian Islands. London, 1851. — E. Curtius. .Pc/o- 
ponnesos. Fine historisch-geographische Beschreibung der Halbinsel. Gotha, 1851-1852, 2 vol. 
in-8*. — L. Ross. Wanderungen in Griechenland. Halle, 1851, 2 vol. iii-8*. — Schwab. Arca- 
dien. Stuttgart, 1852, in-8. — 'laxwiSrii. 'X/jLopyôi. In « IlavJîipa », t. IIÏ, 1852, p. 157. — 
A. Rangabé. Mémoire sur la partie méridionale de Vile d'Eubée. In Mém, de VAcad, des 
tnsc, III, p. 197-259, 1853. — Bertrand, Mézières et Bedlé. Fragment d^un voyage dans le 
Péloponnèse en 1850. In Arch, des missions scientifiques^ IV vol., 1853. — Lacroix. Iles de 
la Grèce. Paris, 1853, in-8». — KopmaXoç, *H vîîcroç KûO>7oa. *Ev Kuô>//9ocç, 1853. — Hettneh. 
Griechische Reiseskizzen, Braunschweig, 1853, in-8". — I. Payxaêfî;. Ta 'EU>2vixoc, yjroi 
neptypccfi} yewy/oaytxi^, ifrropixijy etc., t^; à.pxaioLçxai véotç 'El^ASoi. *Ev *AÔ>îvaiî, 3 VOl. in-8% 
1854. — Yemeniz. Voyage dans le royaume de Grèce. Paris, 1854, in-8". — About. La Grèce 
contemporaine. Paris, 1854. — Bedlé. Étude sur le Péloponnèse, Paris, 1855, in-8". — 
C. Wordsworth. Athens and Attica. London, 1855, 3" édil. — A. Moschatos. De insula Teno. 
Gôttingen, 1855. — Wischer. Erinnerungen und Eindrûcke aus Griechenland. Basel, 1857, 
in-8". — J. UssiNG. Griechische Reise und Studien. Kopenhagen, 1857, in-8". — A. Rangab£. 
Souvenirs d'une excursion d* Athènes en Arcadie. In Mémoires des savants étrangers de 
VAcad, des inscriptions^ 1'" série, V, p. 279-433, 1857. — Gérard de Nerval. Voyage en 
Orient, Paris, 1857, 2 vol. in-8". — Clark. Peloponnesus : Notes of Study and Travel. London, 
1858. — Marino Salomon. Statistica générale deW isola di Cefalonia, Gorfou, 1858. — 
Bâtard Tatlor. Travels in Greece and Russia, with an Excursion to Crète. London, 1859, 
in-12. — Gardner. The ïonian Islands^ 1859. — A. Mousson. Ein Besuch auf Corfu und 
Cephalonien im sept. 1858. Zurich, 1859, in-8". — Henret. Le mont Olympe et VAcamanie. 
Paris, 1860, in-8". — Beeskow. Die Insel Cephalonta, Berlin, 1860. — Auberive. Voyage en 
Gr^cc, in-t2, 1860. — J. Schmidt. Beitr, zur phys. Géographie von Griechenland. Athènes, 
1861-1869, 3 vol. in-4'. — Unger. Wissenschaftliche Ergebnîsse einer Reise in Griechen- 
land und in den ionischen Insein. Wien, 1862, in-8". — Zechini. Monografia d*Idra. In Rivista 
contemporanea. Torino, 1862, p. 432-451. — L. Schmidt. Reisestudien in Griechenland, In 
Petermann's Mittheilungen, 1862, n"» 6 et 9. — J. Nelson Abbot. Skelches of modem Athens. 
London, 1862, pet. in-8°. — Bursian. Géographie von Griechenland. Leipzig, 1862-1872, 2 vol. 
in-8". — Dora d'Istbia. Excursions en Roumélie et en Morée, Genève, 1863, 2 vol. in-8". — 
L. Ro^s. Erinnerungen und Mittheilungen aus Griechenland. Berlin, 1863, in-12. — Ansted. 
The ïonian Islands in the Year 1863. London, 1863, in-8". — Whyte-Jervis. The ïonian 
Islands during the Présent Century. London, 1863. — Bodrqcelot. huit jours dans Vile de 
Candie en 1861. In Nouv. Annal. \ des voyages, sept. 1863, pp. 257-322. — Stirckland. 
Greece y its Conditions and Resources. London, 1863. — Baumeister. Topographische Skizze 
der Insel Eubea, Gôttingen, 1864. — Kirckwall. Four Yearstn the ïonian Islands. London, 
1864, 2 vol. — Bodtan. Mémoire sur la Triphylie. In Arch. des missions scientifiques^ 
2" série, t. I, pp. 193-248, 1864. — Bazin. Mém. sur /'É/o/ie. Ibid., pp. 249-370. — B.Spratt. 
Travels and Researches in Crète, London, 1865, in-8°. — Mardo. Saggio dt una descrixione 
geografico-storica délie isole lonie. Gorfou, 1865. — Schillhach. Reisebilder aus Arkadien, 
lena, 1865. — \Vyse. An Excursion in the Peloponnesus in 1858. London, 1865, 2 vol. in-4*. 

— Welcker. Tagebuch einer griechischen Heise (1832). Berlin, 1805, 2 vol. — Yemeniz. La 
Magne et les Mai notes. In Revue des Deux Mondes, t. LVI, 1865, p. 5-44. — Thénon. Frag- 
ments d'une description de Vile de Crète. In Revue archéologique, 1866 à 1868. — Dugit. De 
insula Naxo, Paris, 1867, in-8". — E. Papadaki. Die Insel Candia. Petersburg, 1867, in-8*. 

— G. pEhRoT. Lile de Crète, souvenir de voyage. Paris, 1867, in-12. — C. Benoit. Une 
excursion scientifique dans Vile de Milos, In Mémoires lus à la Sorbonne en 1867. Paris, 
1868. — E. Postlethwaite. A Tour in Crète, 1868. — Du même. îjetters from Greece, 1868. 

— Raulin. Description physique de Vite de Crète. Paris et Bordeaux, 1868-1872, 2 vol. in- 
8". — H. Haurowitz. Erinnerungen an Corfu. Wien, 1869. — Chr. Wordsworth. Athens and 
Attica, 1869. — Gaknarvo.v. Remin. of Athen and the Morea (1839). London, 1869, in-8*. — 
HoPF. Griechenland. In Encyclopédie de Ersch et Grûber. Leipzig, 1870. — 'lu. Kovra- 
phvii. Iltpiypect^i) riiç vtjvorj ^oXeyâv^pou. In « UotvSdipa ». Revue d'Athènes, t. XX, 1870, 
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p. 460. <» IfRTAflOfniBii. ?iolice tur Andmê. In BuUriin de la Soe, de fféoffr, de Paru, 1870, 
pp. 158-165. — K. TovifxpévwXoç' 'RxBtviç Ivroptx'^ xal roitr/pttftxii roO Ta}jp(w, In c llavit&pK i. 
t. XXII, 1871, p. 170. — Wtse. Impreêêion» of Greece, London, 1871- — Wiebel. Uie In$el 
Kephalonia, etc. Hambourg, 1873. fo*- in-8o. — Tl'cierm\!iii. The Greeks of to Days. London, 

1875. — IsAMBERT. Itinéraire descripiif, hùtorique, etc., de COnent, 1" partie : Grèce et 
Turquie tV Europe, Paris, 1873. — Stark. NacK dem Griechischen Orient. Ueidelberg» 1873. 
^Mamkt. De intula Thera. 1874, in-8*. — A. Miiacapsixi;? . KuxÀaocxs^. Athènes, 1874, in-8«. — 
G.-A. Laubia. Creta, Rodi, Lrabo, 1874. — Abego. Heise aufdcn griech. Inaein Eubia^Skiat/ioê 
und Scopelos, In Das Auiland, 1874, pp. 427-4.'m. — E. Km >gh. Erinnerungen atis Griecheti' 
iand, lladersleben, 1874, in-8». — Fritz. Y. FAHRENHEro. Reige durch Griechenland, etc. 
Kdnigsberg, 1875, in-8». — J. Mahafft. I\amhle% and Studiee in Greecc. London, 187G, in-16. 

— Fa. GROU89E. La péninsule gréco-slave, liniielles, 1876. — Fhaxcis. Greece a$ it m. In 
Joum. ofthe Amer. Geogr, Society of New-York, VI, 1876. — Belle. Voyage en Grèce. In 
Le Tour du Afonr/r, 1876-77, n" 812, 840-845, etc. — Yodro. Five Weeks in Greece. London, 

1876, in-16. — (iiLUÉBos. Grèce et Turquie. Notes de voyage, Vnvh, 1877, in-8». — Mobaï- 
TIHI8. ïja Grèce telle qu'elle est. Paris et Athènes, 1877, gr. in-8<'. — Dôtticher. Die Insel 
Aigina, Nauplia, Tirynth, Malvasia, Reise lângs der laconischen KOste, Eleusis. In Aus 
dem Neuen lieiche, 1878 et 1879. — L. Serc.kant. New Greece. London, 1878, in-8». •— A. 
V. Warsiierg. Ithaka. In Augsb. Allg. Ztg., 187S, n** .'î57, etc. — Du mAste. Kephallonia. 
Ibid., n" 22, 27, 29, 31. — Lang. Peloponnesische Wanderung. Berlin, 1878, in-8*. — 
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fP^TCJUTiç, ib. N" 10 1858. — Voir aussi 'A<ixXt)7:ioî, p. 188-191, 1858-1859 ».- 
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